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AINNALES 

DE  PHILOSOPHIE  CHRETIENNE. 

Wimh  79.  —  3uiUft  1846, 

ESSAI 

SUR  L'ORIGINE  DES  TRADITIONS  BIBLIQUES 

TROUVÉES  DÀKS  LES    LIVRES  INDIENS  ,  PAR  M.  LE  CAPITAINE  WILFORD. 

Ctuatvime  ^Irttd^  i. 

J.  Preuves  historiques  que  le  Christianisme  a  été  prêché  dans  les  Indes  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

Après  avoir  exposé  dans  les  articles  précédens  les  traditions  ayant 
quelques  rapports  aux  croyances  bibliques,  "NVilford  va  indiquer  les 
^ocumens  historiques,  qui  prouvent  que  la  religion  chrétienne  a  été 
de  bonne  heure  prèchée  et  répandue  dans  l'Inde.  Or,  comme  c'est  ici 
un  point  très  important  au  milieu  des  développemens  qu'ont  pris  les 
études  indiennes,  nous  aurons  soin  d'intercaler  dans  le  texte  de  Wil- 
ford  sous  le  nom  d'appendice  les  textes  historiques  que  l'auteur  an- 
glais ne  fait  qu'indiquer. 

A.  B. 

('  Il  est  donc  certain*  que  le  Christianisme  fit  de  grands  progrès  dans 
la  péninsule  indienne  ,  même  dès  une  époque  très  reculée. 

2.  Prédication  de  Panténus. 
Le  vénérable  Panfe'wMS  d'Alexandrie  visita  l'Inde  en  l'année  189, 
et  il  y  trouva  des  chrétiens  qui  avaient  une  copie  de  V Evangile  de 

'  Voir  le  3'  article  au  n»  75,  t.  xm,  p.  179. 
»  Voir  le  texte,  /isialic  researclu,  t.  x,  69. 
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saint  Matthieu,  en  hébreu,  qu'il  apporta  à  Alexaudiie,  où  il  existait 
encore  du  tcms  de  saint  Jérôme. 

Jppcndice.  —  Voici  les  détails  liisLoriqucs  sur  saiut  Panténus, 
conserves  par  Eusebe  et  saint  Jérôme  : 

«  A  cette  époque  (  sous  le  règne  de  Commode  Sévère,  en  180),  un 
homme  très-renommé  pour  les  sciences,  nommé  Panténus,  présidait 
à  l'école  des  lidèes  à  Alexandrie,  où  dès  les  anciens  tcms  (i^àp/ai'ou 
éOo'jç)  une  école  c'cs  saintes  lettres  avait  été  établie  ,  laquelle  école 
fleurit  encore  et  est  occupée  par  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  éloquenci  ot  leur  zèle  pour  les  saintes  lettres.  Mais  à  l'époque 
dont  nous  parIo:îs,  Panténus  était  le  plus  célèbre,  surtout  parce  qu'il 
avait  été  élevé  dans  les  préceptes  et  les  pratiques  de  h  philosophie 
stoïcienne.  On  raconte  (ju'il  conçut  une  si  grande  ardeur  pour  la 
parole  de  Dieu,  qu'il  fut  le  prédicateur  de  la  parole  du  Christ  pour  les 
nations  de  1  Orient ,  et  qu'il  pénétra  en  cette  qualité  jus([uc  dans  le 
pays  des  Indiens. 

»  Car  il  y  avait  môme  alors  des  évangélisles  de  la  parole  de  Dieu, 
qui,  embrasésd'un  zèle  divin,  à  l'exemple  des  apôtres,  se  répandirent 
partout  pour  augmenter  ou  établir  la  parole  de  Dieu'. 

»>  De  ce  nombre  fut  Panténus,  qui  est  cité  comme  étant  allé  dans 
les  fndes  ;  on  assure  qu'il  y  trouva,  ayant  précédé  son  arrivée, 
^ Einnrjilc  selon  Matthieu  ,  chez  quelques  Chrétiens,  qui  avaient 
connu  le  Christ;  auxquels  Bartholomé,  l'un  des  apôtres,  l'avait 
annoncé,  etaux((nelsil  avait  laissé  l'écriture  selon  Matthieu,  écrite  en 
lettres  hébraiqncs ';  laquelle  écriture  s'y  conserve  encore  jusqu'au 
tems  susdit.  Quant  h  Panténus,  après  un  grand  nombre  d'actions  de 
mérite,  s'élant  enfin  retiré  \\  Alexandrie,  il  y  prit  la  direction  de  son 

■  Voir>  sur  ces  missions  étrangères,  les  témoignages  recueillis  dans  le  Ciar- 
rnifir  du  Ihcniin  ClériicnlC.alsnus  ;  cl  aussi  son  aulrc  ouvrage,  Concilialion 
de  l l'.'^liic  arménienne  avec  CEv^lisc  romaine,  d'après  les  temoignas:es  des 
//ères  ri  desdorleurs  arméniens.  2  VOl.  iO*fol.  I\omc,  1650. 

«  Il  Ml  encore  fait  iiiontion  d'un  rvnngilc  en  hébreu  dans  la  Ttirophanie 
do  en  même  tusi-bc,  iiublicc  pjr  Mgr  Mai,  dans  le  1. 1,  [t.  \V1  de  bos  Scnptorct 
veleret. 
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école,  et  y  enseigna  de  vive  voix  et  par  écrit  les  trésors  des  dogmes 
divins'.  » 

Saint  Jérôme  donne  quelques  autres  détails  sur  cette  mission  : 

«  Panlénus,  philosophe  stoïcien,  dit  ce  Père,  fut  envoyé,  à  cause 
de  sa  réputation  de  science,  par  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie, 
dans  l'Inde,  pour  y  prêcher  le  Christ  chez  les  Brachmanes  et  les  phi- 
losophes de  cette  nation  '.  » 

Ailleurs  le  même  Père  s'exprime  ainsi  : 

«  Panténus,  philosophe  de  la  secte  stoïcienne,  suivant  une  règle 
ancienne  dans  Alexandrie  ,  où  depuis  Marc  l'évangéliste  les  prêtres 
furent  toujours  docteurs ,  se  montra  d'une  telle  prudence  et  d'une 
telle  érudition,  tant  dans  les  écritures  divines  que  dans  les  lettres  du 
siècle,  qu'il  fut  envoyé  par  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie  ,  même 
dans  les  Indes ,  sur  la  demande  des  députés  de  cette  nation.  Il  y 
trouva  que  Bartholomé,  l'un  des  12  apôires,  y  avait  prêché  la  science 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon  l'Evangile  de  Matthieu,  qu'il 
rapporta  avec  lui  écrit  en  lettres  hébraïques ,  lors  de  son  retour  à 
Alexandrie'.  » 

Le  saint  docteur  parle  ailleurs  d'un  évangile  écrit  en  lettres  hé- 
braïques, qu'il  dit  être  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Césarée,  et 
qu'il  traduisit  lui-même  en  grec  et  en  latine 

3.  Prédication  de  Frumentius. 
«  Frumentius,  l'apôtre  de  l'Abyssiuie,  qui  avait  longtems  résidé, 

'  Eusébe,  Hist.  eccl.,  1.  v,  ch.  10. 11  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que' 
le  président  Cousin,  qui  est  supposé  avoir  donné  une  traduction  d'Eiisèbe,  a 
jugé  à  propos  de  supprimer  complètement  la  plupart  de  ces  détails  si  pré- 
cieux sur  la  première  propagation  de  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers. 

»  Episl.  Lxx  ad  Magnum,  édit.  de  Migne,  t.  i,  p.  428. 

'  De  l'iris  illus tribus,  au  mol  Panténus,  ch.  xxxvi,  ibid.  t.  ii,  p.  651. 
Origène  exalte  fort   la  science  de  Panténus  sur  les  dogmes  des  philosophes. 

Nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité  Schœl,  dans  son  histoire  de  la 
litt.  grecque  profane,  accuse  Panténus  d'avoir  voulu  combiner  le  Christia- 
nisme avec  la  philosophie  grecque.  T.  v,  p,  215. 

*  Voir  De  riris  illust.  ,  ch.  ii,  ibid.,  p.  611: —  Contra  Pelagianos, 
1.  III,  no  2;-  In  Matthaum-,  xii,  13,  et  les  notes  de  l'éditeur,  qui  pense  que 
t'était  peut-être  l'évangile  des  IS'atareens. 
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dans  l'Inde,  et  qui  en  parlait  bienremarquablement  la  langue,  prêcha 
l'Evangile  dans  les  parties  méridionales  de  la  Péninsule  où  il  avait  une 
grande  influence  et  était  hautement  respecté,  y  ayant  été  plusieurs 
années  premier  minisire  et  gouverneur  d'un  des  rois  de  ce  pays  pen- 
dant sa  minorité.  11  y  convertit  plusieurs  Hindous,  bâtit  plusieurs 
églises  et  revint  en  Abyssinie,  Il  était  venu  dans  l'Inde  avec  son  frère 
.■idésius,  et  leur  oncle  paternel  natif  de  Tyr,  qui  était  chrétien  et 
très  savant  homme  :  il  voyagea  dans  les  contrées  centralesde  la  Pénin- 
sule comme  un  philosophe.  Ayant  satisfait  sa  curiosité,  il  se  rembar- 
qua avecses  deux  neveux.  Mais  leur  étant  arrivé  d'entrer  dans  un  cer- 
tain port  pour  faire  aig»adc,  ils  furent,  en  mettant  pied  à  terre,  atta- 
qués par  les  naturels  du  pays.  Plusieurs  d'entre  eux  périrent,  les 
autres  furent  tramés  en  captivité  :  parmi  les  morts  était  l'oncle  j 
les  deut  neveux  furent  présentés  au  roi  qui,  après  une  connaissance 
particulière,  les  éleva  aux  premières  dignités  de  l'Etat.  Ils  obtinrent 
cDÛn  la  permission  de  revoir  leur  pays  natal  où  Frumenlius  fut  sacré 
évèque  ;  il  revint  aux  Indes  avec  cette  dignité. 

u  Au  concile  de  Mcée  en  l'an  325,  le  primai  de  l'Inde  était  pré- 
sent et  souscrivit  son  nom'. 

>•  L'annéK»  suivante,  Frumentius  fut  aussi  sacré  primat  de  l'Inde  à 
Alexandrie,  par  Alhanase  :  il  résida  dans  la  Péninsule,  et  les  Chrétiens 
y  ont  toujours  eu  un  évcquc  appelé  primat  de  Vlnde.  » 

yfppcndicr.  Ce  quo  ÀVilTord  dit  ici  de  FnnnentiuK  demande  quel- 
que explication  :  c'est  Ihi/in  qui  le  premier  a  parlé  de  Frumentius 
et  de  son  apostolat  dans  les  Indes.  Voici  une  partie  de  son  récit  : 

'«  Quand  les  apôtres  se  divisèrent  en  jetant  au  sort  l'univers  pour  y 
aller  prêcher  le  Verbe  de  Dieu,  les  uns  obtinrent  une  province,  les 
autres  une  autre.  La  Par thie  échut  li  Thomas,  l'Ethiopie  à  ^faith\euy 
et  Vlnde  cilérieurr,  qui  y  est  jointe,  îi  Fiarfhnhfnr.  Entre  celle-ri 
et  la  Parîhit,  mais  beaucoup  plus  ronfinpe  dans  les  terres,  se  tmuve 
Vlnâe  ullèriciirc,  habitée  par  des  ^eiiples  riombreiix  cl  de  langue 

•  Nous  ne  «avons  p.is  où  Wiiford  a  trouve  qu'un />»'/ma/  de  i'/nuc  assista  au 
concile  de  Niréc,  à  rauinsqunre  nesoit  (Ian>  cfitc  pliras^  de  .«ainl  Allianoso: 
»  Ee  roncilo  de  .Nic<^e  a  ëlc  ronnu  m^ino  dri  Indirns  <"'  de  Unis  Ii>i>(llirrtiens 
•  qui  sont  répandus  parn»i  les  aulrcs  barborc8(/.W/r»uxcvèqu«d  Alrique.}'- 
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différente  siir  laquelle,  comme  trop  éloignée,  aucun  ouvrier  n'avait 
imprimé  le  soc  de  la  parole  apostolique.  C'est  celle-ci  qui,  du  tems 
de  Constantin,  reçut  la  semence  de  la  foi  h  l'occasion  des  événemens 
suivans...  On  dit  qu'mi  philosophe  du  nom  de  Métrodore,  curieux  de 
visiter  des  lieux  nouveaux  et  de  parcourir  le  monde ,  pénétra  dans 
VTnde  ultérieure.  Excité  par  son  exemple  et  pour  une  cause  semblable, 
un  certain  Méropiu$  ,  philosophe  tyrien  ,  voulut  visiter  l'Inde,  en 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  gens,  ses  parens,  qu'il  instruisait 
dans  les  arts  libéraux.  Le  plus  jeune  s'appelait  Adésius  ,  et  l'autre 
Frurhenthis.  » 

Ici  Rufin  ajoute  comment,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  l'oncle 
voulut  revenir  dans  sa  patrie,  et  comment  leur  navire  fut  pillé  par  des 
barbares  ;  comment  Frumetitiuset  Adèsius  furent  sauvés  puis  pré- 
sentés au  roi  qui  en  fit  ses  ministres  ;  comment  ils  devinrent  tuteure 
dn  prince,  comment  enfin  ils  rentrèrent  dans  leur  patrie,  où  Frumen- 
tius  fut  sacré  évêque  de  l'Inde  par  Athanase,  et  il  ajoute  :  «  Frû- 
mentius  étant  retourné  dans  VTnde  comme  évêque,  Dieu  lui  donna 
une  si  grande  puissance  de  faire  des  miracles,  qu'il  en  faisait  comme 
du  tems  des  apôtres,  et  un  nombre  infini  de  barbares  fut  converti  à  la 
Foi.  C'est  de  cette  époque  que  dans  ces  parties  de  ÏInde  il  commença 
à  y  avoir  des  peuples  chrétiens,  des  églises  et  un  sacerdoce.  Or, 
ajoute  Ruffin,  ces  événemens,  nous  ne  les  avons  pas  appris  par  k  récit 
du  vulgaire,  mais  de  la  bouche  même  à'Adesius,  devenu ,  prêtre  de 
Tyr,  qui  auparavantavait  été  le  compagnon  de  Fru7nentius\. 

Socrate  *,  Théodorel^  et  Sczomène  ^  racontent  à  peu  près  la  mêmç 

chose.  ...•,,.-;;■••<;;■,  :^).v.-., V.-i;- 

Mais  Henri  de  Valois,  dans  ses  Notes  sur  Socrate,   Lucas  Hol- 

stenius',  Pagi  ^,  et  plusieurs  autres,  prétendent  qu'il  ne  s'agit  pas 

ici  de  VInde,  mais  â^aVElhiopie.  Ils  se  fondent  sur,  ce  que  saint  Atha* 

•  Ruffin,  ffist.  eccl.,  1.  i,  c.  9;  et  daD«  BRronias,  /inn.  ècel.,  ann.  337, 
i.'m,  p.  349,  éd.  de  Rome.  . 

»  Hist.  eccL,  I.  i,  c.  19, 

î  Ib.,  \.  t,  c.  23. 

♦ //i.,  1.  n ,  c.  23. 

5  Voir  ses  notes  (p.  12)  au  Martyrologe  romain,  et  celles  â  la  Géographie 
sacrée  du  P.  Charles  de  Saint-Paul,  p.  258. 

^  Voir  surtout  la  critique  de  Pagi,  ad  a7inam  327,  n»  7  et  guivanls. 
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nase  '  raconte  qu'à  celte  même  époque  il  y  avait  à  Axum  un  évêquc 
du  nom  de  rrumenlius,  sacré  par  lui,  et  sur  ce  que  les  anciens  dé- 
signaient souvent  VÉlhiojjiedu  nom  du  V J nde " . 

Baronius,  au  contraire,  pense  qu'il  y  a  eu  deux  Frumentius  :  l'un 
évêque  de  VInde,  l'autre  (ï yîxum.  C'est  aussi  l'opinion  du  P.  Charles 
de  Saint-raul  dans  sa  Géographie  sacrée  :  ils  se  fondent  principale- 
ment sur  ce  que  Rufm  et  Socrate  distinguent  fort  bien  VInde  exté- 
rieure de  VInde  intérieure  ou  citérieure.  On  pourrait  ajouter  qu'ils 
ont  évidemment  voulu  parler  de  cette  même  Inde,  que  le  philosophe 
Métrodore  avait  visitée ,  et  qui  était  bien  VInde  au-delà  du  Gange , 
comme  on  le  voit  parle  récit d'^wm j'en  Marcellincl  de  Ccdrcnus,  qui 
disent  :  «  qu'en  revenantil  availété  dépouillé  par..Va;^yr,  roi  de  Perse.  » 

'Wilford,  comme  on  le  voit,  a  pris  un  autre  parti;  il  suppose  que 
Frumentius  fut  en  même  tems  évêquc  d\Jbyssinie  ci  de  V Inde. 

iSoël  Alexandre,  rieuiy  et  même  l'abbé  llorhbacher,  ne  disent  rien 
de  la  probabilité  de  celte  prédication  de  Frumentius  dans  l'Inde.  11 
semble  pourtant  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  dispai'aîlre  tout-h-fait  celte 
tradition. 

4.  Prédication  de  Musée. 

"  La  religion  chrétienne  fit  aussi  quelques  progrès  dans  le  nord  de 
VJnde.  .Vi/see ,  évêque  d'Jduli,  sur  les  frontières  do  l'Abyssiiiie, 
visita  les  parties  septentrionales  de  l'Inde  dans  la  seconde  partie  du 
h'  siècle,  en  compagnie  du  fameux  Palladius,  goth  de  la  Galaiie.  Ar- 
rivés sur  les  frontières  de  l'Inde,  ils  furent  découragés  par  la  chaleur 
du  climat,  et  Palladius,  assure-t-on,  revint  en  arrière.  Mais  Musée 
passa  outre  et  s'avança  jusqu'à  la  petite  Boucchara,  où  il  paraît  qu'il 
fut  plus  heureux.  " 

yippendice.  —  Baronius,  Pagi ,  Noël  Alexandre,  Fleury  ne  par- 
lent pas  de  ce  Musée,  évoque  d'Jduli,  ni  de  ses  voyages  dans  VInde; 
c'est  Palladius  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir  dans  son  ouvrage 
sur  Icx  peuplai  de  l'Inde  et  les  Brachmanes  \  Cet  écrit  est  snpfUi.sô 
avoir  été  traduit  en  latin  par  saint  Ambroise;  mais  eu  lisant  l'ouvrage 

■  Dans  ion  Apologie  a  l'impcrenr  Constance. 

»  On  trouve  re  nom  donix-  par  une  ancienne  notice  prccque. 

*  Kdile  à  J.yndres  par  l(i<i!ia'U!i  en  ir>r<?». 


iRorvtFs  DANS  I Ks  Jivr.rs  i:snii:\s.  13 

attribué  h  ce  docteur,  on  voit  que  ce  serait  plutôt  pour  l'instruction 
de  Palladius  qu'il  aurait  été  composé.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
«  Le  désir  de  votre  esprit,  mon  cher  Palladius,  qui,  épris  d'un  grand 
amour  pour  la  sagesse,  se  porte  toujours  à  connaître  des  choses 
nouvelles,  nous  décide  à  entreprendre  un  ouvrage  neuf  et  difficile, 
celui  de  décrire  la  vie,  les  mœurs  et  le  pays  des  Brachmanes.  »  Puis 
il  commence  ainsi  son  récit  : 

«  Notre  frère  Museus,  évêque  des  Doleniens,  m'a  rapporté  que, 
étant  parti,  il  y  a  quelques  années  pour  les  Indes,  pour  y  visiter  les 
Brachmanes,  il  parcourut  presque  tout  le  pays  des  Sères  (Chinois)... 
Après  avoir  visité  un  grand  nombre  de  nations  et  de  pays,  il  arriva  à 
la  province  à'Jria  {Arianam)  près  du  fleuve  Indus...»  C'est  là 
qu'effrayé  par  la  chaleur  dn  climat,  il  revint  en  Europe,  où  il  parla  à 
Ambroise  des  Brachmanes,  non  point  d'après  lui-même,  mais  d'après 
un  certain  Scholastique  théhain,  qui  lui-même  avait  fait  ce  voyage. 
Nous  allons  citer  la  route  suivie  par  celui-ci ,  parce  qu'elle  peut  faire 
comprendre  celle  de  Friimentius. 

«  Musée  affirme  donc  avoir  vu  plusieurs  choses  nouvelles,  mais  non 
point  les  Brachmanes.  Il  assure  néanmoins  avoir  appris  quelque 
chose  d'eux  d'un  certain  Scholastique  thébain  ,  lequel,  pour  la  même 
raison,  c'est-à-dire  pour  voir  les  Brachmanes  et  pour  converser  avec 
eux,  entreprit  le  voyage  des  Indes,  et  où  malheureusement  il  tomba 
en  captivité.  Celui-ci  donc,  selon  que  l'évêque  me  l'a  raconté,  étant 
d'un  esprit  doux,  fatigué  de  l'état  d'avocat,  qui  ne  convenait  point  à 
sou  génie,  prit  la  résolution  de  visiter  l'Inde,  afin  d'y  connaître  la  pa- 
trie et  les  mœurs  des  Brachmanes.  C'est  pourquoi,  en  compagnie  de 
quelques  marchands ,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Erythrée  (ou  rouge), 
traversa  d'abord  le  golfe  Adulique,  et  visita  la  capitale  des  AduUtes, 
puis  il  doubla  le  promontoire  des  Aromates,  et  pénétra  jusqu'au 
comptoir  (emporium)  des  Troglodites  ;  de  là,  il  atteignit  le  pays 
des  Assumites  (d'Axum).  C'est  de  là  que  se  remettant  en  mer  avec 
des  vents  favorables  (probablement  les  vents  Alises),  après  un  grand 
nombre  de  jours  de'navigation,  il  parvint  enfin  à  Muzirim,  heu  d'é- 
change (^emporiitm)dQ  toute  l'Inde  en  deçà  du  Gange  '.  » 

I  Saint  Ambroise,  De  moribus  Brachmo.nornm,  t.  iv,  p.  1131  de  ses  OEn- 
vres  romplètes,  éditées  par  Migne. 
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Cette  rdalîoD ,  comme  on  le  voit ,  est  très-précise  et  peut  faire 
comprendre  les  paroles  de  RuQio  et  de  Socrate  sur  Frumentius.  Or 
on  y  voit  que  lorsque  les  anciens  plaçaient  l'Inde  après  V Ethiopie,  ce 
n'est  pas  que  ce  pays  fût  contigu  à  l'Inde,  et  que  celle-ci  en  fût  la 
continuation  vers  le  sud,  c'est-à-dire  fut  ïylhyssinie,  mais  parce  que 
c'était  de  l'Ethiopie  et  de  l'^hysnnie  que  parlaient  les  vaisseaux 
qui  allaient  dans  l'île  de  Ceylan,  l'Inde  et  la  Chine.  C'est,  au  reste,  ce 
qui  nous  sera  confirmé  un  peu  plus  loin  par  de  nouveaux  détails. 

5.  Séminaire  dans  l'Inde  au  G'  siècle, 

«  Il  y  avait  aussi  à  Sirhind  ou  Serinda,  au  6'  siècle,  un  séminaire 
pour  les  chrétiens  ;  car  en  l'année  636  deux  moines,  qui  y  avaient 
résidé,  revinrent  dans  leur  pays.  Quand  ils  arrivèrent  à  Constautinople 
Tempefeur  Jastinien  envoya  vers  eux  pour  avoir  des  informations 
sur  l'origine  de  la  nature  delà  soie,  et  il  parvint  à  les  décider  à 
retourner  à  Sirhind  pour  en  rapporter  des  œufs  de  véritables  vers  à 
soie'.» 

C.  Prédication  de  Tliéopbile  dans  le  Guzarat. 

«  Théophile,  le  fameux  évoque  arien,  était  natif  de  Dirus,  mainte- 
nant Diu,  dans  'e  Gujarat  ;  comme  il  était  remarquablement  noir,  il  fut 
nommé  le  moine  noir.  Son  nom  hindou  était  probablement  Déo-pal, 
parf.iiiemont  synonATiie  de  Théophile  en  grec,  ot  florissait  du  tcms  de 
Constantin  et  de  ses  fds.  H  fut  envoyé  à  Constautinople  comme  Ota^e 
avec  quelques  autres  personnes  de  son  pays,  circonstance  qui  fait 
croire  que  les  habitans  du  Cujarat,  qui  avaient  toujours  été  fameux 
comme  Pirates,  avaient  mal  agi  avec  les  négocians  romains;  car  les 
Romains,  dans  ce  tcms,  faisaient  un  grand  commerce  dans  l'Inde,  et 
cliaque  année  une  foire  se  tenait  îi  Jiatnc,  pour  la  vente  des  pro- 
duits indiens  et  chinois  :  le  concours  des  marchands  était  grand, 
et  plusieurs  d'entre  eux  y  étaient  établis,  liaânè  était  à  quelque 
distance  d*;  la  rive  orientale  de  l'Kuphrate  cl  presque  h  la  nirinc  lati- 
tude <]\i*yfnliorhc. 

nThcophilr,  très-jeune  encore  qimnd  il  fut  envoychConslantinople, 
fit  ses  éludes ,  embrassa  le  Clirisiianismo  et  la  vie  monasticiue.  Il  fut 

'  Voir  ce  récit  ilnns  Zonaros,  fie  de  Justintcti. 
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dans  la^  suite  sacré  évêque  ,.  et  envoyé  en  Arabie  par  Constance , 
pour  y  veiller  aux  intérêts  de  la  religion  chrétienne.  Il  y  éprouva  nne 
grande  opposition  de  la  part  des  Juifs  tiès-norabreux  dans  ces  con- 
trées ;  mais  il  réussit  enfin  et  bâtit  trois  églises  surtout  en  faveur  des 
commerçans  romains.  L'une  fut  élevée  à  Taphar  ou  TapharoUf 
maintenant  Dafary  capitale  de  cette  partie  de  l'Arabie  ;  l'autre  était 
à  Adtn,  près  du  détroit  de  Bahelmandel,  et  la  troisième  à  l'entrée  du 
golfe  Persique. 

»  De  là  il  se  rendit  à  Diu,  son  pays  natal,  visita  plusieurs  parties  de 
VInde  en  encourageant  les  Chrétiens,  établissant  des  réglemens  salu- 
taires, mais  répandant  les  erreurs  d'Arius.  Ensuite  il  revint  à  An- 
lioche  selon  Suidas  ,  où  il  vécut  longtems  et  très-respecté  :  il 
accompagna  ensuite  Constance  Gallus  en  Germanie  jusqu'à  Peta- 
vium,  maintenant  Pe//ato  enSlyrie  :  c'était  en  l'année  354. 

Appendice  sur  Théophile.  —  Ces  détails  donnés  sur  Théophile 
sont  extraits  de  Nicéphore ,  qui  lui-même  les  avait  tirés  de  Philos- 
turge'.  Il  faut  remarquer  ici  que  ce  Diu,  où  il  était  né,  est  dans  le 
texte  Diabous,  que  l'on  a  traduit,  on  ne  sait  pourquoi,  par  Adiahène, 
et  que  les  géographes  disent  être  le  Botan  indien,  mais  qui,  dans 
Nicéphore,  est  une  île  très-grande  {Ai*giîi;),  située  dans  Vjnde. 
L'ambassade  fut  envoyée  par  Constance ,  non  point  seulement  en 
Arabie  ,  comme  le  dit  ici  "Wllford ,  mais  aux  Diabouniens.  Cette 
ambassade  fut  magnifique;  Théophile^  ^qui  en  était  le  chef,  emmenait 
avec  lui,  en  présens,  2Q0  chevaux  tirés  de  la  Capadoce.  Il  éleva  eu 
effet  une  église  à  Tapharon,  la  2"  à  Adane  (Aden),  du  côté  de  l'Océan, 
et  l'autre  dans  le  golfe  Persique,  lieux  ou  se  trouvaient  des  comptoirs 
romains.  Après  avoir  terminé  ces  choses  chez  les  Nomérites ,  il  se 
rendit  dans  Vile  de  Piabous ,  sa  patrie,  et  delà  dans  le  reste  de 
ÏInde,  où  il  réforma,  parmi  les  chrétiens,  un  grand  nombre  de  pra- 
tiques. Car,  tout  en  croyant  à  l'évangile  ,  ils  consultaient  encore, les 
oracles,  etc.  ;  mais  il  y  implanta  aussi  Thérésie  arienne.  —  Enfin  de  la 
grande  Arabie  il  revint  chez  les  Éthiopiens  AuxumiteSyH  de  là 
dans  V empire  Romain  \ 

'  Voir  Philostorge,  L  ir,  n«  6,  et  I.  ïir,  n»  4. 

'  jNicéphore,  //itt.  e^c/,,  I.  ix,  c-  18;  t.  i,  p.  719, 
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Baronius  traite  fort  mal  tout  ce  récit  et  ne  serait  pas  éloigné  de  le 
regarder  comme  supposé  par  Ihéréliqae  Pliilostorge  '. 

Mais  Pa(ji  est  plus  juste  ;  il  fait  d'abord  obserTcr  que  tout  ce  qui 
est  dit  ici  des  Iloméritcs  et  de  l'ambassade  qui  leur  fut  envovée  est 
parfaiteuient  vrai;  il  note  ensuite  que  Baronius  a  changé  le  nom  de 
l'île  de  Diahous  ou  plutôt  Diuu  en  celui  de  /idiahène,  qui  est  une 
contrée  sur  les  frontières  de  VJbyssinie,  tandis  que  Diu  est,  dit-il, 
à  l'embouchure  de  VJiidus,  dépendant  du  royaume  de  f^amhodje. 
Les  Homérites  et  les  yixumites  firent  en  elîet,  sous  Constance,  une 
alliancequi  dura  jusqu'à  Justinien  \  Cette  légation  fut  envoyée,  d'après 
Codefroy,  l'an  ù56. 

7.  Prédication  de  Marutha. 

t'Maruthn,  hindou  de  nation  et  évèque  de  Suphara,  maintenant 
Sufferdam,  assista  en  383  au  synode  de  Sides  en  Pamphylic.  II  fut 
transféré  dans  la  suite  à  l'évèché  de  Meyaferkin  sur  les  frontières  de 
la  Mésopotamie ,  quand  Vezdejird  1*%  roi  de  Perse,  charmé  de  sa 
piété,  fut  sur  le  point  de  se  faire  cluétien  ;  saint  Chrysostome  parle 
hautement  en  faveur  de  notre  évêque.  » 

appendice.  —  Ces  détails  sont  tirés  de  Photius  '  et  de  saint  Chry- 
sostome '*.  Marutha  assista  en  outre  au  2*=  concile  général  de  Cons- 
lanlinople,  en  381;  et  se  trouva  aussi  au  concile  de  Sélôucic,  où 
il  fit  dresser  26  canons.  D'après  AKsemani,  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  Collection  des  actes  des  martyrs  qui  souffrirent  la  persé- 
cution sous  le  roi  Sapor.  11  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  convertît  ce  roi, 
Meyaferkin,  ou  Maipherahin  s'appelait  aussi  Maiphracta  et  Mar- 
tyropolis,  parce  qu'on  y  avait  transporté  les  os  des  martyrs  faits  sous 
bapor  et  Varane  '. — 6ides  est  relaté  dans  le  périple  de  Scyllax  cl  dans 

'  liaronius,  fid  annum  354,  t.  m,  p.  f^Ol. 

»  PaKi,  aJ  annum,  361,  n-  7,  8,  9  cl  10. 

1  liihtiolh  ,  n*  52. 

♦  Epist.  14  ad  Oli/mpiadcm,  dans  la  Patro/ngie  ilc  Mifinc,  OPiivrc.t  i/e 
s.  Chrijsosloine,  t.  m,  p.  GIS,  cl  dans  la  lie  du  satnl,  t.  i. 

'  Voir  sur  rcltc  ville  Asscmani,  liHd.  orient.,  t.  ii,  cl  le  compte  qui  en  a 
éié  rendu  don»  la  niidioil,c<iuc  ilati^uc  (Genève.  1733),  t.  xvi,  p.  laC,  o\\  l'on 
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Ptolémée  '  ;  les  géographes  disent  que  c'est  maintenant  Chirisonde 
et  Scandalor;  c'était  la  métropole  de  la  Pamphilie^  . 

8.  Ramogyris  métropolitain  en  l'Inde. 

«  Selon  la  notice  de  iVilus  Doxopatrius  le  patriarche  grec  d'Antio- 
che  ordoima  un  certain  Ramogyris,  métropolitain  de  l'Inde.  Son  nom 
même  est,  en  effet ,  mie  raison  de  croire  qu'il  était  Hindou ,  où  la 
dénomination  de  Rama-gir  est  très-commune  '.  » 

9.  Témoignage  de  Cosmas. 

«  Cosmas  Indico-pleusle  (ou  le  voyageur  aux  Indes)  visita  celte 
contrée  vers  l'année  522  :  il  dit  qu'il  y  avait  des  églises  et  des  prêtres 
avec  la  liturgie  complète,  dans  l'île  de  Ceylan,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar et  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Dans  ces  contrées,  ajoute-t-il, 
se  trouTe  un  grand  nombre  d'églises  *.  » 

Appendice.  —  L'ouvrage  de  Cosmas  est  intitulé  :  Topographie 
chrétienne^',  c'est  dans  les  11^  et  12^  livres  qu'il  parle  de  Ceylan,  que 
les  Indiens  appelaient  d'après  lui  Sièlediba ,  et  de  l'Inde  ;  voici  les 
détails  qu'il  donne  sur  l'état  du  christianisme  dans  ces  contrées  vers 
le  6^  siècle  : 

«  Il  y  a  dans  l'île  une  église  pour  les  chrétiens  persans  qui  y  abor- 
dent souvent  ;  elle  est  servie  par  un  prêtre  et  un  vicaire  qui  ont  reçu 
les  ordres  sacrés  en  Perse;  ils  ont  toute  la  liturgie  ecclésiastique  ". 

donne  la  liste  de  tous  les  évéchés  qui  relevaient  du  patriarche  jacobile  de  Sy 
rie:  ce  nombre  s'élevait  à  131. 

*  Géogr. ,  1.  V,  c.  5.  j 

*  Gco^r.  saon,  p.  240. 

3  Ce  Nilus,  archimandrite  grec  du  11«  siècle,  composa  un  Trailt  des  cinq 
palriarchals,  qui  a  été  publié  en  grec  et  en  latin  à  Leyde.  1685,  in-4°. 

*  Ces  églises,  ces  prêtres  chrétiens  et  cette  liturgie  complète  dans  le  nord 
de  r Inde,  dans  ces  tems  reculés,  sont  choses  remarquables,  car  c'est  au  nord  de 
l'Inde  aussi  que  se  déploie  aujourd'hui  avec  plus  de  pompe  la  hiérarchie  et  la 
liturgie  du  Bouddhisme,  qui  n'existaient  pas  alors.  Si  l'un  des  cultes  a  imité 
l'autre,  ce  n'est  pas  le  Christianisme  qui  est  l'imitateur. 

'  11  a  été  édité  par  Monlfaucon  dans  sa  ColUclio  palnim  grttcorum ,  t.  iii 
^  Notez  encore  cette  liturgie  complète  dans  le  fuidi  de  l'Inde. 
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l'our  ce  qui  est  des  peuples  qui  habitent  celte  île  et  dos  rois  qui  les 
commandent,  ils  sontpayens,  ont  plusieurs  temples,  et  un  entre  autres, 
situé  sur  une  éminence  où  il  y  a  un  Uiacintheou  Rubis  de  la  ligure 
d'une  grosse  pomme  de  pin  d'un  prix  inestimable.  Lorsque  le  soleil 
donue  dessus,  il  jette  un  grand  feu  qui  éblouit  et  surprend.  Il  aborde 
daus  cette  île  quantité  de  vaisseaux ,  principalement  des  Indes  et  de 
V  Ethiopie,  il  en  sort  aussi  beaucoup  de  ses  ports,  il  y  eu  vient  de  la 
Chine  et  des  autres  pays  qui  lui  sont  à  l'est  '.» 

10.  De  la  prédication  de  saint  Thomas  dans  Tlnde.  —Témoignages  et  tradi- 
tions sur  ce  fait. 

0  La  mission  de  saint  Thomas  dans  l'i^nde,  ainsi  que  k$  progrès 
surprcnans  qu'il  y  lit  faire  à  la  religion  cbrétiqnne ,  sont  daus  mou 
humble  opinion  des  faits  suffisamment  auLlieuliques. 

»  Saint  Jérôme,  qui  mourut  en  l'année  42U,  parle  de  la  mission  de 
saint  Thomas  dans  l'Inde,  comme  d'un  fait  universellement  connu  à 
.cette  époque.  Mais  je  renvoie  ici  je  lecteur  incrédule  à  Fabricius  et 
à  Jsscmani,  que  je  ne  puismalheureu:>ement  me  procurer  ici'.  Mais 
la  savante  histoire  des  .Inglo-Saxons,  par  M.  Turner,  nous  dédom- 
magera largement  de  ce  déficit,  et  surtout  sa /^/sscr/a^'on  sur  l'am- 
bassade de  l'évèque  Shirelmm,  envoyée  par  Alfred-le-Grand  au 
tombeau  de  saint  Thomas,  dans  l'Inde.  Que  ce  saint  apôtre  y  ait  souf- 
fert le  martyre,  c'est  ce  qui  est  suffisammeut prouvé;  a)ais  il  est  cer- 
tain aussi  que  son  corps,  selon  Ru  fin,  qui  vint  en  Syrie  en  371  et  y 
demeura  25  ans,  fut  rapporté  de  l'Inde  et  doposé  à  Edesse. 

»  Cependant  le  lieu  où  fut  d'abord  enterré  le  saint  devint  un  lieu 
fameux  de  pèlerinage.  L'on  avait  sans  doute  gardé  quelques  parties 
de  son  corps  ;  mais  la  principale  relique,  c'était  son  sang  dont  s'était 
imprégnée  la  terre  du  lieu  où  il  avait  souffert  le  martyre.  Cette  terre 
était  transportée  par  petites  quantités  dans  l'Inde ,  et  bue  avec  de 
l'eau  elle  se  montrait  fort  efficace  contre  loutes  sortes  de  maladies  et 

'  Dang  l'cxlrail  de.  Cosmos  qui  se  trouve  dans  la  Âe{filiott  de  diverv 
voyai;is,  de  Tlicvcnot,  p.  20. 

»  Voir  Episloln  i)',l  ad  Marccllam  dans  l'édition  de  aligne,  t-  i,  p.  331). 

'•"  ^^iUu^d  ccnvail  dans  l Iode, où  les  livre»  curop^içiu  ciail  rare<  à  celle 
époque. 
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de  souffrances.  Son  tombeau  à  Edesse  fut  probablement  détruit  durant 
les  guerres  des  empereurs  d'Occident  avec  les  Perses  ou  plus  urd  par 
les  Musulmans. 

»  Dans  le  6'  siècle  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  l'bistoire  de 
France ,  parle  d'un  homme  respectable,  appelé  Théodore,  qui  avait 
visité  la  tombe  de  saint  Thomas  dans  Tlnde. 

»)  Dans  le  9'  siècle <>"t^/ie/m,  évêquede  Shireburn,}'  fut  aussi  envoyé 
par  Alfred  à  la  suite  d'un  vœu.  Ces  deux  évêques  étaient  trop 
orthodoxes  pour  vénérer  la  tombe  et  les  reliques  d'un  hérétique,  d'un 
Nestorien,  du  nom  de  Thomas,  comme  plusieurs  l'ont  supposé.  Et  ils 
étaient  trop  près  du  tems  où  il  avait  vécu  pour  être  trompés  à  cet 
fgard. 

>»  Les  deux  Musulmans  dont  nous  avons  conservé  le  voyage, 
et  qui  visitèrent  ce  lieu  peu  de  tems  après  Sighelm,  font  mention  de 
Véglise  de  saint  T/toma5,  sur  la  côte  de  Coromandel,  tout  aussi  bien 
que  Marc-Paul  vers  l'an  1292 ,  longtems  avant  que  les  Portugais  se 
fussent  frayés  un  chemin  dans  l'Inde.  Marc-Paul  dit  que  les  Chré- 
tiens et  les  Musulmans  étaient  très-nombreux  dans  la  Péninsule. 

»  Le  lieu  où  suint  Thomas  souffrit  le  martyre,  c'est-à-dire  le  pays 
de  Madras,  était  rarement  visité  par  les  marchands,  vu  qu'il  n'y  avait 
pas  de  commerce.  Son  corps,  ou  du  moins  sa  tombe,  était  dans  une 
petite  ville  de  ce  pays  :  les  Musulmans  et  les  Chrétiens  indigènes  l'ont 
en  grande  vénération.  Des  pèlerins  venaient  des  contrées  éloignées 
visiter  ce  saint  lieu.  Une  parcelle  de  la  terre  imprégnée  de  son  sang  et 
délayée  dans  de  l'eau  était  donnée  en  breuvage  à  ceux  qui  étaient 
malades  ou  infirmes.  Souvent  il  s'y  opérait  des  miracles. 

>»  En  parlant  d'^éden  en  Arabie,  Marc-Paul  nous  apprend  *  que 
»  saint  27; ornas  passait  poiu"  y  avoir  prêché  avant  d'aller  au  Maabar 
»  (Malabar),  dans  l'Inde*,  où  il  souffrit  pour  le  Christ,  et  jusqu'à  ce 
»  jour  son  corps  saint  y  repose.  Les  chrétiens  de  cette  contrée  sont 
»  bons  soldats  et  remarquables  par  leur  honnêteté.  » 

»  Ils  disent  que  le  saint  apôtre  était  un  grand  prophète,  et  ils  l'appellent 
Avariia,  ce  qui,  dans  leur  langue,  signifie Mnjsî'ewj?  et  saint  homme. 
Comme  c'est  Marc-Paul  qui  nous  a  donné  le  sens  du  mot  Avariia^  il 
est  très-facile  de  remonter  à  sa  forme  pure  et  première  qui  est 
Avaryya  en  sanscrit,  et  comme  il  dit  que  les  Chrétiens  étaient 
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liautcincul  respectés  étant  de  bons  soldats  et  par-dessus  tout  de  bons 
et  saints  hommes,  remarquables  par  leur  intégrité,  c'étaient  bien  cer- 
tainement des  Jv-arj/yas  ou  yîryyas  ainsi  que  leur  saint  apôtre.  Le 
mo\.\Avari\a  dérive  du  composé  sanscrit  y/v-aryya,  ou  yiva-aryya, 
deux  mots  parfaitement  synonymes.  Le  premier,  c'csl-à-<lire  //va, 
est  rendu  dans  les  lexiques  par  Souddha  ou  Pavitra,  qui  implique 
également  sainteté  et  pureté.  Il  est  souvent  employé  en  com|K)silion 
où  il  renforce  le  sens.  Un  des  litres  de  Bouddha  est  Ava-locUa,  ou 
Âva-locanalh  ^  le  Saint  souverain  du  monde;  Ava-roha  ,  ou 
yf-rôha,  le  bien  assis.  Ce  mot  est  très-souvent  prononcé  /^ba,  par- 
ticulièrement dans  le  sud-ouest  de  l'Inde, 

->  Le  même  Marc-Paul  fait  mention  d'une  contrée  de  Laé  où  vit 
une  race  d'hommes  très-pieux  appelés  yibraiani  et  .Jhraiam  dans  les 
manuscrits  ,  mais  ylbrajnmim,  par  ses  éditeurs,  parce  qu  ils  ont  cru 
(ju'il  était  question  des  Brachmancs.  Mais  il  est  bien  plus  probable 
que  c'est  le  même  mot  (\\x' Avariiam  ou  Arariia,  dont  il  avait  parlé 
auparavant.  Ab-aryya,  dans  le  cas  objectif  (  accusatif)  au  singulier, 
fait  Ah-arryyam,  et  Ab-arryan  au  nominatif  7;i/i/r/e/. 

«Les  Ahraiani,  dit  Marc-l'aul,  ont  en  horreur  le  mensonge,  le  vol 
»  et  la  tromperie.  Ils  n'épousent  qu'une  femme  ;  ils  s'abstiennent  de 
»  chairs  et  de  liqueur  enivrante.  Ils  mangent  peu,  et  leurs  jeûnes  sont 
»  longs  et  très-sévères.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  ils  sont  idolâtres.  »> 

»I1  parle  alors  d'autres  idolâtres  de  la  même  contrée,  mais  tout  à  fait 
différens  des  Jb-aryyas,  qui  semblent  n'être  que  des  chrétiens  dégé- 
nérés et  retombés  dans  une  grande  partie  des  erreurs  de  leurs  ancêtres 
et  de  leurs  contemporains. 

»  D'après  la  situation  assignée  par  i)/arc-Paj// au  paysdcI,aé,cel)on 
peuple  aux  mœurs  austères,  appelé  yfryyas,  semble  être  le  même  que 
les  saints  et  rigides  pénitcns  placés  au  3^  siècle  par  Ptolémée,  dans  le 
pays  iW'/riaca,  mot  dérivé  d'Aryya.  Il  leur  donne  le  nom  de  '/'ahassi 
maffi,û\i  sanscrit  Tapasoui  ,  prononcé  Va/u/sa  dans  le  dialecte 
Tamoul  et  sii^nifianl  contemplatifs,  c'est-à-dire  des  hommes  livrés  à  la 
méditation  et  à  d'austères  pénitences,  comme  les  anachorèlesdes  déserts 
Av.Thiibes cl  de  lalienncen  Egypte;  tous  noms  probablrmenl  dérivés 
du  mol  J'apa,  austérité,  et  J'apo-ran,  le  désert  des  austérités. 
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"  Il  est  fait  mention  des --/rf/î/as,  dans  le  Brahmanda-pourana  •, 
comme  d'une  puissante  tribu  d'étrangers  (m/ec/tViasj  vivant  dans 
les  montagnes  du  Dékan. 

»  Ploléméc  ditqu'./rmcrt  appartenait  aux  Sadimi,  nom  étrange 
assurément  pour  une  tribu.  Je  soupçonne  cependant,  qu'il  est  tiré 
(lu sanscrit  Sadhana  et  que  les  Aryyas  étaient  ainsi  désignés  par  les 
Hindous  indigènes,  de  même  que  les  Portugais  étaient  appelés  dans 
leBengal  T'hac'hiirs  {Maîtres  ou  seigneurs) ,  et  que  dans  toute  l'Inde 
les  Anglais  sont  appelés  i'fl/ie&-/ocas  ou  Saheb-logues  (Seigneurs  du 
lieu  ou  de  la  terre  ),  et  le  mot  sanscrit  le  plus  près  de  ces  épitbètes 
csi  Sadhaîia  :  les  Anglais  sont  souvent  appelés  par  les  pandits  sa- 
vans  Sadhana  Engris;  et  le  fameux  Bhoja  est  aussi  appelé 
Shadana-Blwja. 

»  Marc  Pau/ mentionne  aussi  des  -(^èraians  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie :  ils  étaient  consultés  par  les  pêcheurs  ;  mais  il  dit  que  c'étaient 
de  méchans  hommes  et  de  grands  sorciers  :  leurs  descendans  jus- 
(pi'à  ce  jour  ne  sont  pas  beatrtoup  meilleurs. 

>•  D'après  les  actes  de  saint  Thomas  et  d'autres  notices,  le  saint 
apôtre  s'embarqua  à  Jden,en  Arabie,  pour  les  Indes,  où  il  débarqua 
dans  un  lieu  nommé  Halabor,  plus  tard  Salo-patan,  synonyme  de 
Salo-pour,  Sala  -houram,  Hala-hoaram,  et  maintenant  Cran- 
fjanor.  Il  fut  bien  reçu  par  Masdeus ,  appelé  aussi  Segamus  ,  roi 
de  celte  contrée,  dont  le  fils  Zuzan  se  convertit  et  se  fit  ensuite 
ordonner  diacre. 

»  Longtems  après  l'apôtre  souffrit  le  martyre  dans  un  lieu  appelé 
Calamina,  connu  plus  tard  sous  le  uom  de  Maliar-pour  ou  ville 
des  paons,  da  sanscrit  M ejiir-poura,  la  même  qui  est  nommée 
Maliar-pha  par  Ptoléraée.  Son  nom  actuel  est  San-Thomé ;  et  les 
arabes  au  moyen  âge  l'appelaient  5cfoma  ou  Beit-Thoma,  la  maison, 
la  demeure  ou  l'iîigiise  de  Thomas. 

»  Masdeus,  nom  du  roi  qui  fit  bon  accueil  à  saint  Thomas,  J'u-ja/î, 
son  fils  et  Segamus  son  surnom  sont  autant  de  noms  hindous.  3Ias- 
deus  se  dit  pour  Basdeo,  comme  se  prononce  d'ordinaire  le  mot 
f'asu-deva  dans  les  dialectes  parlés.  Segamus  est  pour  Sugama,  sy- 

•   Section  de  la  (erre. 
m"  SÉRIE.   TOME  XiV.  —  K"   79;   1845.  2 
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noiiyme  de  Sugal,  et  fait  voir  que  c'était  un  disciple  de  Bouddha. 
Et  Sangama  n'est  pas  même  aujourd'hui  un  nom  rare  dans  l'Inde, 
parliculiùrement  dans  la  péninsule.  Zuzan  est  pour  Sajana  ou  ^e- 
zan,  comme  l'écrit  le  Père  Giorgi.  C'est  le  nom  du  père  de  Boud- 
d'ha  appelé  autrement  Jjana  par  les  Pouranas;  et  le  disciple  et 
successeur  de  Manùs  qui  prétendait  être  une  incarnation  de  Boud- 
dha, s'appelait  Sisinius. 

»  Le  lieu  de  son  martyre  est  appelé  Calamina  par  Ilippolytc  selon 
M.  Turner.  Calamina  est  un  nom  tamoul  et  signifie  littéralement 
terre  cl  pierre,  par  allusion  à  la  nature  du  sol.  Il  est  synonyme  de 
Mana-para  qui  a  le  même  sens,  selon  le  frère  Bar iholemeo  mission- 
naire familier  avec  les  langues  sanscrites  et  tamoules'.  Mais  je  ne  con- 
rois  nullement  que  ce  soit  le  mOmc  lieu.  Cala  ou  Calu  en  taraoul 
biguiûe  une  pierre  ou  cat7/ow  en  français,  et  7)ia«rt,  terre.  liinsiCaly- 
mère,  dont  le  vrai  nom  est  Cala-mcdu,  signifie  la  colline  de  pierre. 

»  Il  y  eut  deux  évèques  de  ce  nom  iVNippolyte,  dont  l'un  résida 
en  Arabie,  et  ils  étaient  contemporains.  Ce  fut  probablement  le  der- 
nier (jui  écrivit  le  traité  sur  Les  pérégrinations  des  apôlres,  et 
mourut  l'an  230  '. 

»  Dorothée,  autre  évoque  né  en  254,  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet, 
et  quelques  fragmens  de  son  ouvrage  se  trouvent  à  la  fin  du  Chrn- 
nicon  raschalc.  11  y  assure  que  saint  Thomas  mourut  à  Calamita 
{Càlà-médu),  ce  qui  est  synonyme  ou  peu  s'en  faut  de  Calamina  *.  » 

11.  Dirrércnlcs  traditions  sur  la  prcdicalion  de  saint  Thomas. 

Appendice. — A  ces  déiails  que  donne  Wilford  nous  ajouterons 

•  Gel  aveu  de  l'un  des  rédacteurs  des  Recherches  asiatiques  est  bon  à  nwler. 
11  coniraslc  avec  la  manière  donl  la  plupart  des  savans  anglais  ont  parlé  de  ce 
savant  niissiunnairc. 

•  L'ouvrajrc  d'ilippoh  le  est  inlilulc  :  Sur  Us  lieux  où  tes  a/x'Ures  ont  pir- 
ehe  et  où  ils  sont  morts.  Il  se  trouve  parrui  les  ouvrages  supposes  de  cet  au- 
teur dans  l'édition  donnée  par  l'abricius.  Hambourg,  1718. 

'  Voici  le  fra^'iiicnt  de  I)oroth(^c.  «  l/api'tre  Thomas  ayant  annoncé  l'Evan- 
•  gilc  aux  l'arthc?,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Cennains,  aux  Raclriens,  et 
»  aux  Mages,  souffre  le  martyre  h  Calamita ,  ville  de  l'Inde.  •  Chronique 
pasehale ,  t.  ii,  p.  1:59.  Honn,  1832.  "Voir  aussi  la  ,Vc>//rc  sur  ses  écriu,  p.  Î64. 

Quant  aux  (Jcmtains  dont  il  est  ici  parlé,  ne  faudrait-il  pas  lire  plutôt  Ga- 
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ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fabricius  dans  son  Codex  apocnjplius 
Aovi  Testamenti,  et  d'abord  voici  Vanalyse  de  l'Histoire  des  com- 
bats apostoliques  d'Ahdias  ■. 

«Pendant  que  Thomas  était  à  Jérusalem  il  reçut  d'une  communica- 
tion divine  ordre  de  partir  pour  VInde,  afin  de  montrer  les  lumières 
de  la  vérité  à  ce  peuple  qui  était  assis  dans  l'ombre  de  la  mort.  Or, 
je  me  souviens  d'avoir  lu  un  certain  livre ,  où  étaient  exposés 
son  voyage  jusqu'à  YInde  et  les  choses  qu'il  avait  faites  dans  ce 
pays  '.  Or  ce  livre  n'étant  pas  reçu  par  plusieurs,  à  cause  de  ses  lon- 
gueurs (  ob  verhositatem  ) ,  laissant  donc  les  choses  superflues , 
j'en  raconterai  celles  qui  sont  certaines  et  peuvent  être  agréables  aux 
lecteurs  et  utiles  à  l'Église.  » 

Thomas  refuse  d'abord  de  se  rendre  dans  VTnde. 

<t  Or  il  arriva  que  vers  ce  tems  vint  à  Jérusalem  un  marchand 
indien  nommé  Abban  (  dans  les  livres  grecs  AêSâv-z-jÇ  ou  Aî^av^ç  ), 
envoyé  en  Syrie  par  le  roi  Gundaforus  (rouvSaçopoç  )  pour  y  chercher 
un  architecte  (  p.  691  ).  » 

—  Apparition  du  Seigneur  à  Abban,  pour  lui  faire  connaître  Tho- 
mas, comme  un  bon  architecte;  il  l'emmène  sur  son  navire  ;  ils  arri- 
vent le  troisième  mois  dans  YInde  citcrieure ,  et  le  marchand  est 

ramains,  ou  habitans  de  Garama ,  une  des  montagnes  de  la  Géorgie  ? 
D'ailleurs,  il  existe  une  ville  métropolitaine  de  Garama  dans  la  Me- 
sic  inférieure  ,  et  une  ville  épiscopale  de  Germanicia  en  Syrie,  prés  de 
l'Euphrate.  Voir  la  Ge'o;^.  de  Ptolémée,  VI tin.  d'Antonin  et  le  Z^/c/.  ge'og. 
de  Baudran.  — Eusèbe  parle  aussi  d'une  Germanie  extérieure  dont  les  Dict. 
iféag.  ne  font  pas  mention.  Prép.  évang.,  1.  vi,  ch.  10,  p.  293  de  la  traduction 
de  M.  Séguier.  — EnQn,  Hérodote  parle  des  Germaniens ,  peuple  d'agricul- 
teurs de  la  Perse.  1.  i,  c.  125. 

'  Cette  histoire  fut  publiée  la  première  fois  par  JFolfangus  La-Jus,  sous  le 
titre  de  :  Abdiœ  Bal/rjlonice  episcopi  et  apostolorum  discipuli  de  hisloriâ  ccr- 
laminis  apostolici  libr'i  decem,  Julio  A  fric  ano  interprète.  Basileœ,  1552.  Fa- 
bricius la  publia  de  nouveau  avec  des  notes  critiques  dans  le  t.  ii,  p.  388  de 
son  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti. 

2  II  est  probable,  dit  Fabricius,  qu'il  s'agit  ici  des  Actes  de  Thomas ,  qui 
existent  en  grec  dans  quelques  Bibliothèques,  et  dont  je  donnerai  quelques 
fragmens  dans  la  Osotice  et  fragmens  des  actes  apocryphes. 
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étonné  d'avoir  fait  en  si  peu  de  tems  un  voyage  qui  ne  s'effeclu ait  ordi- 
nairement que  dans  l'espace  de  trois  ans. 

liutrôe  dans  la  première  ville  de  Vfndeoù  le  roi  est  occupé  des 
noces  de  sa  fille.  —  Invitation  à  tout  le  peuple  de  se  rendre  à  un  fes- 
tin royal,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté.  —  L'apôtre  reconnaît 
parmi  les  chanteuses  une  jeune  fille  juive,  sur  laquelle  il  fixe  ses  re- 
gards. —  L'échanson,  choqué  de  cette  liberté,  lui  donne  un  soulllet. 
Le  saint  recommande  à  Dieu  l'àme  de  l'échanson  pour  le  siècle  à  venir, 
mais  pour  ce  siècle-ci,  il  demande  qu'il  fasse  apparaître  la  main  qui  l'a 
frappé  injustement.  —  L'échanson  sort  pour  aller  à  une  fontaine  :  un 
lion  le  dévore  et  un  chien  rapporte  la  main  au  milieu  de  l'assemblée  ■. 
La  jeune  Juive  se  jette  à  ses  genoux  et  annonce  que  cet  homme 
avait  prédit  ce  fait.  Le  roi  fait  venir  Thomas  et  lui  demande  d'unir 
les  deux  éiMjux.  Thomas  accède  à  sa  demande.  Le  Seigneur  apparaît 
à  l'époux  et  lui  conseille  de  suivre  ce  que  Thomas ,  son  frère ,  lui 
dira,  et  de  vivre  dans  la  continence.  —  Les  deux  époux  sont  con- 
vertis. —  Désespoir  du  père.  Il  veut  faire  saisir  le  mage  Thomas. 
.■  Mais  déjà  il  était  parti  avec  le  marchand  pour  les  pays  ultérieurs 
de  Vlnde.  »  Les  jeunes  époux  prêchent  Jésus-Christ.  Le  roi  lui-même 
se  convertit  \  et  »  apprenant  que  le  bienheureux  apôtre  se  trouvait 
dans  Vlnde  ultérieure,  il  l'y  suit  avec  tous  ceux  qui  avaient  cru; 
arrivé  auprès  de  lui,  il  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  demande  pour  tous 
la  grâce  du  baplnne.  L'a|)ôlrc,  apprenant  cela ,  se  réjouit ,  et  après 
un  jeàne  de  sept  jours,  il  les  baptise  au  nom  de  la  Trinité.  Le  roi 
lui-même  demande  (pi'on  lui  coupe  les  cheveux;  il  est  ordonné 
diacre^  et  adhère  conslanunentàla  doctrine  apostolique. 

Cependant  l'apôtre  avait  été  présenté  comme  architecte  au  roi,  qui 
lui  avait  ordonné  de  lui  élever  un  splendidc  palais,  avec  l'or  qu'il  lui 
lai.ssa.  Or,  l'apôtre,  au  lieu  de  bâtir  le  palais,  parcourut  le  pays,  dis- 


'  Il  est  coiislaiil  i|uc  saint  Augustin  avait  lu  ce  fait  dans  les  f'oyages  de 
Tlinmiij  (lyntil  inurs  parmi  les  Mantchcrns;  il  le  leur  oppose  quand  ils  l)là- 
niaienlla  mort  d'Aiinnias  el  de  Sapphira,  dans  le.*  Àrlrs.  Voir  son  livre  C.ou' 
Ire  .iilimnntns,  \\\.  \\\\\  édit.  Migne,  l.  viii,  p.  158,  Ifil;  Contre  Fausttis , 
I.  iMi,  <:.',79.  IhnI.,  p.  iW,  Il  du  iJucoius  de  J.'V.  sur  (a  monlapie,  \.  i, 
t.  JO,  l.  III.  p.  IJC.i. 
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tribun  l'or  aux  panvros,  prêcha  l'Evangile,  ei  «iiiR'rissail  tous  les  ma- 
lades ;  el  quand  le  roi  \hn  lui  demander  des  nouvelles  du  palais,  l'a- 
pôtre lui  dit  :  Le  palais  est  achevé,  mais  vous  ne  l'habiterez  que  dans 
l'éternité.  Le  roi  le  traita  de  mage  el  le  fit  jeter  eu  prison.  .Mais  son 
frère,  qui  était  malade,  vit  en  songe  le  palais  élevé  par  Thomas,  et  le 
demanda  au  roi  qui,  sur  son  récit,  courut  à  la  prison,  délivra  Tho- 
mas et  se  fit  baptiser. 

Miracles  de  l'apôtre.  Il  bénit  l'eau  avant  de  baptiser',  il  donne  la 
grâce  (  XŒp'Ç»  l'eucharistie). 

Un  roi  de  l'Inde,  nommé  Mesdeus,  vint  l'appeler  pour  guérir  sa 
fille  et  sa  femme  possédées  du  démon.  —  L'apôtre  prend  congé  des 
fidèles,  leur  laisse  pour  les  guider  le  roi  qu'il  avait  fait  diacre.  —  Dé- 
part sur  un  char  avec  le  roi.  —  Les  démons  se  plaignent  de  ce  que, 
après  les  avoir  chassés  de  Vautre  Inde,  de  VInde  seconde,  il  vienne 
encore  les  poursuivre. 

Après  avoir  guéri  le  fils  et  la  fille  du  roi,  l'apôtre  prêche  dans  toute 
l'Inde. 

La  femme  de  Ch'arisiuSt  parent  du  roi  Mesdeus,  et  nommée  Myg- 
donia,  veut  voir  l'apôtre.  —  Les  domestiques  frappaient  le  peuple 
pour  le  disperser.  —  L'apôtre  empêche  ces  violences.  — Mygdonia, 
touchée  de  ses  paroles ,  se  convertit  et  refuse  de  prendre  part  aux  fêtes 
de  son  mari,  et  de  partager  sa  couche.  —  Charisius  se  plaint  au  roi 
de  ce  que  ce  mage,  introduit  dans  le  pays  par  Saper,  est  venu  le  dé- 
soler. —  Le  roi  envoie  chercher  Sapor,  qui  raconte  les  miracles 
opérés  par  l'apôtre.  —  Le  roi  veut  voir  Thomas.  —  Charisius  le  lui 
amène  en  le  tirant  avec  une  corde  au  cou.  —  L'apôtre  prêche  Jésus- 
Christ.  —  Le  roi  le  fait  tourmenter,  battre  de  verges  et  mettre  en 
prison.  —  Charisius  croit,  mais  en  vain,  avoir  ainsi  vaincu  son 
épouse.  —  Celle-ci  pénètre  dans  le  cachot  de  Thomas  et  en  reçoit 
des  encouragemens.  —  Elle  convertit  sa  nourrice  Narchia  (ou  Nar- 
dua).  — L'apôtre  fait  tomber  ses  chaînes,  vient  les  baptiser  dans  leur 
palais,  et  retourne  en  prison.  Le  roi  envoie  sa  femme  avec  son  fils 
{Zuzanés  ou  Luzanis),  pour  changer  3fygdonia.  Celle-ci  leur  prê- 
che le  Dieu  créateur  ;  Zuzanès  dit  :  «  Qui  donc  a  créé  toutes  ces 
choses  si  ce  n'est  nos  dieux.  Jupiter  commande  dans  le  ciel,  Junon 
préside  à  l'air,  Neptune  gouverne  la  mer,  Fluton  juge  dans  les  en- 
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fers,  Phœbus  éclaire  le  jour,  el  Hér'Jcjinthe  la  nuil  '.»  Cependant  ils 
sont  touchés  des  paroles  de  Mygdoiiia,  et  voient  l'apOlrequi  les  bénit. 
—  Le  roi  apprenant  cela  les  fait  renfermer  dans  une  prison  ;  Chari- 
sius  en  fait  autant  de  son  épouse  et  de  Narchia.  Le  roi  fait  venir 
Thomas  et  lui  ordonne  de  leur  rendre  leurs  épouses.  —  Thomas 
refuse.  —  Le  roi  le  fait  marcher  sur  des  barres  de  fer  rougi  ;  mais  il 
en  sort  une  fontaine  qui  éteint  le  feu.  —  Charisius  veut  le  faire  sa- 
criOer  au  dieu  Soleil.  «  La  statue  du  Soleil  était  d'or,  ayant  un  char 
d'or  attelé  de  chevaux  avec  les  rênes  lâchées,  comme  s'ils  étaient 
emportés  vers  le  ciel.  »  L'apôtre  consent  à  se  mettre  à  genoux  devant 
l'idole,  et  promet  de  lui  sacrifier,  si  à  ce  geste  l'idole  ne  tombe  pas  en 
poudre.  —  C'est  ce  qui  arrive.  Sédition  parmi  le  peuple  dont  la  plus 
grande  partie  est  pour  Thomas.  Le  roi  le  fait  remettre  en  prison  avec 
sa  femme  et  son  fils.  —  Zuzanès  prie  l'apôtre  pour  sa  propre  femme 
Manazara  qui  était  paralytique.  —  L'épouse  du  roi,  Treptia,  et 
Mygdonia  viennent  voir  l'aixilre  ;  elles  y  trouvent  5»/ora/us,  chef  de 
la  milice  et  Si  fora,  son  épouse,  et  sa  fille  ,  et  Zuzanès. —  Différents 
miracles  opérés  par  l'apôtre.  —  Conversion  de  Manazara.  —  Le  roi, 
après  une  dernière  interrogation ,  le  livre  à  quatre  soldats,  sous  la  con- 
duite d'un  homme  plus  puissant,  avec  ordre  de  le  mener  sur  la 
montagne  prochaine  et  de  le  frapper  de  l'é|)éc.  «  L'apôt/e  fait  une 
longue  prière  ;  puis  les  quatre  soldats  s'aiiprochèrent  et  le  transper- 
cèrent de  leurs  lances.  Le  bienheureux  apôtre  tomba  et  rendit  le 
dernier  soupir.  4 

«  Los  frères  l'ensevelirent  avec  larmesdans  un  tombeau  royal,  où  les 
anciens  rois  étaient  ensevelis,  après  l'avoir  couvert  et  enduit  d'un 
grand  nomlrudo  précieux  parfums.  »  Le  roi  Mesdéu.<tet  Charisius, 
ayant  de  nouveau  essayé  de  changer  l'esprit  de  leurs  femmes  et  n'aynnt 
pu  y  réussir,  leur  accordèrent  la  liberté  ;  et  l'Eglise  prospéra  sous  la 
direction  de  Mforus,  prOtrc,  et  de  Zuranès,  diacre,  que  l'apôtre 
avait  ordonnés  au  moment  ou  il  allait  mourir  sur  la  montagne,  nien 
]»his,  M, ad,  us  ayant  eu  un  de  ses  fils  possédé  du  démon,  résolut  d<' 
faire  ouvrir  le  tombeau  do  l'apôtre  et  de  prendre  un  de  ses  os  pour  le 

'  Cp  «ont  CCS  fablw  Rrecqnes,  qui  ont  fait  supposer  avec  raison  .  <pif  les 
IManichi^n!»  avaient  invoni»-  une  partie  <lc  rctfo  fable. 
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suspendre  au  cou  de  sou  fils ,  mais  lorsqu'il  ouvrit  le  sépulcre  il  no 
put  y  trouver  aucun  os,  parce  que  peu  auparavant  quelques-uns  des 
frères  avaient  enlevé  les  saintes  reliques  et  les  avaient  emportées  et 
ensevelies  dans  la  ville  d'Edesse  ;  mais  la  terre  sur  laquelle  avait  reposé 
le  corps  du  saint  guérit  le  fils  du  roi  qui  embrassa  la  foi,  et  toute 
cette  Eglise  fut  dans  la  joie  ' .  » 

On  voit  par  cette  analyse  du  récit  d'Abdias  que  s'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  son  récit,  il  est  entouré  de  ces  circonstances  futiles 
que  le  peuple  ajoute  aux  fails  qui  se  sont  passés  au  loin  et  qui  lui  sont 
arrivés  de  bouche  en  bouche.  Une  chose  est  certaine  c'est  que  pres- 
que tous  les  auteurs  de  l'antiquité  le  font  prêcher  dans  r//i«?e  ou  dans 
un  des  pays  reculés  de  l'Orient*. 

Que  l'on  se  souvienne,  au  reste,  que  lorsque  nous  citons  tous  ces 
témoignages  notre  dessein  n'est  pas  de  prouver  la  réalité  ou  la  vérité 
de  la  prédication  de  saint  Thomas  ;  mais  seulement  de  montrer  que  de 
bonne  heure  le  Christianisme  a  pu  être  connu  dans  l'Inde,  et  que  c'est 
de  cette  connaissance  que  les  auteurs  hindous  ont  tiré  la  plupart  des 
croyances  ou  rites  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  ceux  des  Chré- 
tiens, et  que  l'on  voudrait  nous  faire  regarder  comme  ayant  précédé 
de  beaucoup  le  Christianisme,  qu'ils  auraient  contrihué  à  former. 

Nous  citerons  plus  loin  les  traditions  qui  nous  viennent  de  ces 
Chrétiens  de  Saint- Thomas  que  les  Portugais  trouvèrent  établis 
dans  le  pays,  à  leur  arrivée  dans  VJnde.  Terminons  en  ce  moment 
par  les  deux  passages  suivans  : 

12.  Missions  de  quelques  Manichéens. 

'<  Quelques  Manichéens  vinrent  aussi  dès  les  premiers  tems  du  chris- 
tianisme sur  la  côte  de  Malabar  :  car  d'après  La  Croze,  dan^  son 
Histoire  du  christianisme  dans  VInde,  les  Chrétiens  de  cette  con- 


'  Til!emont(///f;.  eccL,  t.  i,p.  394),  Pagi  et  plusieurs  autres  auteurs  re- 
fusent de  croire  que  saint  Thomas  ait  prêché  dans  l'Inde;  ce  sont  bien  plutôt 
des  difficultég  qu'ils  exposent  que  des  preuves  certaines  qu'ils  apportent.  Voir 
ce  qu'ils  en  disent. 
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IvCc  disaient  qu'avant  qu'ils  se  fussent  soumis  à  la  juridiction  du  ca- 
tliolicoi  ou  pairiarclie  Nestoricn,  et  par  conséquent  avant  l'arrivée  de 
Mar-Thomé,  un  certain  Mannacaiaxsar  \inl  prêcher  parmi  eux  une 
nouvelle  doctrine ,  les  séduisit  par  ses  prestiges,  et  y  introduisit  ses 
erreurs.  La  Croze  ne  comprenait  pas  le  mot  de  Mannacavassar,  mais 
il  se  doutait  que  c'était  un  Manichéen  ;  il  était  appelé  par  le  peuple 
du  Decan,  Afani-cavissar,  ce  qui  signifie  le  Barde  ou  le  prophète. 
Mani-Carissar  est  dérivé  du  sanscrit  cavi,  poète,  chantre,  et 
d'isouara  qui  veut  dire  chef,  seigneur;  CaHsar  ou  Cavyesouara 
signifie  le  seigneur  des  prophètes  ou  le  chef  barde.  C'est  dans  ce 
sens,  selon  le  major  Mackensie,  qu'il  est  usité  dans  la  péninsule.  » 

13.  Temoignagne  d'un  écrivain  musulman  sur  des  églises  chrétiennes  dans 
l'Inde  et  à  la  Chine  au  9«  siècle. 

«  Les  (/ei/T7ni/sj///nans  qui  voyageaient  dans  l'Inde  au  9*  siècle,  et 
le  géographe  de  Nubie,  probablement  sur  son  autorité,  déclarent 
qu'il  y  avait  alors  plusieurs  Chrétiens,  3Ianichéens,  Juifs  et  Musul- 
mans dans  l'île  de  Ceylan ,  que  le  roi  encouragea  leurs  assemblées 
publiques,  que  les  Indous  instruits  de  celte  île  avaient  coutume  de 
s'y  rendre,  et  que  le  roi  prit  des  secrétaires  pour  mettre  par  écrit 
l'histoire  de  chacune  de  ces  sectes,  l'exposition  de  leurs  doctrines 
et  de  leurs  lois. 

»  Les  deux  voyageurs  islamites  se  trouvaient  à  Ceylan  à  cette  épo- 
que, et  cesassembléesaussi  bien  que  leslieux  où  elles  se  tenaient  étaient 
appelés  Charchita  par  les  Pouranas,Ql  avaient  pour  but  défaire  de 
charchas,  des  recherches  ou  des  investigations  dans  les  dogmes  nou- 
veaux et  dans  les  opinions  qui  déjà  commençaient  à  ébranler  le  pays. 

»  Les  Mahomélansde  l'Inde  reconnaissent  rancionnclé  des  établis- 
scmens  du  christianisme  dans  cette  contrée.  Feristha  dans  son  //i.s- 
tnire  général  de  l'/findoustan  dit  :  •  Autrefois  et  avant  que  la  reli- 
»  gion  (V/slam  s'y  élevât,  une  société  de  Juifs  et  do  Chrétiens  vint  par 
•>  mer  dans  le  Malabar,  s'y  établit  comme  marchands  ou  Pischaras. 
n  Cette  société  vécut  ainsi  juscju'à  l'apparition  de  la  loi  musulmane  '.  » 

Le  cap.  WiLFOiU). 

Tr.Tduit   |»nr  M.    D*Mri,o. 
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appendice.  —  Le  voyage  des  deux  Musulmans  fut  publié  en  1718, 
par  l'abbé  Renaudot,  sous  ce  litre  :  anciennes  relations  des  Indes 
et  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs  mahométans  qui  y  allèrent 
dans  le  9"  siècle  de  notre  ère,  traduit  de  l'arabe,  etc.  Mais  comme 
il  avait  oublié  d'indiquer  le  manuscrit  d'où  ce  récit  était  tiré,  on  pré- 
tendit qu'il  avait  lui-même  forgé  cette  relation.  iMais  M.  de  Guignes 
retrouva  ce  manuscrit  dans  le /onrf5  Colbert,  n°  597,  et  prouva  dans 
le  Journal  des  savons,  de  novembre  176^,  que  la  traduction  était 
fidèle.  Saint-Martin  prélendit,  en  outre,  que  ce  récit  n'était  qu'un 
fragment  de  l'ouvrage  de  Masoudi  intitulé  Moroudj-Eddheheb.  Enfin 
en  1811,  M.  Langlès  fit  imprimer  l'original  avec  une  traduction  nou- 
velle; mais  bien  que  ce  savant  ne  soit  mort  qu'en  182i  ,  il  laissa  ce 
travail  sans  préface  et  sans  notes  dans  les  magasins  de  l^imprimerie 
royale.  Plusieurs  fois  le  directeur  de  cet  établissemment  avait  prié 
notre  savant  orientaliste,  M.  Reinaud,  de  l'achever.  Mais,  comme  le 
dit  celui-ci,  la  science  géographique  n'était  pas  assez  avancée  pour 
éclaircir  ou  vérifier  les  paroles  de  l'auteur.  Enfin  la  publication  de 
divers  travaux  sur  cette  science  le  mit  à  même  de  mener  ce  travail  à 
bout,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  1845,  après  avoir  revu  texte  et  traduc- 
tion ,  et  ajouté  une  préface  et  de  nombreuses  notes  qui  en  font  un 
opuscule  très-précieux  -. 

Voici  les  différens  passages  où  il  est  parlé  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens ;  mais  il  sera  bon  de  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  deux  voya- 
geurs, mais  un  seul  appelé  Soleyman  qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
dans  l'Inde  et  à  la  Chine  ;  l'autre  relation  est  de  Abou-zeid-hassan, 
qui  s'est  borné  à  rédiger  le  récit  de  Soleyman  et  celui  de  plusieurs 
autres  voyageurs  ^ 

14.  Juifs  et  Chrétiens  dans 'Inde. 

«  On  trouve  dans  Ffle  de  Serendyb  (Ceylan)  une  communauté  de 

'  Asiatic.  Reg.miscelL,  p.  151. 

'  M.  Reinaud  a  intitulé  l'ouvrage  :  Relation  des  voyages  faits  par  les 
Arabes  et  les  Persans  dans  le  9'  siècle  de  Vère  chrétienne,  tic,  2  VOl.  in-12  ; 
à  la  librairie  orientale  de  B.  Duprat;  prix  :  8  fr. 

^  M.  Reinaud  prouve,  en  outre  (p.  \x),  que  Abou-zeïd  et  Masoudi  étaient 
conlemporains,  et  qu'ils  s'étaient  empruntés  les  mêmes  faits. 
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Juifs  qui  est  nombreuse;  il  y  a  également  des  personnes  des  autres 
rtlijjions,  notamment  des  dualistes  {Manichéens).  Le  roi  de  Serendyh 
laisse  chaque  communauté  professer  son  culte'.  » 

«  La  même  mer  (celle  de  Madagascar)  renferme  l'île  de  Socothora, 
où  pousse  l'aloès  socolhorien  {aloe  socolrina).  La  situation  de  cette 
île  est  près  du  pays  des  Zendj  et  de  celui  des  Arahes.  La  plupart  de 
ses  liabitans  sont  chrétiens;  cette  circonstance  vient  de  ce  que,  lors- 
que Alexandre  fit  la  conquête  de  la  Perse,  il  était  eu  correspondance 
avec  sou  maître,  Aristote,  et  lui  rendait  compte  des  pays  qu'il  parcou- 
rait. Arislotc  engagea  Alexandre  à  soumettre  une  île  nonnnée  Soco- 
tliora,  qui  produit  le  mhr ,  nom  d'une  drogue  de  premier  ordre 
(yaloès)  sans  laqaeile  un  médicament  ne  pouvait  pas  être  complet. 
Aristote  conseilla  de  faire  évacuer  l'île  par  les  indigènes,  et  d'y  éta- 
J)lir  des  Grecs  qui  seraient  chargés  de  la  garder,  cl  qui  enverraient 
la  drogue  en  Syrie,  dans  la  Grèce  et  en  Egypte.  Alexandre  fit  évacuer 
l'île  et  y  envoya  une  colonie  de  Grecs.  En  même  tems  il  ordonna  aux 
gouverneurs  de  provinces,  qui,  depuis  la  mort  de  Darius,  obéissaient 
ù  lui  seul,  de  veiller  à  la  sûreté  de  cette  île.  Les  liabitans  se  tmuvèrcnt 
donc  en  sûreté  jusqu'à  Vaiènement  du  Messie.  Les  gens  de  l'île 
entendirent  parler  de  Jésus,  et,  à  l'cxeuipledes  Romains,  ils  embras- 
sèrent la  religion  chrétienne.  Les  restes  de  ces  Grecs  se  sont  maintenus 
jusqu'aujourd'hui,  bien  que,  dans  l'île,  il  se  soit  conservé  des  hommes 
d'une  autre  race  » 

15.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  établis  en  Chine. 

»  En  l'an  26/i  de  l'hégiro  (878  de  J.-C),  un  rebelle  nommé  Ban- 
schoiia  (  en  chinois  Hoang-chao)  vint  mettre  le  siége'devant  Khan- 
fou  (en  chinois  f/ang-tchcou-fon) ,  capitale  delà  province  de 
Tche-kiang ,  <x  La  ville  fut  prise  d'assaut  et  les  habiians  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Les  personnes  qui  sont  au  courant  des  évéuc- 
mcns  de  la  Chine  rapportent  qu'il  périt  en  cette  occasion  120,000 

'  T.  I,  p.  \1H.  —Voyez  le  témoignage  d'Edrisi,  1. 1  de  la  trnd.  franc.,  p.  72. 

a  T.  I,  p,  KV,).— I.p  mémo  récit  est  confirmé  par  Cosmns,  et  par  le  Pni'i'le  tle 
la  mer  F.njlhrf'c,  p.  17.  Voir  nus«l  la  Gf'opraphic  d'Edrisi,  t.  r,  p.  47  et  48, 
et  les  note»  de  l'atjbé  Renaudot,  p.  lî?. 
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Musulmans,  Juifs,  Chréiiens  cl  Muges,  qui  élaicnt  ôlablis  dans  la 
ville,  et  qui  y  exerçaient  le  commerce,  sans  compter  les  personnes 
qui  furent  tqées  d'entre  les  indigènes.  On  indique  le  nombre  précis 
des  persomies  de  ces  quatre  religions  cfui  perdirent  la  vie  ,  parce 
que  le  gouvernement  percevait  sur  elles  un  impôt  d'après  leur 
uombre  '.  » 

16.  L'empereur  de  la  Chine  connai>sant  au  9°   siècle  l'histoire  juive  et 

chrétienne. 

L'auteur  raconte  ensuite  qu'un  Arabe,  nommé  Ibn-vahab,  arriva 
auprès  de  l'empereur  chinois  (probablement  V-tsoung,  qui  régnait 
en  871,  époque  du  voyage  de  l'Arabe).  L'empereur  l'interrogea  sur 
les  affaires  de  l'Occident,  puis  il  ordonna  à  l'interprète  de  dire  ces 
mots  à  l'Arabe  : 

a  Reconnaîtrais-tu  ton  maître ,  si  tu  le  voyais  ?  »  L'empereur  vou- 
lait parler  de  Vapôlre  de  Dieu,  à  qiii  Dieu  veuille  bien  être  propice, 
je  répondis  :  «  Et  comment  pourrais-je  le  voir  maintenant  qu'il  se 
trouve  auprès  du  Dieu  très-haut?  »  L'empereur  reprit:  «  Ce  n'est 
pas  ce  que  j'entendais.  Je  voulais  parler  seulement  de  sa  figure.  » 
Alors  l'Arabe  répondit  oui.  Au^sitôtl'empereur  fît  apporter  uneboîle; 
il  plaça  la  boîte  devant  lui  ;  puis,  tirant  quelques  feuilles,  il  dit  h  l'in- 
terprêie  :  «  Fais  lui  voir  son  maître.  »  Je  reconnus  sur  ces  pages  les 
portraits  des  prophètes  ;  en  même  tems  ,  je  fis  des  vœux  pour  eux, 
et  il  s'qjéra  un  mouvement  dans  mes  lèvTes.  L'empereur  ne  savait 
pas  que  je  reconnaissais  ces  prophètes  ;  il  me  fit  demander  par  l'in- 
terprète pourquoi  j'avais  remué  les  lèvres.  L'interprète  le  fit,  et  je 
répondis  :  «  Je  priais  pour  les  prophètes.  <>  L'empereur  demanda 
comment  je  les  avais  reconnus,  et  je  répondis  :  «  Au  moyen  des  at- 
tributs qui  les  distinguent.  Ainsi,  voilà  Noé,  dans  l'arche  qui  se 
sauva  avec  sa  famille,  lorsque  le  Dieu  très-haut  commanda  aux 
eaux,  et  que  toute  la  terre  fut  submergée  avec  ses  habitants  ;  A'be  et 
les  siens  échappèrent  seuls  au  déluge.  »  A  ces  mots,  l'empereur  se 
mit  à  rire,  et  dit  :  «  Tu  as  deviné  juste  lorsque  tu  as  reconnu  ici 
Noé,  quant  à  la  submersion  de  la  terre  entière,  c'est  un  fait  que 
nous  n'admettons  pas.  —  Le  déluge  n'a  pu  embrasser  qu'une  portion 

'  T.  I.  p.  r>4. 
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de  la  terre  ;  il  n'a  atteint  ni  notre  pays  ni  celui  de  Vlmle.  »  Uni- 
vahab  rapportait  qu'il  craignait  de  réfuter  ce  que  venait  de  dire 
l'empereur  et  de  faire  valoir  les  argumens  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion, vu  que  le  prince  n'aurait  pas  voulu  les  admettre  ;  mais  il  re- 
prit :  a  Voilà  Moïse  et  son  bâton,  avec  les  enfans  d'Israël.  »  L'em- 
pereur dit  :  «  C'est  vrai  ;  mais  .1/oï.s'e  se  fit  voir  sur  un  bien  petit 
théâtre,  et  son  peuple  se  montra  mal  disposé  à  sou  égard.  »  Je  repris: 
«  Voilà  Jésus,  sur  une  âne  entouré  des  apôtres.  »  L'empereur  dit  : 
«  Il  a  eu  peu  de  tems  à  paraître  sur  la  scène.  Sa  mission  n'a  guère 
«  duré  qu'un  peu  plus  de  trente  mois.  » 

"  Ibn-vahab  continua  à  passer  en  revue  les  différens  prophètes, 
mais  nous  nous  bornons  à  répéter  une  partie  de  ce  qu'il  nous  dit. 
Jbn-rahab  ajoutait  qu'au  dessus  de  chaque  prophète  on  voyait  une 
longue  inscription  ,  qu'il  suppose  renfermer  le  nom  des  prophètes, 
le  nom  de  leur  pays  et  les  circonstances  qui  accompagnèrent  leur 
mission  '.  Ensuite  il  poursuivit  ainsi  :  Je  vis  la  ligure  du  prophète, 
sur  qui  soit  la  paix  !  Il  était  monté  sur  un  chameau,  et  ses  compa- 
gnons étaient  également  sur  leur  chameau,  placés  autour  de  lui. 
Tous  portaient  à  leurs  pieds  des  chaussures  arabes  :  tous  avaient  des 
cure-dents  attachés  à  leur  ceinture.  Métant  mis  à  pleurer,  l'empereur 
chargea  l'interprète  de  me  demander  pourquoi  je  versais  des  larmes; 
je  ré])ondis:  ■<  Voilà  notre  prophète,  notre  Seigneur  et  notre  cousin, 
sur  lui  soit  la  pai.\.  »  L'empereur  réiwndit  :  «  Tu  as  dit  vrai;  lui  et 
son  peuple  ont  élevé  le  plus  glorieux  des  empires.  Seulement  il  n'a  pu 
voir  de  ses  yeux  l'édifice  qu'il  avait  fondé,  l'édifice  n'a  été  vu  que  de 
ceuxqui  sont  venus  après  lui.  »3e  vis  ungrand  nombre  d'autres// j;Mr«s 
de  prophètes  dont  quelques-uns  faisaient  signe  de  la  main  droite,  réu- 
nissant le  pouce  et  l'index ,  comme  si,  en  faisant  ce  mouviinent,  elles 
voulaient  attester  quelque  vérité  '.  Certaines  figures  étaient  repré- 
sentées debout  sur  leurs  pieds,  faisant  signe  avec  leurs  doigts  vers  le 
ciel.  Il  y  avait  encore  d'autres   figures;  l'interprète  me  dit  .que  ces 


•  Il  y  avait  donc  alors  (les  livres  rhinois  sur  l'histoire  de  la  religion  juive  cl 
chrclicnnf  :  il  scraii  iri-s-curicui  de  rdrouvcr  ces  livres  ou  ces  inscriptions. 
'  (''élaienl  probablemenl  de»  <^v(^ques  qui  I)éni88«ienl. 
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figures  représentaient  les  prophètes  de  la  Chine  et  de  Vfnde  '.  » 

Le  livre  de  31.  Reinaud  contient  encore  de  précieux  détails  sur  la 
route  suivie  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  pour  aller  dans 
l'Inde  et  la  Chine  ;  nous  les  ajouterons  plus  tard  à  ceux  qui  seront 
donnés  par  Jfilford. 

A.  B. 

'  Évidemment,  la  boite  renfermait  une  collection  de  portraits  des  divinités 
et  des  principaux  personnages  du  judaïsme,  du  christianisme,  du  mahomé- 
lisme,  du  bouddhisme  et  des  autres  religions  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  L'esprit 
général  des  princes  de  la  dynastie  Than-^  était  la  tolérance,  et  même,  peut- 
être,  l'indifférence  ;  tantôt  le  prince  paraissait  pencher  pour  le  Chiistianismct 
tantôt  pour  le  culte  de  Fo  ou  Bouddha,  tantôt  pour  les  doctrines  des  Tao-sse 
ou  disciples  de  Lao-tseu.  Xole  de  M.  Reinaud.  —  Nous  serions  bien  curieux 
de  savoir  où  ^L  Reinaud  a  trouvé  que  l'empereur  paraissait  pencher  pour  le 
Christianisme  y  etc. — T.  i,p.  82.  A.  B. 
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ET  SES  ADVERSAIRES  EN    ALLEMAGNE. 

JDiAÎhuc   2lrliclf  '. 

LANGE. 

Défense  de  l'histoire  de  l'Ent'ance^de  .Tcsus— Contradictions  manifestes  dans  le 
sysl»*me  mythique.  —  Sur  le  caractère  des  apôtres.  —  Nouvelles  considéra- 
tions sur  le  mythe.  —  De  I  époque  où  est  né  le  christianisme-  —  De  l'indhi- 
dualilé  de  saint  Paul.  —  Des  évangiles  apocryphes. 

Lange,  pasteur  évangélique  à  Duisburg,  a  défendu  contre  la  nou- 
velle école  la  vérité  historique  de  la  naissance  et  des  premiers  événc- 
mcns  de  la  vie  du  Sauveur.  Son  livre  a  pour  titre  :  Dissertation 
critique  sur  le  caractère  historique  des  évangiles  canoniques ,  et 
particulièrement  de  l'histoire  de  l'enfance  de  Jésus,  au  sujet  de 
sa  vie,  par  Strauss.  Duishourg,  1836. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le  1"  renferme  l'exa- 
men du  principe  qui  sert  à  Strauss  de  point  de  départ  et  l'appréciation 
de  ce  principe.  Nous  en  avons  déjà  parlé  avec  une  certaine  étendue. 

Le  2«  chapitre  a  pour  titre  :  Examen  du  point  de  vue  fngthiquc 
de  Strauss.  Ce  chapitre  contient  quelques  considérations  intéres- 
santes. 

L'opinion  de  la  formation  myijiiquc  des  évangiles  renferme  une 
contradiction  fondamentale.  Lange  l'a  formulée  en  ces  termes  :  Les 
mglhrs  ont  formé  la  communauté  chrétienne,  mais  elle  a  aussi 
formé  1rs  mythes.  La  pensée  de  l'auteur  est  de  mettre  en  relief,  par 
une  expression  rigoureuse  des  résultats  du  systîme  de  son  adver- 
saiie,  tout  ce  qu'il  a  d'étrange  et  d'impo.ssible.  On  ne  peut  expliquer 

•  Vyir  k'.h  article  au  n'  prcccdcnt,  lome  xui,  p.  121, 
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Cil  ellot  la  formation  de  TÉglise  primitive  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  si  l'on  suppose  que  les  apôtres  n'avaient  pas  de  sa  personne 
et  de  sa  vie  d'autres  idées  que  celles  de  Strauss.  On  est  donc  obligé, 
pour  comprendre  toute  leur  manière  d'agir,  d'admettre  dans  leur 
esprit,  des  pensées  bien  éloignées  de  la  réalité.  Supposé  que  les 
légendes  se  soient  formées  dans  le  développement  de  la  société  chré- 
tienne ,  cela  n'explique  nullement  son  point  de  départ.  Le  D''  de 
ff'ctte  Vâhien  compris  *.  Or,  quand  on  vient  à  examiner  le  carac- 
tère des  apôtres,  il  s'en  faut  qu'on  trouve  chez  eux  la  tendance  qu'on 
est  obligé  de  prêter  aux  organisateurs  d'une  nouvelle  mythologie.  Il 
est  impossible  d'être  moins  doué  d'imagination  qu'ils  ne  le  sont  cons- 
tamment. La  foi  ne  se  forme  chez  eux  que  paisiblement  et  par 
degrés.  Leur  conduite  après  la  résurection  suffirait  seule  pour  mon- 
trer quelles  précautions  ils  prirent  avant  d'accepter  les  merveilles  qui 
s'offraient  à  leurs  yeux.  Il  serait  difficile  de  transformer  un  homme 
comme  l'apôtre  Thomas  en  esprit  visionnaire.  D'ailleurs  leur  situation 
périlleuse  vis-à-vis  de  la  synagogue  était  bien  propre  à  calmer  les 
imaginations  les  plus  ardentes.  On  voit  dans  toute  leur  vie  une  ten- 
dance sérieuse,  positive  et  pratique  qui  ne  s'accorde,  guère  avec  l'ha- 
bitude des  rêveries  qu'on  veut  bien  leur  prêter  -.  Ils  transmirent  en 
mourant  à  l'Église  primitive  ce  caractère  de  simphcité  héroïque  et 
d'antipathie  pour  la  poésie  légendaire.  Fabulas  devita  %  avait  écrit 
saint  Paul ,  et  les  premiers  chrétiens  conservèrent  cette  devise.    Ils 
écartèrent  de  la  tradition  véritable  toutes  les  imaginations  arbitraires 
qui  se  trouvent  dans  les  Évangiles  apocryphes  ■*. 

L'histoire  de  ces  légendes,  et  nous  nous  proposons  de  le  démontrer 
un  jour,  suffit  seule  pour  l'apologie  de  l'Église  primitive.  En  en 
faisant  un  pêle-mêle  d'enthousiastes  visionnaires  on  n'a  pas  assez  ré- 
fléchi sur  le  caractère  que  l'histoire  lui  conservera  toujours.  L'émi- 
nente  sainteté  de  ses  premiers  fidèles,  leur  passion  pour  la  vérité,  les 
dangers  qu'il  leur  fallait  courir  pour  leur  foi  la  leur  faisait  garder 

'  Voyez  Strauss  et  les  théologiens  spéculatifs  dans  nos  Annales  t.  xii 
p.  19Î.  '    '       ' 

=»  Voir  à  la  fin  de  ïuMiûtY  Appendice  sur  saint  Paul. 

3  Tim.  IV,  7. 

*  Voir  ibid,^  V Appendice  sur  les  évangiles  apocryphes. 
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avec  une  admirable  vigilance.  L'apôtre  des  nations  n'avait-il  pas  con- 
damné comme  sacrilège  toutes  les  altérations  de  ce  dépôt  [sacré? 
?n"avait-il  pas  dit  encore  qu'il  ne  faudrait  pas  croire  un  ange  qui 
prétendrait  tenir  du  ciel  un  nouvel  Évangile  *  ?  D'ailleurs,  il  y  a  un 
fait  décisif  qui  prouve  l'antipathie  qu'avait  pour  les  légendes  toute 
l'Église  primitive.  Si,  comme  on  le  suppose,  elle  s'est  plue  à  suspen- 
dre au  gibet  sanglant  du  lils  de  .Marie  tant  de  fleurs  de  poésie,  pour- 
quoi n"a-t-elle  pas  mis  d'autres  couronnes  sur  la  tête  des  disciples  du 
Sauveur,  compagnons  et  continuateurs  de  son  œuvre?  Pourquoi  a-t-elle 
conservé  avec  tant  de  fidélité  la  dureté  de  leurs  cœurs,  la  paresse  de 
leur  intelligence,  le  souvenir  de  leur  abandon,  enfin  tout  ce  qui  dans 
l'imagination  d'une  foule  amie  du  merveilleux  devait  singulièrement 
rapetisser  les  proportions  de  leur  caractère? 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agit  la  poésie  légendaire.  Elle  peint  Roland 
et  lienoud  tout  aussi  grands  que  Charlemagne.  Les  fils  d'Odin  dans 
les  Eddas  se  placent  avec  une  audacieuse  majesté  autour  du  trône 
formidable  du  ,Tuj)iter  des  Scandinaves.  Ici ,  les  choses  se  seraient 
passées  tout  autrement  :  l'Eglise  primitive  qui  avait  un  si  grand  intérêt 
à  peindre  sous  des  traits  merveilleux  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Évangile,  leur  a  laissé  toute  la  rudesse  prosaïque,  les  pensées  popu- 
laires des  rudes  pêcheurs  galiléens.  Il  est  impossible  d'admettre  tout 
à  la  fois,  dans  l'Église  primitive,  une  extravagante  passion  du  mer- 
veilleux en  même  tcms  qu'un  sentiment  si  vif  de  la  vérité  historique. 
IM.  Edgar  Ouinet  disait  à  Strauss,  en  parlant  des  apôtres  :  Ce  sont 
bien  là  des  hommes  et  non  pas  des  mythes  '.'  Et  nous,  nous  ajou- 
terons avec  .I.-.I.  Rousseau  :  La  vie  et  la  mort  du  fils  de  Marie  sont 
la  vie  et  la  mort  d'un  Dieu  '. 

Le  3e  chapitre  intitulé  :  De  la  plus  haute  mythique  dans  ses  rap- 
ports arec  l'histoire  crang'jlifjue ,  développe  l'opinion  personnelle 
de  l'auteur,  /.an^e  résume  dans  une  phrase  la  pensée  de  ceclia|)itre  : 
Il  est  peut-être  possible  d'établir  une  idée  plus  élevée  du  mytlie  que 


'  Vo)OZ  les  Lpdrcs  à  Tiniolliéc  cl  aux  Calâtes. 
•  K.  OMinct,  -V.V.  el  liai.,  t.  ii. 

■•  J.-.I.  Rousseau,  Emilr,  prof,  de  Toi  du  vicaire  savoyard;  ou  ./.-.A  .ipoloj;. 
de  la  tclnuon  rfirclianic  ûnuii  les  Dciiumil.  dc  .Mignc,  l.  i\,  |».  ll'.Ki. 
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celle  de  Strauss,  une  notion  du  }f\jthisme  pur,  qui  non-seulement 
s'accorderait  avec  l'histoire  évangélique,  mais  qui  s'y  trouverait  véri- 
tablement réalisée.  Nous  avouerons  naïvement  n'avoir  pas  compris 
toute  la  portée  des  considérations  transcendeiilales  présentées  sur 
celte  question  par  le  pasteur  de  Duisbourg.  Nous  allons  pourtant 
essayer  de  traduire  en  langage  ordinaire  les  points  de  la  discussion 
qui  touchent  de  plus  près  h  l'histoire. 

La  vie  des  peuples  enfans  c'est  le  tems  des  légendes.  Les  mythes 
sont  comme  un  bois  sacré  qui  cache  la  source  profonde  des  peuples. 
Quand  les  nations  se  séparèrent  de  la  tradition  révélée,  tout  pleins  qu'ils 
étaient  de  jeunesse,  de  passions  fougueuses  et  d'imagination,  ils  pro- 
duisirent le  monde  des  fables,  mélange  bizarre  des  conceptions  sen- 
suelles ou  sanguinaires.  Mais  dans  le  développement  de  l'histoire,  les 
peuples  en  vieilUssant  prennent  un  caractère  positif  et  pratique.  La 
réalité  pâle  et  sévère  déchire  les  guirlandes  fanées  de  la  poésie.  Ce 
n'est  pas  dans  l'âge  mûr  des  nations  que  se  trouvent  les  vainqueurs 
des  monstres  et  les  Titans  audacieux.  Auguste  n'est  pas,  comme  le 
fondateur  de  Rome,  allaité  par  une  louve,  Thémislocle  ne  recom- 
mence pas  les  travaux  d'Hercule  ou  de  Thésée.  Or,  la  société  chré- 
tiennene  s'est  pas  développée  dans  lajeunesseenthousiasted'unenation. 
LeCiiristest  nésous  Auguste,  et  il  est  mort  sous  Tibère.  Il  est  bien  vrai 
qu'on  peut  dire  que  la  première  communauté  chrétienne  était  aussi  un 
peuple  nouveau  qui  allait  verser  dans  les  veines  épuisées  du  genre 
humain  un  sang  plus  jeune  et  plus  pur.  L'Eglise  de  ces  tems-là  ne 
peut  pas  être  cependant  comparée  aux  peuples  primitifs  tout  bouil- 
lans  de  passions  effrénées  et  dominés  par  une  imagination  tour  à  tour 
barbare  ou  sensuelle.  Sa  jeunesse  n'a  pas  les  rêves  de  l'enfance.  Elle 
n'a  pas  grandi  dans  la  profondeur  mystérieuse  des  forêts  ou  des  sanc- 
tuaires voilés.  Elle  est  née  dans  la  controverse  et  dans  la  lumière  par 
le  souffle  puissant  de  l'Esprit  divin.  Elle  a,  dès  les  premiers  jours  de 
sa  vie,  foulé  aux  pieds  toutes  les  illusions  orgueilleuses  ou  sensuelles 
qui  pesaient  fatalement  sur  l'ancien  monde.  Les  premiers  disciples  du 
Christianisme  n'étaient  pas  une  horde  d'Arabes  pillards  et  cruels  qui 
racontent  autour  des  feux  d'un   bivouac  le:^  grossières  légendes  du 
désert.  La  première  communauté  chrétienne  n'était  pas  un  chœur  de 
bacchantes  gorgées  de  vin  et  de  débauches,  faisant  retentir  l'air  du 
lir  SÉRIE.  TOME  xiv,—  ^'  79;   1846.  3 
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bruil  (l'js  cris  sauvages  et  des  cymbales  barbares.  Il  y  a  tic  fausses 
comparaisons  qui  séduisent  les  esprits  vains  et  superficiels;  mais 
quand  on  vient  h  pénétrer  jusqu'à  la  source  même  des  choses,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  Christianisme  est  né  de  la  vérité,  tandis  que 
a  mythologie  païenne  est  née  de  la  passion. 

Cependant,  nous  rencontrons  ici  une  objection  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Il  est  incontestable,  nous  disent  nos  adversaires,  qu'il  y  a  entre 
lamylhiquc  des  peuples  païens  et  lathéologicdu  Christianisme  des  res- 
semblances profondes  et  saisissantes.  Pierre  Le  Roux,  dans  V Ency- 
clopédie nouvelle  ,  a  beaucoup  insisté  sur  ces  analogies  alin  de 
prouver  que  les  fondateurs  du  Christianisme  n'avaient  fait  que  déve- 
lopper et  populariser  tous  les  principes  de  l'ancien  dogme  païen  con- 
servé mystérieusement  dans  les  écoles  philosophiques  ou  bien  dans 
les  sanctuaires  du  sacerdoce.  Celte  objection,  qui  paraît  très-forte  au 
premier  coup-d'œil,  ne  peut  véritablement  pas  supporter  l'oxamcn  de 
la  science.  Ce  qui  en  fait  la  force  c'est  la  supposition  complètement 
arbitraire  que  le  Sauveur  prétendait  annoncer  à  la  terre  une  doctrine 
jusqu'alors  complètement  inconnue.  Mais  si  l'on  vient  à  réfléchir  que 
la  religion  chrétienne  se  proposait  de  continuer  les  révélations  de 
l'Edcn  et  du  Sinaï,  l'on  comprendra  facilement  que  bien  ayant  Jésus- 
Christ  le  Christianisme  avait  de  profondes  racines  dans  l'ancien  monde. 
D'ailleurs,  du  fond  de  l'abîme  de  corruption  et  de  servitude  où  il  était 
plongé  ,  le  genre  humain  devait  rêver  sans  cesse  les  merveilles  de  la 
réparation  future.  Il  y  a  tant  de  sang  et  de  larmes  dans  toute  celte 
histoire  déchirante  du  vii-ux  monde,  qu'on  comprend  facilement  que 
l'humanité,  dans  ses  rôvcs  ardens,  entrevît  dans  les  cieux  les  premiers 
rayons  du  soleil  de  jusiice.  I\I.  (jcrhet,  dans  son  profond  ouvrage  sur 
Icdorjmc  gciin'otciir,  a  fait  tenlir  d'une  manière  énergique  cl  vive  le 
besoin  perpétuel  de  la  présence  de  Dieu  qui  dévorait  la  société 
païenne.  Ce  besoin,  d'ailleurs,  n'avait-il  pas  sa  racine  dans  une 
ancienne  promesse  faite  aux  ancèues  de  la  famille  humaine  '?  C'est 

'  Voyez  sur  ce  point  l'ouvrage  de  Scliinitl  (|ui  a  pciiir  litre  :/>«■  /a  t-rt/emp- 
tion  du  f,'enrc  humain,  traduction  llenrion  ilans  les  Drmonslrattons  c'vanj^e- 
liqucs  de  iMigne,  t.  \iii,  p.  1082,  cl  dan»  nos  /innalcs  les  travaux  du  P.  Pré- 
mare,  de  Uinrabourg,  de  Crasseilini,  de  Drunali,  de  1).  lier(;uiaD,  etc.,  etc., 
daai  lu  Tables  generaUt. 


ET   SES   AUVEUSAIRES   E.N    ALLEMAGNE.  39 

lîi  le  principe  mystérieux  des  théopiianies  et  des  incarnalions.  Il  est 
essentiel  de  remarquer  que  les  peuples  qui  out  conservé  le  plus  long- 
lems  les  souvenirs  traditionnels  ont  donné  beaucoup  plus  de  dévelop- 
pement que  les  autres  à  la  théorie  de  la  rédemption  divine.  Il  est 
étonnant  que  nos  adversaires  aient  méconnu  si  complètement  un 
enchaînement  d'idées  pourtant  si  facile  à  saisir.  La  précipitation  avec 
laquelle  ils  examinent  et  jugent  le  magnifique  ensemble  des  faits  qui 
composent  l'histoire  de  la  révélation  peut  seul  expliquer  leurs  erreurs, 
Le  Christianisme ,  qui  est  une  chose  si  grave,  est  étudié  dans  les 
livres  de  nos  savans  modernes  avec  une  pétulance  déplorable  qu'on 
rougirait  d'employer  s'il  s'agissait  de  fixer  la  date  d'un  Pharaon  ou  de 
reconstruire  le  squelette  d'un  ptérodactyle.  Pourtant  il  s'agit  d'une 
doctrine  qui  a  construit  de  ses  mains  vigoureuses  le  merveilleux  édi- 
fice de  la  société  moderne.  Il  s'agit  d'une  doctrine  de  laquelle  dépend 
évidemment  la  vie  morale  des  peuples,  et  sans  laquelle  la  force  pré- 
vaudrait contre  le  droit,  la  chair  contre  l'esprit.  Quoi  qu'on  dise  du 
spiritualisme  prétendu  de  ce  siècle,  il  ne  comprend  véritablement  que 
les  forces  matérielles.  On  voit  des  hommes  qui  se  disent  graves,  con- 
sumer leur  intelligence  et  leur  vie  sur  une  question  de  statistique,  de 
chemins  de  fer  ou  de  canalisation.  Mais  quand  il  est  question  des 
bases  les  plus  profondes  de  la  rehgion,  de  l'ordre  et  des  mœurs,  ils 
répondent  avec  dédain,  comme  les  savans  de  l'aréopage  répondaient  à 
saint  Paul  :  «  Un^autre  jour  nous  parlerons  avec  vousde  tout  cela  ■  !  »> 
Dans  le  U^  chapitre,  après  les  préliminaires  que  nous  avons  essayé 
d'exposer.  Lange  aborde  enfin  la  question  capitale  de  son  livre,  c'est- 
à-dire  la  naissance   et  l'enfance  du  Sauveur.  Ce  point  de  l'histoire 
évangélique  avait  été  bien  longtems  avant  Strauss  combattu  par  les 
docteurs  de  l'exégèse  protestante.  Comme  toutes  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  vie  du  Sauveur  blessaient  fortement  la  tendance 
naturaliste  des  écoles  antérieures  à  Strauss,   elles  admettaient  assez 
volontiers  que  les  deux  premiers  chapitres  de  saint  Luc  devaient  être 
considérés  comme  de  véritables  interpolations.  La  nouvelle  critique, 
dont  le  point  de  départ  est  plus  décidé,  a  positivement  repoussé  cette 
hypothèse  timide  et  inconséquente.  iMiige  s"adrcssait  à  un  adversaire 

'  .\u(liemus  te  de  hoc  iterum,  ^c(.  n()os(.,  svii,22> 
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qui  déclare  hardiiuenl  mythologiques  toutes  les  circonstances  merveil- 
leuses de  la  naissance  et  de  l'enfance  de  Jésus-Christ.  «  Il  soumet 
»  donc  à  l'examen,  dit  Zeller,  les  argumens  à  l'aide  desquels  Strauss 
»  s'efforce  de  représenter  l'histoire  de  l'enfance  de  Jésus  comme  une 
»  histoire  muhique.  Il  suit  exactement  lesdivisions  adoptées  par  Strauss 
»  dans  sa  P'iedeJésus.  Il  passe  en  revue  l'aunonceet  la  naissance  de 
»  saint  Jean-Baptiste  ;  la  descendance  de  Jésus  de  David,  d'après  les 
«  deux  arbres  généalogiques;  l'Annonciation  de  l'IncarnationdeJ.-C.  ; 
»  la  manière  d'agir  de  saint  Joseph  et  la  visite  de  Marie  à  sainte  îllisa- 
»  beih;  la  naissance  et  les  premiersdcstinsdu  Messie;  son  éducation  et 
»  premier  voyage  au  Temple.  Lange  suit  pas  à  pas  l'interprétation 
»  mythique  de  l'histoire  cvangélique.  Il  réfute  les  attaques  dirigées 
»  contre  la  réalité  de  cette  histoire.  Souvent  il  reproduit  les  opinions 
»  d'Al.shausen,  mais  sans  leur  ôier  leur  cachet  particulier.  Il  ajoute 
»  encore  des  aperçus  sur  les  Anges,  sur  la  Conception,  sur  les  xMages, 
»  et  sur  leur  Etoile.  » 

Nous  sommes  obligés  de  nous  borner  ici  à  la  simple  indication  de 
la  marche  de  l'auteur,  parce  ([ue  nous  nous  proposons  de  traiter 
bientôt  avec  |)lus  d'étendue  quelques-uns  de  ces  points  importaus,  en 
analysant  le  célèbre  ouvrage  du  D>  TholucU. 

L'abbé  V.  Ldulard. 

Appendice  sur  saint  Paul. 

M.  Aihanasc  Coquerel  ,  dans  sa  spirituelle  Réponse  au  livre  du 
D'  Mrciis:^.  a  démonlréinNinciblement,  en  j)arlantde  saint  Paul,  com- 
bien il  e.st  impossible  d'expliquer  |iar  l'hypothèse  m\tlii(pie les  premiers 
prédicateurs  de  l'Kvangile.  «  Il  est  vraiment  inutile  de  s'arrêter  5  cxa- 
mim-r  si  des  faussaires  auraient  réussi,  ou  non.  à  imaginer  wnç  telle 
scène  fpie  la  vocation  de  l'aul  sur  le  chemin  de  Damas,  et  îi  écrire  sous 
sou  nom  telle  ou  telle  de  ses  épitres.  Il  faut  considérer  saint  Paul  tout 
entier,  saint  Pai.l  juif  et  chrétien,  saint  Paid  ajiôtrc  et  écrivain,  saint 
Paul  persérutcin-  et  martyr,  saint  Paul  au  supplice  d'Kiienno  et  aux 
a|>pr()clies  tle  son  propre  supplice,  saint  Paul  l'auteur  de  l'éloge  de  la 
rliiuiié  dans  son  l'pUrr  au.r  C<>rii}lfii( n!>,  et  le  rigoureux  logicien 
f|ui  compare  l.i  Loi  et  ri,>angilc  dans  Y Eptlrr  auv  H'nnainf,  saint 
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Taiil  devant  Taréopage  d'Athèiies,  devant  le  ponple  de  Jérnsaleni, 
devant  Féliv,  devant  Agrippa  cl  devant  Néron,  et  l'on  se  sent  alors 
profondément  pénétré  de  la  vérité  de  la  doctrine  et  de  la  véracité  du 
docteur.  Est-ce  donc  là  un  portrait  de  fantaisie?  Quand  la  crédulité 
religieuse  fait  choix  de  menteurs  et  d'enthousiastes  pour  écrire,  de 
héros  pour  combattre,  d'apologistes  pour  prêcher  et  de  martyrs  pour 
mourir,  la  croit-on  assez  habile  pour  supposer  un  tel  caractère  ou  pour 
employer  un  tel  imposteur?  Nous  limions  d'individualité  :  quelle 
individualité  approche  de  celle  de  saint  Paul  ! 

»  Ce  qui  rend  cette  puissante  originalité  de  la  gloire  de  saint  Paul  si 
précieuse  dans  la  défense  du  Christianisme,  c'est  que  son  histoire  est 
mêlée  à  celle  du  Christianisme  d'une  manière  intime;  le  nom  du 
Sauveur  et  celui  du  plus  grand  de  ses  ministres  tiennent  désormais  l'un 
à  l'autre,  c'est  un  lien  formé  par  l'Esprit-Saint  et  que  rien  ne  peut 
briser.  Le  D^  Strauss  lui  même  ne  l'a  pas  essayé.  Ce  lien  consiste  en 
ce  point  que  le  Christ  n'a  été  envoyé,  ainsi  qu'il  le  déclare,  qu'aux 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël',  de  sorte  que  son  action  immé- 
diate et  personnelle  n'est  pas  sortie  de  la  Judée;  cependant,  dès  le 
principe,  le  Christ  a  enseigné  l'universalité  du  Christianisme,  et  c'est 
saint  Paul  qui  a  été  chargé  de  renverser  le  dernier  nîur  de  séparation 
entre  les  Juifs  et  les  Gentils,  et  de  montrer  à  tous  les  regards  que  le 
soleil  de  jusiice  ne  se  levait  pas  seulement  pour  l'horizon  d'Israël , 
mais  pour  verser  sur  le  monde  sa  lumière.  Qu'un  homme  tel  que 
saint  Paul  se  soit  laissé  tromper  ou  ait  voulu  tromper  touchant  la 
nature  de  la  religion  qu'il  exportait  du  sol  juif  sur  le  sol  païen,  qu'un 
homme  de  ce  génie,  l'auteur  des  Epttres,  que  nous  possédons  dans 
le  Nouveau  Testament ,  ait  pris  pour  des  faits  contemporains  d'an- 
ciennes légendes  restaurées  selon  les  besoins  du  tems ,  ou  qu'un 
homme  de  ce  caractère,  en  se  sacrifiant  comme  il  s'est  sacrifié,  ainsi 
que  ses  lettres  le  témoignent,  se  soit  rendu  le  complice  d'une  si  fla- 
grante imposture  ;  dupe  ou  complice,  ce  sont  là  deux  impossibilités 
morales,  en  opposition  directe  avec  la  nature  humaine,  sans  analogue 
dans  les  annales  de  l'humanité,  et  mille  fois  plus  invraisemblables  et 
plus  incroyables  que  tout  l'Evangile.  Non,  l'homme  n'est  point  fait 

'  Math.,  XV,  54. 
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ainsi  ,  Cl  un  liomnie  loi  qiip  saint  Paul  n'est  pas  un  témoin  qu'^n 
récuse.  Mais  ne  craignons  pas  de  dire  qu'en  lui  l'apôtre  prouve  l'apos- 
tolat ^  les  épîlres  prouvent  l'individualité  de  l'écrivain  ;  de  sorte  (on 
nous  pardonnera  celle  manière  de  parler)  que  si  Paul  est  réel,  le 
Cbrislianisme  l'est  aussi;  si  Paul  est  un  apôtre,  Jésus  est  le  Messie; 
si  Paul  a  véritahlemenl  plainte.  Dieu  a  véritablement  donné  l'accrois- 
sement. La  gloire  que  le  Seigneur  a  dispensée  à  cet  instrument  d'élite 
retourne  à  sa  source  ;  et  l'excellence  de  l'œuvre  est  attestée  par  le 
choix  de  l'ouvrier. 

»  Ces  réOcxions  n'offrent  aucune  pétition  de  principes,  et  ne  sont 
nullement  renfermées  dans  un  cercle  vicieux  ;  elles  reposent  sur  une 
alternative  irrésistible  :  si  le  Christ  est  le  fils  de  Dieu  et  le  sauveur 
du  monde,  s'il  est  venu  réconcilier,  non  un  peuple,  mais  l'hunianilé, 
si  l'Évangile  est  l'histoire  réelle  et  inspirée  de  sa  mission  sur  la  terre, 
saint  Paul  se  conçoit;  on  comprend  très-bien  que,  dans  le  compagnon 
des  bouircaux  d'Éticnnc,  le  Seigneur  ait  vu  de  loin  l'auteur  des 
llpîtrcs  et  l'apôtre  des  Gentils;  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  Paul  d'ex- 
traordinaire, d'unique,  d'individuel,  vient  à  l'appui  de  la  tâche  qu'il 
accepte  et  de  la  foi  qu'il  répand.  Mais  si  le  Cbrislianisme  est  une 
mythologie,  l'Évangile  un  recueil  mal  assemblé  de  légendes  populaires, 
et  Jésus  un  moraliste,  un  philosophe,  le  Socratede  Nazareth,  comme 
on  a  voulu  le  nommer,  saint  Paul  ne  se  conçoit  plus,  ni  comme  un 
enthousiaste  qui  est  trompé  :  il  a  trop  de  pénétration  et  de  science; 
ni  comme  un  imposteur  (\u'\  trompe  :  il  a  trop  de  dévouement  cl  de 
vertus.  J-Ji  un  mot,  qu'on  nous  explique  saint  Paul  avec  un  chris- 
tianisme fabuleux,  ou  un  christianisme  fabuleux  avec  saint  Paul!  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  peut.  Que  resle-t-il  donc?  Il  reste  la  certitude 
que  ses  épîlres  sont  un  témoignage  vivant  de  la  vérité  des  Kvangiles; 
il  reste  la  certitude  que  si ,  selon  ses  vives  expressions ,  Paul  csl  à 
Chriit,  cctt  que  Christ  est  à  Dieu  '. 

•  Cor.,  Il,  23  et  2-3.  Voyez  aussi  ^^(lssnrd,  Exmurn  iln  système  de  Strauss. 
—  Parti  et  SCS  épîlres  tX.  surtout  l'alc),  llnrre  Pauliua-,  Irad.  Li'vado,  SOUS  le 
litre  de  :  Taitleau  des  preuves  évidentes  dit  christianisme ,  dans  les  Demonst. 
evans  do  ^riKnp,  t.  xiv,  p.  fi76,  el  Lyltlelon  :  I.a  Heli^inn  chrétienne  demm- 
l ri- e  par  la  cintvrrsi'in  el  P apostolat  de  saint  Vaut,  trnd.  (iuiMlco,  dans  les 
nièmc» /><•"»««//.,  i.i\,  |),  0^1. 
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Appendice  sur  les  évangiles  apocryphes. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  un  jour  dans  toute  son  étendue 
l'importante  question  des  Évangiles  apocryphes,  nous  nous  bornons 
pour  le  moment  à  citer  ce  passage  de  M.  Coquerel  qui  suffit  pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  la  question  :  «  A  toutes  les 
époques,  il  est  vrai,  la  fable  s'est  mêlée  à  l'histoire,  et  le  Christianisme 
n'a  pas  échappé  à  cette  loi  des  annales  humaines.  Dès  les  premiers 
tems  de  l'Église ,  des  Évangiles  apocryphes^  inventés  et  colportés 
ou  par  la  crédulité  ou  par  l'imposture,  ont  disputé  la  place  aux 
Evangiles  véritables.  Mais  quand  il  s'agit  de  contrefaire ,  dans  un 
récit  supposé  ,  des  événemens  d'une  nature  aussi  spéciale  que  ceux 
de  la  mission  du  Christ ,  des  événemens  circonscrits  dans  un  très- 
court  espace  de  tems  et  sur  une  très-petite  étendue  de  pays ,  des 
événemens  arrivés  au  milieu  de  circonstances  politiques  auxquelles 
rien  n'a  ressemblé  peu  d'années  auparavant  et  après ,  des  événemens 
enfm  qui  ont  eu  pour  témoins  et  pour  acteurs  un  peuple  aussi  diffé- 
rent de  tous  les  autres  que  le  peuple  juif,  un  sacerdoce  aussi  fortement 
caractérisé  que  le  sien ,  il  faut  que  l'imposture  soit  exploitée  avec  une 
habileté  bien  rare,  ou  que  la  créduhtésoit  bien  servie  par  le  hasard 
pour  que  la  fraude  et  la  fable  ne  percent  point  de  tous  côtés.  La  vérité 
de  l'Évangile  n'a  rien  perdu  de  son  éclat,  quand  des  inventions  hu- 
maines ont  tenté  de  lui  faire  rivalité.  Dans  les  commencemens  de  la 
chrétienté,  et  lorsque  le  Christianisme  après  la  chute  de  Jérusalem  et 
la  ruine  de  la  nation  juive,  s'éloignait  de  plus  en  plus  de  son  berceau, 
un  assez  gi-and  nombre  d'Évangiles  apocryphes  ont  été  répandus,  dont 
plusieurs  ont  trompé  quelque  tems  la  foi  de  quelques  Églises.  De  ces 
livres,  il  faut  soigneusement  distinguer  deux  espèces  :  les  uns  étaient 
des  livres  sérieux  auxquels  sans  nul  doute  saint  Luc  faisait  allusion 
dans  la  préface  de  son  Évangile  \  Écrits  sur  des  documens,  des  té- 
moignages, des  traditions  respectables,  ces  livres  reproduisaient  plus 
ou  moins  exactement  les  récits  des  évangélistes ,  en  y  ajoutant  des 
actes  et  surtout  des  paroles  du  Christ,  que  les  évangélistes  ont  omis. 

'  Voir  le  verset  1,  du  chap.  i"',  commençant  ainsi  :  «  Puisque  il  y  a  eu  plu- 
sieurs personnes  qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  choses  qui  se  sont 
accomplies  parmi  nous,  etc. 
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Ilien  110  doit  ici  t'ionnor  la  piélé  la  plus  timorée,  ^ai^l  I.iic  aitcsle 
positivement,  en  terminant  sa  dernière  page,  que  notre  divin  maître 
a  dit  et  fait  infiniment  plus  de  choses  qu'il  n'en  rapporte.  Saint  Paul, 
dans  les  ^ctes  ',  cite  un  mot  du  Seigneur  :  il  y  a  plus  de  bonheur 
à  donner  qu'à  recevoir,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  quatre 
Évangiles,  pas  même  dans  celui  de  saint  Luc.  Il  est  évident  que  la 
plupart  des  entretiens  ,  des  réponses  de  Jésus ,  ne  sont  donnés  qu'en 
résumé;  un  seul  exemple  montre  assez  comment  des  paroles  du  Christ, 
non  rapportées  dans  les  livres  sacrés,  ont  pu  se  conserver  dans  la  mé- 
moire des  fidèles ,  et  être  plus  tard  consignés  par  écrit  ;  le  Seigneur, 
sur  le  chemin  d'Emmaiis,  conversa  longuement  avec  deux  disciples, 
et ,  commençant  par  Moïse,  et  continuant  par  tous  les  prophètes,  il 
leur  expliquait  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  toutes  les  écritures  ^  Est-il 
possible  de  croire  que  Cléophas  et  son  compagnon  ,  si  profondément 
frappés  de  celle  instruction  divine,  n'en  avaient  rien  gardé  dans  leur 
mémoire,  et  rien  redit  dans  leurs  prédications  et  leurs  entretiens  ?  Il 
est  bien  inutile  d'ajouter  que  tous  ces  ouvrages  étaient  sans  inspira- 
tion, sans  autorité  divine. 

»  La  seconde  espèce  des  livres  apocryphes  du  Nouveau  Testament 
est  bien  différente  de  la  première  ;  ce  sont  des  recueils  d'emprunts 
faits  aux  Évangiles  canoni({ues,  mêlés  de  fables,  de  légendes,  de  mer- 
veilles tellement  puériles,  grossières,  absurdes,  quelquefois  impures 
et  plus  souvent  barbares,  que  la  mythologie  du  Christianisme,  si 
vainement  cherchée  par  l'ingénieuse  incrédulité  du  D""  Sfraum  dans 
les  livres  sacrés,  est  lli.  Chose  remarquable!  ce  sont  surtout  les  ou- 
vrages de  cette  seconde  classe  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  tems, 
et  aucun  travail  d'apologétique,  aucune  introduction  au  Nouveau 
Testament,  n'est  aussi  propre,  selon  notre  conviction  profonde,  à 
éclairer  un  incrédule ,  s'il  ne  s'est  point  perdu  dans  un  système 
qu'une  simple  lecture  des  restes  de  ce  ramas  de  men.songes  comparés 
à  nos  Évangiles,  quoiqu'ils  affectent  de  reproduire  les  formes  des 
récits  sacrés.  La  différence  est  si  palpable,  si  saisissante,  qu'elle  force 
la  foi,  cl  que,  se  détournant  avec  dégoût  de  ces  fables  créées  par  des 

*  Actes,  XX  ,  35. 

•  Saint  Luc,  xiiv],  27. 
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imaginations  en  délire,  ou  se  repose  avec  un  pieux  délice  au  milieu 
de  la  divine  el  louchante  majesté  de  la  parole  de  Dieu.  Que  ne  pou- 
vons-nous faire  lire  les  deux  recueils,  celui  où  l'esprit  du  Seigneur 
a  parlé,  celui  où  des  inventions  d'homme  ont  osé  contrefaire  la 
vérité  céleste ,  à  tous  les  esprits  superiicieis  sceptiques  de  nos  jours, 
qui  ne  connaissent  pas  mieux  l'un  que  l'autre,  et  qui  admirent  de 
confiance  le  Christianisme,  sans  le  prendre  à  sa  source  et  sans  recon- 
naître que  celte  source  est  une  révélation  ! 

»  Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  la  question  des  apocryphes,  sur  la- 
quelle il  y  aurait  à  faire  un  résumé  plein  d'intérêt,  dont  tous  les  élé- 
raens  sont  dans  le  travail  de  Fabricius ,  et  qu'indiquer  le  parallèle  si 
utile  à  tracer  entre  les  livres  saints  et  ces  contrefaçons  déplorables  '.  » 

A.  COQUEREL. 
•  Réponse  au  livre  du  />'  Strauss,  p.  33.  —  36. 
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Critique  Catl)oliqiir. 

EXA3IEN  CRITIQUE 
DE  U  TRADUCTION  DES  ÉVANGILES  , 

AVEC  NOTES  ET  COMMENTAIRES, 
PAR  F-  LAMENNAIS. 

ymuifi'   vlilû-lf. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'hommes  tristement  abust'S  qui  forment 
aujourd'liui  les  phalanges  pressées  de  l'incrédulité,  il  en  est  un  que 
les  Chrétiens  distinguent  entre  tous,  et  qu'ils  suivent  de  leurs  regards, 
avec  un  intérêt  plein  d'anxiété,  de  douleur  et  d'un  indestructible 
espoir.  Tandis  que  la  masse  dos  errans  ne  présente,  pour  ainsi 
dire,  à  l'Église  que  des  étrangers,  des  espèces  d'infidèles,  dont  elle 
connut  h  peine  la  première  enfance  ,  le  nom  de  M.  de  Lamennais  lui 
rappelle  les  souvenirs  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés  :  souvenirs  bien 
irisies  aujourd'hui,  car  rien  ne  présage  à  cette  mère  désolée  le  retour 
du  fils  qu'elle  pleure.  Mais  comment  oublierait-elle  celui  qui  fut  son 
soutien,  le  chef  de  ses  défenseurs?  Il  a  beau  s'égarer  au  loin,  et 
s'emporter  h  toutes  les  extrémités  de  l'erreur,  on  ne  peut  s'empOcher 
de  dire  de  lui,  comme  du  prince  des  apôtres,  un  moment  infidèle  : 
lU  celui-là  aussi  était  avec  Jésus  '. 

Du  reste  nulle  crainte,  nulle  appréhension  pour  la  religion  ne  se 
mêlent  à  ces  scnlimens  si  vifs  et  si  vrais  des  catholiques,  |X)ur 
celui  qu'ils  ne  peuvent  plus  hélas  I  compter  dans  leurs  rangs.  Ln 
s'exilarit  loin  de  l'Église,  il  n'a  été  suivi  d'aucun  de  ceux  qui  parta- 
geaient SCS  travaux  ;  l'impulsion  C()mmuni(|uée  par  l'auteur  de  l'JCssai 
sur  l'iruliffércncc  h  celte  élite  d'honmies  de  cœur  cl  de  lalenl,  qui 
s'élaienl  groupés  autour  de  lui  pour  mieux  défendre  l'Église ,  ne  les 

•  Mniili ,  XXVI,  71. 
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avait  pas  préparés  à  le  suivre  dans  ses  prodigieux  égarcracns;  lors- 
que riieul-e  de  la  chute  de  leur  maîirc  a  sonné,  ils  ont  dû  laisser  cet 
cffro}  ablc  mystère  se  passer  à  l'écart ,  dans  les  ténèbres  de  sa  con- 
science ulcérée.  Ainsi  il  s'est  perdu  seul,  tandis  que  l'Église  continue 
à  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  en  épurant  et  en  perfectionnant 
les  principes  de  cette  noble  école  d'où  sont  sortis  les  Lacordaire ,  les 
Gcrbet,  les  Monlalcmbcrt. 

D'un  autre  côté,  bien  que  le  transfuge  ait  porté  à  ses  nouveaux 
frères  le  secours  d'une  réputation  illustre  et  d'un  génie  du  premier 
ordre,  il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  ceux-ci  aient  gagné 
tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Chez  nous ,  M.  de  Lamennais  avait  pu 
fonder  une  école ,  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  de  rénovation 
catholique ,  dont  la  place  est  grande  dans  les  annales  religieuses  de 
notre  tcms,  et  depuis  le  moment  fatal,  il  semble  condamné  à  une 
agitation  stérile  :  il  écrit,  il  produit  beaucoup,  mais  pas  du  nouveau  ; 
il  semble  qu'il  est  arrivé  trop  tard  pour  cela,  car  les  sophistes  ses  aînés 
ne  vivent  eux-mêmes  que  sur  leur  gloire  passée,  et  lui  n'a  su  que  se 
faire  leur  disciple  et  leur  écho,  tout  en  se  séparant  des  principaux, 
des  dominateurs,  sur  des  points  seulement  de  pure  pohtique.  Ce  qui 
fait  aujourd'hui  la  célébrité  de  M.  de  Lamennais ,  ce  n'est  donc  pas 
tant  le  méiite  de  ses  travaux  contre  le  christianisme,  que  le  contraste 
de  son  passé  et  de  son  présent ,  et  la  singularité  presque  inouïe  do  sa 
terrible  histoire. 

La  plus  sinistre  page  de  cette  histoire  est  peut-être  bien  la  nouvelle 
traduction  des  Evangiles,  avec  notes  et  commentaire.  Ce  n'est  pas 
qu'aucune  erreur  nouvelle  se  produise  dans  ce  livre,  à  notre  connais- 
sance :  le  progrès  indéfini  et  la  mort  de  l'ÉgUse ,  le  christianisme 
dépouillé  de  tous  ses  dogmes  et  réduit  au  précepte  de  la  charité ,  les 
miracles  et  les  faits  merveilleux  expliqués  à  la  façon  des  exégètes  dits 
naturalistes,  la  divinité  de  Jésus-Christ  niée,  et  le  panthéisme  se  mon- 
trant çà  et  là,  voilà  tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  dont  on  peut  voir  la  réfuta- 
tion aussi  péremptoirc  qu'éloquente,  dans  les  Réflexions  sur  la  chute 
de  i\r.  l'abbé  de  Lamennais ,  écrites  il  y  a  bientôt  dix  ans  par 
M.  Gerbct,  au  sujet  du  livre  des  affaires  de  Rome  '.  Mais  ce  qui  est 

'  On  trouve  ce  volume  au  bureau  des  //>»»«/«;  pris,  3  irancs. 
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vraimenl  inoui  et  plus  grave  que  tout  ce  qui  se  pourrait  imaginer,  c'est 
de  voir  tous  ces  blasphèmes  donnés  comme  le  sens  unique  et  naturel 
du  saint  Évangile  On  peut  croire  que  le  rationalisme  d'outre-Ilhin  n'a 
rien  produit  de  plus  effroyable  :  les  théologiens  de  Tubingue,  comme 
Strauss  et  ceux  qui  lui  ressemblent,  ne  voient  dans  les  livres  sacrés 
des  chrétiens  que  des  fictions  méprisables,  et  F.  Lamennais  s'empare 
de  ces  livres  dans  le  pitoyable  état  où  ses  émules  les  ont  mis  ;  il  se 
jette  sur  ce  débris  pour  l'arracher  encore  de  nos  mains.  Au  lieu  de 
combattre  la  parole  de  Dieu,  il  la  fait  apostasier  avec  lui,  il  la  prend 
pour  complice  de  son  impiété.  Il  fallait  un  prêtre  déchu  pour  celte 
profanation  extrême  ;  est-ce  que  Néron  et  les  défenseurs  des  idoles 
s'étaient  imaginés  de  prendre  Jésus-dlirist  pour  chef  et  pour  législa- 
teur de  leurs  abominations? 

Un  grave  personnage  allemand ,  .M.  de  Schrlling ,  philosophe  en 
litre  de  la  cour  de  Berlin,  a  bien  déjà  essayé  de  ce  scandale,  et  pour 
quelques  textes  altérés  traînés  de  force  en  témoignage  de  ses  élucu- 
brations  impies,  il  a  gagné  le  titre  ironi(jue  i\c  philosophe  de  la  révé- 
lation ;  mais  combien  il  le  cède  en  audace  à  notre  évangélisle  breton  I 
Sans  introduction  ,  sans  préface,  sans  appareil  scientifique,  sans  rien 
qui  puisr^e  rassembler  à  une  ejrposilion  de  doctrines  personnelles 
(c'est  le  témoignage  compromettant  que  lui  rendent  ses  amis),  il 
entre  de  plainpied  dans  l'interprétation  des  quatre  Évangiles  :  le  texte 
commence,  accompagné  de  notes,  puis  viennent  les  réflexions,  abso- 
ument  comme  dans  les  Psaumes  de  Bcrlliier.  Les  idées  particulières 
du  commentateur  ne  sont  point  exposées  ni  indiquées  dans  un  en- 
semble méthodique,  il  ne  les  produit  que  selon  les  occasions,  à  mesure 
qu'il  les  trouve  dans  le  texte,  et  sous  couleur  de  commentaire  et  d'ex- 
plication morale  :  c'est  toujours  Jésus-Christ  qui  parle  ou  ses  ajxitres, 
ceux  ci  du  moins  quand  ils  ont  rencontré  Juste  ,  ce  qui  leur  arrive 
quekpiefois  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  enseigne  ce  que  tant  de  modernes 
p<Miseurs  se  vantent  d'avoir  découvert  de  nos  jours.  Il  faut  (|ue  I\L  de 
Lamennais  ait  prodigieusement  compté  sur  le  pitoyable  état  de  l'opi- 
nion publifiuc  ;  mais,  quelque  favorabh'  ([u'elle  puisse  lui  être,  elle  ne 
lui  a  point  enlevé  les  difficultés,  ou  pour  mieux  dire,  les  impossibilités 
du  sujet  :  son  aiivre  est  infectée  au  plus  haut  point  des  vices  énormes 
que  les  théologiens  ont  relevés  dans  la  polémitpje  vollairienne  contn.- 
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les  livres  saints,  moins  cependant  le  persifllage.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  le  démontrer  en  examinant  cet  ouvrage  avec  quelques  détails. 

1.  Principes  sur  l'inlerprélalion  et  la  tradition. 

Et  d'abord  si  nous  cherchons  quels  sont  les  principes  d'interpréta- 
tion proclamés,  sinon  suivis,  par  M.  de  Lamennais,  le  passage  suivant 
peut  nous  instruire,  sous  la  forme  accoutumée  d'accusation  contre  les 
faux  chrétiens  :  «■  Parmi  ceux  qui  se  disent  les  disciples  de  Jésus,  en 
»  est-il  aucun,  qui,  plus  ou  moins,  ne  dénature  son  enseignement,  les 
»  uns  en  ajoutant ,  les  autres  en  retranchant ,  tous  en  substituant, 
>»  selon  les  préoccupations  diverses  de  leur  esprit ,  à  sa  pensée  leur 
»  propre  pensée?  (p.  93).  »  Tous  les  novateurs  ,  en  se  séparant  de 
l'Eglise,  lui  adressent  ce  reproche,  et  ne  voient  pas  qu'eux  seuls  le 
méritent  ;  mais  M .  de  Lamennais  le  mérite  plus  que  tout  autre.  C'est 
son  propre  procédé  qu'il  a  caractérisé  parfaitement  dans  ces  quelques 
mots  ;  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  en  est  la  preuve.  En  effet,  les 
protestans,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'incrédulité 
absolue,  reconnaissent,  à  l'origine  du  Christianisme,  une  période  plus 
ou  moins  restreinte  pendant  laquelle  l'enseignement  de  l'Eglise  fut 
pur  et  vraiment  chrétien  ;  M.  de  Lamennais  n'en  accorde  pas  une 
minute.  Pour  remonter  h  Jésus-Christ,  il  écarte  absolument  18  siècles, 
de  tradition,  «  dix-huit  siècles,  dit-il,  qui  n'ont  pas  encore  vaincu 
»  Tobstacle  qu'a  rencontré  le  Christianisme,  qui  semblent  même  l'a- 
»  voir  rendu  plus  difficile  à  vaincre  (p.  169).  »  Il  explique  au  même 
endroit  ce  qu'il  entend  par  le  vrai  Christianisme,  et  il  demande  :  «  Est- 
»  ce  là  le  Christianisme  tel  qu'il  est  compris,  enseigné,  pratiqué  ? 
»  Non.  sans  doute.  »  Et  ailleurs  :  «  0  Christ  !  il  y  a  18  siècles  que  vous 
»  proclamiez  ces  maximes.  Depuis  18  siècles  les  générations  disent  y 
»  croire,  et  cependant  qu'y  a-t-il  de  changé?  (p.  82).  »  Aussi  «  les 
»  pauvres  n'ont  pas  entendu  la  bonne  nouvelle  (p.  229).  »  «  La  terre 
)•  attend  encore  Jésus-Christ'.  »  Et  d'où  vient  que  la  mission  du  Fils 
du  charpentier  â  si  complètement  échoué?  C'est  que  les  premiers 
disciples  n'ont  presque  pas  mieux  compris  sa  parole  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  par  l'Eglise  du  passé  p.  169).  Saint  Jean  a  fondé  et  saint 
Paul  a  complété  le  système  dogmatique  du([uel  est  sortie  la  philosophie 

«  Si  Jean,  ch.  xui. 
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chrélicime  (p-  339),  c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  ailleurs  l'Evangile 
de  Satan.  «  Saint  Luc  raconte  ,  avec  des  circonstances  nouvelles,  la 
n  naissance  de  Jean  et  celle  de  Jésus,  suivant  les  traditions  qui  avaient 
M  cours  parmi  les  premiers  chrétiens.  Déjà  la  foi  du  peuple  avaitcommc 
»  entouré  ces  deux  grands  berceaux  des  merveilles  d'une  poésie  di- 
»  vine  (p.  213;.  »  Si  du  moins  celte  poésie  avait  passé  pour  poésie, 
comme  celles  d'Homère  et  de  Virgile,  les  disciples  de  J.-C.  pourraient 
encore  être  mis  au  niveau  des  idolâtres  pour  le  bon  sens  ou  la  bonne 
foi,  et  l'Evangile  comparé  à  l'Enéide;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces 
contes  populaires  nous  ont  été  donnés  comme  littéralement  vrais  et 
rigoureusement  exacts,  en  sorte  que  c'est  aux  sages  du  jour  qu'il 
appartient  de  «  ramener  ces  récits  au  sens  caché  sous  le  symbole,  et 
»  de  les  dégager  des  voiles  du  passé  (p.  G8).  »  Ceci  n'était  pas  l'af- 
faire des  auteurs  du  Nouveau  Testament,  puisque  ce  sont  leurs  mains 
mêmes  qui  ont  tissu  ces  voiles  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'écarter;  et  que 
celle  réNélaiion  ne  peut  se^faire  qu'à  mesure  que  s'élargit  la  sphère  de 
la  pensée  et  de  la  connaissance  (p.  336}.  ) 

L'Evangile,  selon  le  nouveau  traducteur,  n'est  donc  qu'un  obstacle 
cnlre  l'homme  et  la  vérité;  il  est  clair  alors  qu'on  na  va  pas  la  lui  de- 
mander comme  ou  deujaudc  le  jour  au  soleil.  Mais  pour  aflirmer  que 
les  écrivains  apostoliques  n'ont  pas  compris  la  pensée  do  Jésus- 
Christ,  il  faut  avoir  appris  soi-même  autre  part  quelle  est  celte  pen- 
sée, il  faul  s'être  formé  sur  le  Christ,  sur  sa  mission  et  sa  doctrine, 
un  ensemble  complet  d'idées,  en  dehors  de  l'influence  de  l'Ecriture 
sainte.  C'est  bien  ce  que  fait  M.  de  Lamennais ,  qui  substitue  à 
l'Evangile,  non  à  la  vérité  ses  propres  pensées,  mais  toutes  les  im- 
piéiés  courantes.  Aussi  il  n'est  pas  sans  avoir  conipriscju'uue pareille 
opération  ne  |)ou\ail  passer  sous  le  titre  de  simple  traduction,  et,  atiu 
de  suppléer  et  de  sanctionner  ce  qui  manque  à  son  œuvre  en  fait 
d'exaciiludc  cl  de  lidélité,  il  a  soin  de  se  décerner  une  mission  d'en 
haut,  il  se  présejile  en  qualité  de  prophète  cl  de  Messie,  et  malheur  à 
qui  ne  l'écoukra  pas  !  Celle  mission,  c'est  l'Evangile  même  (jui  la  lui 
donne  ;  cl  c'csl  eu  cela  seul  que  ce  li\rc  est  hno  à  «luelquc  chose. 

'2.  Mission  des  nouvcaui  Mcs^ns. 

.<  loule  mission  divmc  se  produit  ii  l'heure  ou  les  besoins  des 
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»  peuples  l'ont  rendue  ntîcessairc,  où  cliacun  appelle  de  ses  vagues  dé- 
»  sirs  quelque  chose  qui  manque,  où  la  sociéié  entière,  dans  l'attente, 
»  sent  tressaillir  en  soi,  comme  un  fruit  mystérieux.  Que  ce  soit  là  son 
»  état  présent,  qui  le  nierait?  (p.  347).  »  A  la  bonne  heure,  le  be~ 
s  oin  se  faisait (jénéralcmenisentir,  cette  formule  stéréotypée  à  l'usage 
des  faiseurs  de  réclames  et  de  prospectus  passe  à  celui  des  faiseurs 
d'Evangiles.  Les  prodiges  de  terreur  qui,  selon  le  langage  allégoriqiie 
des  évangélistes  ,  devront  annoncer  le  second  avènement  du  Christ 
ont  déjà  paru,  et  annoncent  31.  de  Lamennais  :  «  Jésus  annonce  la 
>'  fin  d'un  monde,  et  l'avènement  d'un  monde  nouveau  sur  lequel 
»  il  régnera.  Ce  monde  nouveau,  ce  monde  du  vrai  Christ,  n'est  pas 
»  loin,  car  visiblement  le  vieux  monde,  le  monde  des  faux  Christs,  des 
»  fauK  prophètes,  s'en  va  (p.  189.  »  Visiblement,  il  n'y  a  pas  à  con- 
tester: alors  sans  doute,  F.  Lamennais  commence  à  faire  ses  prépara- 
tifs: du  moins  «  un  certain  instinct  de  l'avenir  l'avertit  plus  clairement 
»  que  d'autres.  Il  est  d'avis  qu'il  est  bon  d'être  à  chaque  instant  préparé 
»  aux  grandes  révolutions  qui  renouvellent  la  face  de  la  terre  (ibid).  » 
«  Le  jour  des  vengeances  divines  viendra  lorsqu'on  ne  l'attendra  point. 
»  H  sera  néanmoins  annoncé  par  des  signes  manifestes;  mais  les  aveugles 
»!  ne  savent  rien  voir.  Déjà  ces  signes  se  montrent  de  toutes  parts. ..  Les 
»  arbres  commencent  à  produire  leurs  fruits  :  l'été  est  proche  (p.  318).  >•• 
"  Vous  êtes  en  des  tems  pareils  à  ceux  qui  précédèrent  la  venue  de 
»  Jésus  :  même  défaillance  et  même  attente  (p.  224).  »  C'est  donc  la 
fin  du  mjnde  qu'on  nous  annonce  comme  prochaine  :  les  Chrétiens 
croiraient  plus  volontiers  à  cela  qn'à  la  révélation  d'un  nouvel  Evan- 
gile. Du  reste  nous  ne  savons  si  M .  de  Lamennais  aspire  au  rôle  de 
l'Ante-Christ,  mais  on  verra  qu'il  prétend  aussi  faire  des  miracles. 
Citons  un  dernier  passage  :  «  Maintenant  aussi  il  y  a  des  voix  qui 
»  disent  :  Le  règne  de  Dteu  approche.  Il  viendra,  croyez-le  bien,  et 
»  malheur  à  ceux  qui  refuseront  d'y  entrer  (p.  261).  »  D'ailleurs  «  celte 
»  voix  ne  part  point  des  chaires  publiques,  des  lieux  où  s'assemblent 
»  les  hommes  pour  écouter  le  bruit  stérile  d'un  enseignement  sans 
"  vertu  (p.  351).  »  iVotons  en  passant  que  cet  anathème  contre  tout 
l'enseignement  actuel ,  comme  s'il  était  tout  chrétien,  pêche  es- 
sentiellement par  sa  généralité  même  :  on  connaît  trop  aujourd'hui 
les  professeurs  humanitaires  qui  ont  mis  en  circulation  toutes  ces 
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idées  ,  dont  se  compose  tout  le  bagage  pliilosophiquc  de  M.  de  La- 
mennais, pour  qu'il  ne  soit  pas  infmimeiit  ridicule  à  lui  de  vouloir 
eu  déguiser  l'origine. 

3.  Preuves  de  celte  mission  :  les  souffrances  el  les  succès. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  une  mission  divine  :  il  faut,  pour 
pouvoir  l'accomplir,  la  prouver  aux  yeux  de  tous  par  des  caractères 
distinciifs  et  incontestables  :  d'après  M.  de  Lamennais,  ces  caractèics 
qui  distinguent  les  vrais  apôtres  et  les  vrais  prophètes  des  imposteurs 
el  des  hypocrites,  sont  les  souffrances  endurées  pour  la  vérité  et  le 
fruit  produit  dans  les  âmes.  «  Tout  ce  qui  sauve,  tout  ce  par  quoi 
»  s'opère  révolution  de  l'humanité,  son  perfectionnement  progressif, 
»  ne  s'établit  que  par  la  souffrance,  ne  prend  racine  qu'en  elle 
■  (p.  324).  »  «  Jésus  donne,  par  ses  soullranccs,  un  exemple  à  ceux 
»  qui  viendront,  connue  lui,  guider  les  peuples  dans  la  route  étroite 
»  du  progrès. .  On  vous  prendra  comme  des  voleurs.  Les  juges  diront  : 
»  Il  est  digne  de  mort.  Lorsqu'arrivera  ceci,  ayez  confiance,  c'est  le 
»  dernier  signe  ,  le  signe  que  le  Père  vous  a  véritablement  en- 
>•  voyés'.  "  Il  est  parfaitement  vrai  que  Jésus-Christ  a  annoncé  à  ses 
disciples  les  persécutions  et  les  supplices  qui  los  attendaient  dans  le 
monde ,  et  l'événement  a  bien  justifié  la  prophétie.  Les  Chrétiens 
n'ont  pas  été  mieux  traités  que  leur  divin  Maître.  Mais  si  Jésus  a  été 
mis  au  rang  des  scélérats,  par  cela  même  les  scélérats  ont-ils  été  rangés 
avec  lui  ?  il  s'agit  de  ne  point  les  confondre;  il  y  avait  trois  croix  sur 
le  Calvaire,  mais  toutes  trois  n'ont  pas  saiivé  le  monde  :  il  faut  donc 
pouvoir  distinguer  la  souffrance  de  la  souffrance.  Il  n'y  avait  rien  en 
soi,  dans  le  dernier  soupir  d'im  crucifié,  qui  fût  propre  à  prouver  ni 
à  fonder  une  religion  ;  cela  nous  semble  bon  à  dire  dans  un  teras  où 
tant  de  sophistes  et  de  rhéteurs  emphatiques  se  plaisent  à  exalter  le 
mériie  et  l'effet  religieux  des  souffrances  au  délrinient  des  miracles 
qu'ils  ne  croient  pas.  M.  de  Lamennais  semblerait  assez  porté  h  don- 
ner dans  ce  travers;  cependant,  pour  que  la  preuve  soit  complète,  il 
veut  que  le  sii|)plice  soit  suivi  de  la  victoire,  la  monde  la  résurrec- 
tion. 

bl  .Mari' ,  ch.  »i\. 
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t<  La  Passion  de  Jésus,  c'est  l'iiisloire  et  la  prophéiie...  (Juicouquc, 

V  eu  aucun  tcms,  viendta  combatlio  le  règne  du  mal  pour  clablir  le 
»  règne  de  Dieu,  rcucoiitrera  les  niOnies  obstacles,  les  mêmes  haines 

»  iujplacables et  souffrira  comme  a  souffert  Jésus.  Lors   donc 

M  qu'une  voix  s'élève,  qui  presse  le  peuple  de  plier  ses  tentes,  pâles 
»  de  crainte,  ils  (les  Caïphe ,  les  Ilérode,  les  Pilafe,  les  pouvoirs  de 
))  tout  ordre)  s'efforcent  d'étouffer  cette  voix  importune.  Et  suivant 
>>  leur  pensée  aveugle ,  que  faut-il  pour  cela  ?  quatre  clous  et  une 
»  croix.  Cela  se  trouve  toujours;  ils  ont  vaincu;  et  la  victoire 
')  qu'est-ce?  trois  jours  de  silence  dans  le  tombeau,  puis  Je  tombeau 
»  s'ouvre,  et  le  crucifié,  se  dégageant  de  son  linceul,  prend  posses- 
«  sion  du  monde  que  sa  parole  régénérera  (p.  121).  »  «  Les  apôtres 
»  véritables  seront  comme  Jésus,  persécutés  jusqu'à  la  mort,  et  rien 
»  ne  leur  nuira  ;  et  le  lendemain  du  supplice  ,  ils  seront  plus  forts , 
»  plus  vivans  que  jamais  (p.  lO/i).  »  «  Tout  prophète,  tout  homme 
»  suscité  pour  annoncer  et  préparer  l'avenir,  est  comme  Jonas,  est 
»  comme  Jésus ,  enseveli  trois  jours  et  trois  nuits,  puis  il  revit.  Sa 
»  parole,  qui  a  germé  dans  le  tombeau,  produit  une  moisson  abon- 
»  dante.  C'est  là  le  grand,  le  vrai  signe  (p.  /i6).  »  Tout  homme  qui 
prêche  une  doctrine  aime  à  montrer  les  disciples  qu'il  a  gagnés; 
en  gagner  beaucoup,  tel  est  le  but  de  tout  enseignement,  mais  le 
nouvel  évangéliste  change  ce  but  en  moyen,  l'effet  en  cause  et  en  cause 
unique  ;  au  lieu  d'enseigner  la  vérité  d'en  haut,  il  la  demande  à  ceux 
qui  voudront  bien  croire  en  lui;  en  sorts  que  ceux-ci  s'assureront 
qu'ils  ne  se  ti'ompent  pas  par  ce  raisonnement  :  puisque  nous  croyons 
ce  que  notre  maître  nous  dit ,  il  faut  bien  que  ce  soit  vrai  :  «  Les 
»  Juifs,  en  tuant  Jésus,  croyaient  détruire  à  jamais  le  temple  nou- 
»  veau.  Mais  trois  jours  après,  du  pied  de  la  croix  partirent  ceux  qui, 

V  propageant  la  doctrine  du  maître ,  introduisirent  le  peuple  dans  le 
»  temple  bfai  par  lui.  Quel  signe  plus  décisif,  plus  éclatant  que 
»  celui-là?  qui  aujourd'hui  en  demanderait  un  autre?  qui  interroge- 
»  rait  le  Christ  sur  l'origine  de  son  pouvoir  ?  qui  mettrait  en  doute 
»  sa  mission  ?  Or,  c'est  ainsi,  et  non  autrement  que  se  justifie  toute 
»  mission  divine  (p.  367).  » 

Qui  demanderait  aujourd'hui  un  autre  signe,  dites-vous  ?  Nous  re- 
pondons :  tout  homme  qui  se  respecte,  qui  ne  croit  pas  avoir  reçu  le 
lll'-  èî.ME.  TOME   XIV.  —  N"   79;  18/j6.  U 
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flambeau  de  la  raison  pour  l'abdiquer  entre  les  mains  de  tout  aliéné 
ou  de  tout  pervers  qui  se  dit  propbète,  tout  homme  qui  ne  veut  pas 
se  faire  disciple  de  Bouddha,  de  Manès,  de  Mahomet,  etc.;  car  tous 
ces  imposteurs  '  portent  le  caractère  qui,  selon  vous,  désigne  les  en- 
voyés de  Dieu  :  ils  ont  prêché,  ils  ont  combattu  et  souffert,  et  après 
leur  mort,  des  millions  d'hommes  se  sont  mis  à  croire  en  eux.  Cette 
prétendue  règle  n'est  qu'une  grossière  substitution  du  fait  au  droit, 
et  la  ruine  de  toute  religion.  Car  les  religions  qui  se  sont  fait  une 
place  au  soleil,  et  qui  sont  assez  fortes  pour  la  défendre ,  sont  nom- 
breuses et  opposées,  et,  bien  loin  que  ce  fait  même  de  leur  existence 
et  de  leur  établissement  puisse  servir  à  distinguer  la  véritable  du 
miheu  de  toutes  les  fausses,  il  n'est,  au  contraire  ,  qu'une  objection 
contre  celle-là;  c'est  un  trait  de  ressemblance  fâcheux  qu'elle  a  avec 
le  mal  et  le  mensonge  ,  et  qui  la  force  à  se  chercher  des  marques  dis- 
tiactives.  Les  cultes  peners  couvrent  et  ravagent  la  terre ,  parce  que 
l'ivraie  est  mêlée  au  bon  grain ,  et  que  la  séparation  éternelle  de  l'un 
et  de  l'autre  ne  se  fait  pas  ici-bas;  ce  n'est  donc  pas  assez  d'être 
éclatant,  orgueilleux  et  puissant  dans  le  monde,  il  faut  être  puissant 
pour  le  bien  ;  l'absolutisme  russe  seul  assure  que  la  force  est  le  bien 
même.  Certes,  quand  il  s'agit  de  «  jeter  bas  de  son  trône  Satan 
prince  de  la  cité  de  désolation,  »  c'est-à-dire  du  monde  prétendu 
chrétien,  le  terrible  apôtre  ne  s'inquiète  pas  que  «  sa  domination 
soit  affermie  par  les  siècles,  consacrée  par  les  habitudes,  défendue 
par  des  intérêts  puissans  et  unis  (p.  318).  »  Le  mal,  pour  être  ancien 
cl  aigu,  ne  lui  paraît  pas  le  bien  ,  et  il  sait  bien  dire,  en  parlant  de 
l'Église,  que  «  le  tems,  par  Vespèce  de  fascination  qu'il  exerce  sur 
les  hommes,  a  prêté  à  l'erreur  une  puissance  formidable  (p.  1G9).  •> 

•  On  lil,  dans  une  Hitloirc  de  C. 4 Igc'rie  ancienne  et  moderne,  par  M.  Léon 
(îalibcrt,  et  illustrée  par  3IM.  Uouarguc  et  Raffel ,  que  IMahomel  a  élc 
bafoué  cl  persécuté  par  les  siens,  cl  que,  à  cause  de  celle  iiisignilianle 
opposition,  il  devait  Iriomplier;  cl  la-dessus,  on  lui  applique  sérieuse- 
ment la  régie  que  F.  Lamennais  développe  Ici ,  et  qui  n'a  d'aulre  l)ul 
que  de  ronfondrc  la  reliRion  de  .lésus-Chrisl  avec  toirtes  les  superslitions 
de  la  Ion  r.  Du  reste ,  ce  livre,  qui  consarre  f]iirlques  bellnj  pn-jps  n  Ihisloirc 
de  .lainl  Augustin ,  rsl  encore  bien  plus  ponipeu\  cl  plus  louangeur  en 
rbonoeur  du  icgulalcur  cl  du  prophclcdcs  ikduuias. 
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Que  devient  donc  cette  prétendue  marque  distinctive  du  succès  qui 
s'applique  au  oui  et  au  non? 

Riais  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable,  c'est  de  voir  ce  grand  nom- 
bre de  croyans  donné  comme  preuve  d'une  religion  avant  qu'elle  soit 
née,  ou  du  moins  lorsqu'elle  est  encore  si  faible  qu'on  peut  tout  cu- 
Irepreudre  contre  clic  impunément;  corles,  si  elle  a  besoin  de  l'appui 
de  cet  argument  pour  grandir,  elle  est  bien  condamnée  à  rester  éter- 
nellement à  l'état  de  germe. 

Nos  objections  contre  ces  preuves  assignées  par  M.  de  Lamennais 
à  la  mission  des  vrais  prophètes  n'ont  porté  jusqu'ici  que  sur  le  droit; 
mais  lors-même  qu'il  aurait  raison  sur  ce  point  abstrait,  il  n'aurait 
encore  rien  gagné  ;  il  lui  resterait  à  montrer  les  souffrauces  et  les 
succès  des  modernes  prophètes  qu'il  nous  ordonne  d'écouter.  Or,  pour 
cela  il  nous  étale  des  sentences  philosophiques  et  historiques  fort  gé- 
nérales, ou  bien  il  nous  renvoie  à  l'Évangile,  comme  s'il  ne  renfermait 
que  l'histoire  du  tems  présent.  Quant  à  du  sang  versé,  à  des  coups 
endurés,  sans  métaphore,  par  ces  messieurs,  en  témoignage  de  leur 
foi,  il  n'eu  paraît  pas  trace,  et  même,  à  vrai  dire,  M.  de  Lamennais 
paraît  plus  disposé  à  en  donner  qu'à  en  recevoir  :  impossible  de  dé- 
couvrir en  quel  coin  du  monde  s^accoraplissent  ces  martyres  invisibles: 
est-ce  à  la  Chine  ou  en  Russie,  là  où  les  fils  de  Satan ,  et  quelquefois 
leurs  sœurs,  sont  si  rudement  traités?  Est-ce  dans  les  contrées  civi- 
lisées? il  est  vrai  que  il.  de  Lamennais  nous  montre  les  peuples 
partout  opprimés,  privés  de  leurs  droits,  condamnés  par  les  tyrans  à 
tous  les  genres  de  douleurs  et  de  souffrances  ;  mais  ce  n'est  pas  pour 
le  nouvel  Évangile  que  tous  ces  peuples  endurent  la  persécution,  et  il 
serait  plaisant  que  le  profit  en  fût  néanmoins  pour  quelque  prophète 
qui  médite  à  loisir  des  blasphèmes  et  des  malédictions  contre  eux.  Et 
cependant,  rien  n'est  lugubre,  sombre  et  désespéré  comme  le  nouvel 
Évangile  :  l'auteur  est  toujours  triste  comme  si  la  vie  n'était  pour  lui 
qu'un  Gethsémani  ou  un  Golgotha  perpétuel,  on  dirait  qu'il  souffre 
mort  et  passion  à  tous  les  instans  ;  il  a  bien  dépassé  la  bagatelle  de  la 
mélancolie,  et  la  plus  noire  misanthropie  est  encore  bien  rose  auprès 
de  ses  dégoûts  pour  le  monde,  où  il  ne  voit  qu'une  nuit  funeste,  pleine 
d'angoisse  et  de  fantômes  sinistres  (p.  239].  Tout  cela  peut  passer 
pour  des  curiosités  littéraires  d'un  assez  grand  prix  auprès  des  aina-» 
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leurs,  c'est  un  genre  dans  leriucl  l'auteur  a  depuis  longlenis  fait  preuve 
d'une  incontestable  supériorité  :  mais  ne  peut-on  pas  y  voir  aussi  les 
tourmens  que  cause  dans  une  âme  le  vide  de  la  foi,  l'absence  de  Dieu 
indignement  chassé?  Pas  un  Chrétien  n'en  doute  :  et  la  Ikvuc  des 
Ikux-Mondes  est  presque  de  leur  avis,  comme  nous  le  verrons. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  très-exactement  à  la  preuve 
tirée  du  succès  des  prédications  modernes;  on  peut  demander  encore 
où  et  en  quoi  le  succès  se  manifeste.  M.  de  Lamennais  répond  qu'il 
chasse  les  démons  en  masse,  qu'il  ramène  les  pécheurs  ;  «  Ecoutez  la 

»  voix  de  l'esprit,  dit-il, sur  le  passage  de  cette  voix,  les 

»  morts  se  lèvent  et  marchent  vers  une  terre  que  leurs  yeux  ne  voient 
»  point  (p.  351).  »  Ces  morts  qui  marchent  et  qui  n'y  voient  rien  , 
f|ui  les  a  vus?  conmicnt  les  journaux,  qui  inventent  des  nouvelles, 
plutôt  que  de  n'en  pas  imprimer,  ne  nous  ont-ils  pas  conte  celle-là? 
Mais  c'est  de  la  métaphore,  de  l'allégorie  !  A  la  bonne  heure  ,  cl  les 
conversions  lamonnaisiennes  aussi.  D'ailleurs  le  prophète  ne  cache  pas 
(]ue  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  souflVances  est  encore  à  venir  : 
«  l'Hc  génération  sème,  une  autre  moissonne  Tp.  355).  »  Et  la  nôtre 
n'a  guère  l'apparence  d'être  la  moissonneuse  :  «  Semez ,  mais  en 
»  sachant  que  ^ous  semez  pour  un  teuïs  que  vous  ne  verrez  point.  La 
»'  plante  céleste  croîtra ,  mais  son  ombre  ne  recouvrira  que  vos  ceii- 
»  dres  (p.  M\h).  «  Ouelle  foi  robuste!  l'our  nous,  si  nous  étions  des 
disciples  de  M.  de  Lamennais,  nous  renverrions  à  l'époque  de  la 
récolle  pour  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  la  semence. 

•}.  Autres  prouves  «le  la  mission  des  prophètes  :  la  pureté  du  coeur. 

Mais  iM.  de  Lamennais  n'est  pas  réduit  aux  preu>es  qui  viennent 
d'être  énuuiérces,  il  en  a  une  autre  qu'il  tient  en  réserve,  connue  une 
pclile  batterie  contre  ceux  «jui  le  presseraient  trop  sur  ses  litres  d'en- 
\o\é  céleste  :  ils  sauront  qu'ils  courent  grand  risque  de  n'avoir  pas 
le  cœur  droit  ni  la  conscience  pure  :  «  L'œil  pur  de  la  conscience 
»  reconnaît  aussitôt  la  doctrine  de  vie,  et  ne  demande  point  d'autre 
»  preuve  ip.  26H;.  »  «  Est  ce  Nrainient  Dieu  (jui  envoie  .lésus?  où  en 
"  est  la  preuve?  dansce(|u'il  tlit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  l'instinct  de  la 
»  niiilliludc  ,  dans  l'écho  que  sa  \ui\  éveille  au  fond  des  cieurs  simples 
»  el  droits  (p.  130).  »  «<  La  missiou  de  Jé*uscl  celle  de  Jean  se  Jusli- 
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»  fiaient  assez  par  illos-mêmos,  par  le  caractèro  intrinsèque  de  vérité 
1)  cl  de  sainlcti'  qui  frappait  la  conscience  du  peuple  dont  l'acquies- 
»  cernent  achevait  d'en  former  la  sanction.  On  \ull  ici  comment 
»  s'opèrent  les  transformations ,  les  dcveloppemens  qu'implique  la  loi 
»  du  progrès,   loi  première   de  riiumanité  et  de  la  création  toute 

»  entière La    plante    nouvelle  vient  de    celui   de   qui   tout 

»  vient  (p.  179).  » 

Véritablement,  personne,  du  moins  parmi  les  Catholiques,  ne  donte 
que  toute  plante  ne  vienne  de  Dieu  ,  comme  la  Genèse  l'enseigne  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  certains  végétaux  portent  en  eux  un 
poison  mortel;  de  même,  si  l'on  veut,  aucune  doctrine  ne  se  produit 
sans  la  permission  de  Dieu  ,  et  néanmoins  bien  des  doctrines  sont  la 
mort  de  l'àme  et  de  la  société  :  comment  les  éviter,  encore  une  fois? 
—  Outre  la  pureté  de  cœur,  on  trouve  ici  un  autre  moyen,  l'inter- 
prétation de  l'Évangile  par  les  peuples;  c'est  une  vieille  idée  républi- 
caine qui  trouve  place  dans  le  nouvel  Evangile,  mais  convenablement 
corrigée  et  amendée,  comme  nous  allons  le  montrer. 

5.  L'assentiment  populaire. 

M.  l'abbé  Gerbet  avait  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  qu'on  va  lire  : 
«  Placer  le  critérium  du  Christianisme  dans  la  conscience  des  peuples 
»  abandonnés  à  eux-mêmes ,  dans  ce  pèle-mèle  d'ignorance ,  de  pas- 
>»  sien  et  d'oubli  de  Dieu...  c'est  intervertir  l'économie  de  la  rédemp- 
»  lion,  en  plaçant  la  règle  de  la  foi  qui  sauve,  la  loi  de  l'esprit,  dans 
»  les  jugemens  du  monde  où  prédomine  la  loi  de  la  chair.  Il  y  a  au 
»  fond  de  cette  doctrine  une  adoration  idolàtrique  de  la  nature  cor- 

»  rompue,  une  prostitution  de  la  vérité  régénératrice N'est-ce 

»  pas  infliger  un  outrage  à  la  sainte  et  pudique  foi,  que  de  la  livrer 
»  en  proie  à  je  ne  sais  quel  suffrage  populaire,  dans  lequel,  sans  par- 
»  1er  de  la  masse  des  indifférens  ,  des  hommes  frivoles ,  oublieux  de 
»  leur  salut,  les  Robespierre  et  les  Arétin  apporteraient  leur  voix  tout 
»  aussi  bien  que  Fénelon  et  sainte  Thérèse ,  pour  interpréter  le  ser~ 
0  mon  de  la  monta  g  ne  sur  la  mansuétude  et  l'humilité  évangéliques,  et 
»  les  maximes  de  saint  Paul  sur  l'excellence  de  la  virginité  '  ?  »  M.  de 

•  Réflexions  sur  la  chute  de  M.  Cahbéde  Lamennais,  p.  34,  ?,h  et  36. 
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Lamennais  semble  avoir  peu  profité  de  ces  observations,  mais,  m 
vitium  ducil  culpœ  fuga. 

6,  Le  peuple  éclairé  par  les  anges,  et  Turigine  de  la  mission  rcmontani  à 
celui  qui  la  reçoit. 

Ainsi  c'est  bien  toujours  l'assentiment  du  peuple  qui  forme  le  cri- 
térium de  la  vérité  :  «  Le  Christianisme  que  les  disciples  ne  com- 
»  prennent  point,  le  peuple  commence  à  le  comprendre  (p.  169).  » 
Mais  tout  ce  qui  paraît  peuple  ne  l'est  pas  réellement  :  «  Il  y  a  un 
»  peuple  qui,  au  moment  suprême ,  s'est  laissé  entraîner  par  les 
0  Pontifes  à  demander  la  mort  de  Jésus ,  et  qui  les  a  suivis  de- 
»  puis  (p.  197).  »  «  Le  vrai  peuple  se  reconnaît  h  des  signes  certains, 
»  la  régularité  de  la  vie,  la  fidélité  au\  devoirs,  le  zèle  du  bien  (p.  218).  ■> 
Ce  peuple  n'est  point  abandonné  à  lui-même  comme  le  craignait 
M.  l'abbé  Corbct  :  ■<  C'est  aii  peuple  que  parlent  les  Anges,  quand 
»  ceux  qui  l'instruisent  ne  sauraient  que  l'égarer  [IbkL).  »  Ces  anges, 
"  ce  sont  des  hommes  qui  marchent  à  la  tôle  de  l'humanité ,  la  guident 
»>  dans  la  voie  qu'elle  doit  suivre ,  pour  arriver  au  terme  qui  lui  est 
»  assigne,  et  auxquels  de  vives  inluiiions  des  grandes  lois  des  êtres 
»  sont  providentiellement  accordées  (p.  370).  » 

L'autour  de  l'As'ai  sur  l'indifj'n'crïce  ^'c^^l  rendu  complètement  à 
la  brillante  argunienlalion  que  lui  poussait  le  Manuel  Mal/et;  il 
convient  aujourd'hui  «  qu'il  est  en  dehors  des  manses,  et  placées 
«au-dessus  d'elles,  (|nel(jiH'S  natures  privilégiées  auxquelles  il  est 
»  donné  de  les  devancer  et  de  les  guider  dans  la  voie  de  la  civilisation 
>»  et  du  progrès....;  que  le  rôle  de  ces  apôtres  du  progrès  est  d'cn- 

n  soigner  les  mn^xeif  et  de  leur  préparer  les  voies Noble  et  sainte 

»  mission,  s'écrie-l-on  avec  enthousiasme,  que  la  Providence  a  con- 
»  fiée  h  CCS  hommes  ■  !  »  Dans  l'économie  de  l'Église,  tons  sont  en- 
seignés do  Dieu,  selon  la  parole  évangélique  '  :  les  philosophes  regret- 
tent cet  enseignement  divin,  comme  un  opprobre  pour  la  raison 
hiunainc  ;  ils  déclarent  absolument  que  l'homme  n'a  rien  h  apprendre 
d'une  révélation  extérieure  et  positive,  parce  qu'il  est  capable delout 

'  Mnnnr/  ilf  /'/,//.,-  /oçir/iir,  p  87. 

•  Jonn.,  Ti.  \^t. 
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découvrir  tout  seul  et  par  ses  propres  forces  ;  cela  fait ,  et  Dieu  étant 
expulsé,  au  lieu  de  rendre  la  liberté  à  l'espèce  humaine,  ils  se  mettent 
à  la  place  du  Très -Haut.  Ils  s'érigent  en  docteurs  et  en  institu- 
teurs suprêmes  de  ceux  qu'ils  appellent  dédaigneusement  les  masses, 
et  pour  ceux-là  ce  ne  sera  plus  un  opprobre  de  recevoir  un  enseigne- 
ment que  leur  raison  n'a  pas  trouvé  ,  qu'elle  n'a  pas  même  songé  à 
chercher,  ils  seront  au  contraire  trop  honorés  de  suivre  fidèlement 
toutes  les  variations  que  le  caprice  inspirera  à  leurs  maîtres  :  c'est  là 
l'égalité  et  la  fraternité  que  l'on  prétend  inaugurer  en  religion ,  pour 
relever  les  hommes  de  l'humiliation  où  les  retient  la  hiérarchie  catho- 
lique :  le  genre  humain  croira  en  quelques  sophistes,  au  lieu  de  croire 
en  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  parallèle  instructif  entre 
l'ÉgUse  hbérale  et  l'Église  de  Jésus-Christ  :  remarquons  seulement 
que  la  prétendue  interprétation  populaire  de  M.  de  Lamennais  n'est 
appelée  ainsi  que  parce  que  le  peuple  a  le  bonheur  de  la  recevoir 
toute  faite  de  ceux  qui  s'appellent  eux-mêmes  des  anges.  Cette  théorie 
pourrait  servir  de  base  à  une  démocratie  qui  serait  fort  du  goût  du 
czar  de  toutes  les  Piussics.  En  parcourant  tous  les  degrés  par  lesquels 
31.  de  Lamennais  veut  qu'on  remonte  jusqu'à  l'origine  de  sa  mission, 
on  arrive  toujours  jusc^u'à  lui,  mais  pas  plus  haut  :  il  est  lui-même 
l'envoyant  et  l'envoyé  ;  or,  il  dit  lui-même  :  «  Si  Jésus  venait  de  lui- 
»  même,  pourquoi  l'écouterait-on  plus  qu'un  autre?  Qui  vient  de 
>•  soi-même  s'en  va  comme  il  est  venu  :  c'est  ce  qui  se  voit  tous  les 
»  jours  (p.  373),  »  et  ce  qui  se  verra  dans  M.  de  Lamennais. 
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QUELQUES  NOUVELLES  ASSERTIONS  TIIÉOLOGIQUES 

DE  M.  L'ABBÉ   MARET, 

ET    d'une 

APOLOGIE  DE  SON  SYSTÈME  TIIÉOLOGTQUE, 
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Il  y  a  lonpîloms  qno  nous  aurions  cessé  de  nonsoccupordc  !M.  l'abbé 
ÎMaret  otdc  l'iVoIc  ((ii'il  veut  former,  si  nous  n'avions  élé  soutenu  par 
les  suffrages  des  iionorables  ])r()fesseurs  de  tlu'ologic  et  de  philosophie 
qui  nous  ont  écrit  sur  cette  question,  ou  avec  lesquels  nous  avons  pu 
nous  entretenir  de  vive  voix.  Mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  ré- 
prouvé les  principes  que  nous  avons  attaqués  et  qui  n'ait  regardé 
comme  très-dangereuse  la  voie  où  l'on  veut  faire  entrer,  ou  mainte- 
nir, renseignement  et  la  polémique  catholiques,  et  qui  ne  nous  ait  en- 
gagé à  continuer  nos  remarques  et  nos  criliipics.  Dès  lors  c'est  un 
devoir  pour  nous  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  publications 
nouvelles  de  M.  l'abbé  Marct,  afin  de  connaître  jusqu'h  ((uel  point  il 
maintient  ou  il  modifie  ses  doctrinf-s.  C'est  ce  (pie  nous  aurons  soin 
de  faire  h  mesure  qu'il  expliquera  de  nouveau  sa  pensée. 

Depuis  nos  premières  critiques,  l'honorable  professeur  de  Sorbonne 
a  publié  dans  le  Correspondant  du  25  avril  dernier  un  travail  inti- 
tulé :  Le  nco-chrislianisme  de  M.  de  Lamennais  et  aa  traduction 
des  rrangiU's.  M.  l'abbé  IMaret  ne  parle  ici  en  aucune  manière  de 
nos  criiiipies;  mais  comme  il  lui  est  impossible  d'écrire  quoi  que  ce 
soit  sur  ra|v»li»gétique  (  hréiienue  sans  se  déclarer  pour  ou  contre  nous, 
il  a  été  forcé  de  lourlifr  l\  la  plupart  des  questions  débattues  entre  nous. 
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Nous  allons  faire  un  petit  nombre  de  remarques  sur  quelques-unes 
de  ses  assertions. 

1 .  Si  la  raison  n'est  pas  impuissante  pour  découvrir  les  vertus  surnaturelles,  ej 
s'il  existe  dans  l'homme  un  développement  divin. 

Constatons  d'abord  que  M.  l'abbé  Maret  fait  très-bien  remarquer 
que  M.  l'abbé  de  Lamennais,  en  disant  seulement  que  le  Christ  a 
donné  à  l'honime  la  règle  immuable  du  droit  et  du  devoir,  el  que 
c'est  là  la  voie  et  la  vie  de  la  race  humaine,  supprime,  dérobe  au 
Christ  un  de  ses  principaux  caractères,  celui  d'être  aussi  la  vérité; 
car  c'est  lui  quia  dit  de  lui-même  :  je  suis  la  voie,  LA  VÉRITÉ  et  la 
vie .  Nous  le  disons  comme  3L  l'abbé  Maret,  c'est  là  un  acte  de  ré- 
volte contre  le  Christ,  de  lèse-majesté  divine  et  humaine;  car,  de  quel 
droit  le  traducteur  de  l'Evangile  vient-il  ôter  au  Christ  ce  privilège, 
et  à  rhumanilé  cette  règle  divine  ?  N'est-ce  pas  une  inconcevable  au- 
dace de  supprimer  ainsi  d'un  trait  de  plume  celte  vérité  extérieure, 
palpable,  durable,  permanente,  pour  nous  donner  celte  vérité  flot- 
tante, irrésolue,  obscure,  intérieure,  cachée,  que  l'on  appelle  le  pro- 
grès? 

M.  l'abbé  Maret  fait  observer  encore  avec  raison  que  «  M.  de  Lamen- 
»  nais  veut  ramener  la  révélation  surnaturelle  aux  lois  ,  aux  condi- 
I)  tions  mêmes  du  développement  naturel  de  l'intelligence.  S'il 
»  parvenait  h  cela,  ajoute -t-il,  dès  ce  moment  la  subordination  de  la 
»  raison  à  la  foi  et  à  une  autorité  extérieure  serait  inconcevable  et 
»  impossible  '  .  » 

Nous  prenons  acte  de  ces  paroles  que  nous  approuvons  complète- 
ment. Mais  nous  aurons  à  examiner  si.  en  constituant  la  raison  hu- 
maine par  une  révélation  directe  et  immédiate  de  Dieu  lui-même, 
M.  l'abbé  Maret,  sans  le  vouloir,  ne  fait  pas  rentrer  lui-même  l'ordre 
surnaturel  dans  l'ordre  naturel ,  et  rend  ainsi  impossible  la  soumission 
à  toute  autorité  extérieure.  C'est  exactement  la  thèse  que  nous  avons 
soutenue,  et  nous  sommes  bien  aise  qu'il  la  pose  ici  comme  nous;  on 
voit  en  outre  que  nous  ne  nous  trompions  pas,  quand  nous  disions  qu'il 
était  impossible  que  M.  Maret  ne  fmît  pas  par  adopter  les  mêmes 
principes  que  nous. 

'  CotTf.fpoiu/anl  (in  ^bn\r\\,  p.  168. 
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Examinons  maintenant  les  objections  faites  par  M.  de  Lamennais 
contre  la  révélation  surnaturelle  ,et  les  principes  que  pose  M.  l'abbé 
Maret  pour  lui  répondre. 

S'il  exisail  réellement, dit  M.  de  Lamennais,  yxatréve'lalion  sumalitrelle... 
une  Tfvelalion  supérieure  à  ma  raison^  et  dont  l'objet  serait  de  la  guider, 
«lie  dépendrait  encore  originairement,  quant  à  la  possibiU le  connue  de  moi, 
et  par  conséquent  aux  motifs  premiers  que  j'aurais  d'y  croire,  de  ma  seule 
raison,  et  participerait  dès  lors  dans  sa  base  et  dans  ses  effets  relativement  à 
moi,  de  Vincertilude  de  cette  même  raison. 

M.  Maret  lui  répond  : 

<<  Admirez  ici  l'influence  des  premières  idées  philosophiques  de 
»  M.  de  Lamennais  sur  ses  opinions  nouvelles.  Cette  impuissance  ah- 
»  .«fo/we  de  la  raison,  incapable  par  elle-même  d'aucune  certitude , 
»  et  qui  ne  peut  faire  un  seul  pas  assuré  sans  l'appui  de  l'autorité, 
»  est  un  dogme  particulier  à  l'auteur  de  VEssai  sur  V indifférence. 
»  Jamais  les  écoles  catholiques  n'ont  admis  cette  itnpuissance  ahso- 
»  lue  de  la  raison  ;  ce  n'est  pas  sur  elle  (l'impuissance  absolue)  qu'est 
»  appuyée  la  nécessité  d'une  révélation  surnaturelle.  Elle  repose  sur 
»  l'impossibilité  où  la  raison  se  trouverait  sans  elle  (sans  la  révélation 
»  surnaturelle),  d'atteindre  à  toutes  ses  fins,  et  d'acquérir  toutes 
»  les  vérités  nécessaires  à  SON  DÉVELOPPEMENT  DIVIN,  et  non 
)•  pas  sur  l'impuissance  absolue,  où  elle  serait  de  posséder  aucune  ré- 
»  rite  '  .» 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  le  professeur  delà  Sorbonne, 
mais  tout  cet  exjwsé  et  toutes  ces  réponses  nous  paraissent  inexactes 
cl  bien  plus  fondées  sur  les  notions  do  la  philosophie  rationaliste  ,  dont 
M,  Maret  s'est  beaucoup  nourri ,  que  sur  les  saines  doctrines  de  la 
théologie  catholique.  Piepronons  : 

il  s'agit  ici  de  la  révélation  et  des  vérités  surnaturelles,  de  ces  vé- 
rités qui,  selon  le  langage  des  philosophes,  sont  contraires  à  la  raison , 
et  selon  les  théologiens,  sont  ou -f/cs.su5  de  la  raison;  or  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  que  les  écoles  catholiques  n'ont  jamais  admis  Vim- 
puissance  absolue  de  la  raison  pour  découvrir  ces  vérités.  C'est 
au  contraire  rcnseigncraeui  unanime  de  toutes  les  écoles.  Cet  cnsei- 

•  Diteustion  critique,  p.  55. 

•  Correspondant,};).  ICft.  , 
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gnemcnt  csl  solidement  fondé  sur  la  parole  expresse  du  Clirist 
qui  a  dit  :  Personne  ne  connaît  le  père,  si  ce  rCest  Je  fils,  et  celui 
à  qui  le  fils  a  bien  voulu  le  révéler  '.  Cet  enseignement  est  par- 
faitement conforme  au  sens  commun  qui  dit  :  que  si  nous  ne  pouvons 
pas  connaître  ce  qui  se  passe  dans  une  maison  fermée,  à  plus  forte 
raison  nous  ne  saurions  connaître  ce  qui  se  passe  là  où  nous  ne 
sommes  pas  :  dans  le  monde  des  esprits ,  le  monde  qui  est  dit  le 
séjour  de  Dieu,  le  Ciel,  où  il  n'a  été  donné  à  personne  de  pénétrer. 

M.  Maret  en  convient  lui-même  un  peu  plus  loin  :  «  Quoique  nous 
»  puissions  nous  former,  dit-il ,  quelques  notions  des  mystères  de 
»  la  foi  qui  se  rapportent  aux  plus  hauts  secrets  de  la  vie  divine,  jamais 
»  nous  n'aurions  découvert  ces  vérités  par  les  seules  forces  de  la 
»  raison  (p.  170).  » 

Quant  à  ce  que  M.  l'abbé  Maret  ajoute  que  la  nécessité  de  la  révé- 
lation surnaturelle  repose  sur  l'impossibilité  où  la  raison  se  trou- 
verait sans  celte  révélation  d'atteindre  «  toutes  ses  fins,  cl  d'acquérir 
toutes  les  vérités  nécessaires  à  son  développement  divin;  ceci  nous 
paraît  encore  plus  rationaliste  que  théologique.  D'abord  aucune  des 
hns  découvertes  ou  plutôt  promises  par  la  révélation  surnaturelle, 
n'était  la  Gn  naturelle  de  l'homme;  les  fins  surnaturelles  sont  des 
grâces,  des  faveurs,  des  ornemens  non  dus,  mais  que  Dieu  libéra- 
lement et  librement  à  sur-concédés  à  sa  créature;  ainsi  cela  n'était 
pas  primitivement  une  de  ses  fins  ;  cela  est  devenu  une  de  ses  faveurs. 
Or,  la  faveur  n'est  pas  la  fin  d'une  chose. 

2"  Quant  à  dire  que  la  révélation  surnaturelle  a  mis  l'homme  en 
état  d'acquérir  les  vérités  nécessaires  à  son  développement  divin^ 
nous  avouons  ne  pas  comprendre  ici  M.  le  professeur  de  dogme. 
Qu'est-ce  que  signifie  ce  développement  divin  de  l'homme?  est-ce 
que  ce  qui  est  divin  a  jamais  pu  se  développer?  est-ce  que  l'homme 
a  jamais  pu  se  diviniser?  développement  et  divin,  ne  sont-ce  pas 
deux  idées  qui  s'excluent  dans  le  langage  catholique  ;  elles  s'excluent 
triplement  si  vous  y  ajoutez  encore  l'idée  d'homme.  Ces  termes  n'ont 
de  sens  que  dans  le  langage  panthéiste;  en  effet,  dans  ce  systcm-e, 
l'homme  arrive  sur  cette  terre  petit  embryon  consubstantiel  à  Dieu, 

'  NcmnnoYil  patrem  nisl  fiHus,  et  coi  voluitfilius  revelare.  Math.  %\,  27, 
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lequel  embryon,  de  développement  en  dévelop|>ement,  devient  raison- 
nable, puis  ilirin,  et  eiilin  rentre  de  nouveau  dans  la  substance  divine 
d'où  il  est  sorti.  Voilà  le  fonds  de  la  réponse  de  M.  Marot;  voilà  quel 
est  le  sens  naturel  et  propre  de  ses  paroles.  Que  les  professeurs  de 
théologie  qui  nous  font  l'honneur  de  nous  lire  veuillent  bien  ici  pren- 
dre part  à  cette  discussion  ;  elle  est  assez  importante  pour  les  y  déci- 
der. Car  enfin  si  le  langage  théologique  n'est  pas  précis ,  si  l'on  ne 
doit  pas  le  prendre  dans  son  sens  propre  et  naturel,  où  faudra-t-il  que 
la  génération  actuelle  aille  chercher  ses  instructions? 

Quant  à  l'objection  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  que  M.  l'abbé  Maret 
laisse  subsister  tout  entière  ,  ce  n'est  qu'une  de  ces  subtilités  de  pa- 
roles que  la  dialectique  élève,  quand  elle  le  veut,  sur  toutes  les  ques- 
tions, et  auxquelles  il  est  si  facile  de  répondre  ;  elle  consiste  à  dire  : 
«<  avant  de  recevoir  h  révélation  ^  ma  raison  doit  juger  si  elle  est 
»  possible;  donc  la  révélation  est  ainsi  soumise  à  ma  raison.  » 

Examinée  de  plus  près,  la  doctrine  de  M.  de  Lamennais  fait  en 
outre  dépendre  Vej'islence  d'une  chose  extérieure,  de  la  conception 
de  Si  possibilité  par  l'esprit  de  l'homme;  d'après  ce  principe  encore 
l'homme  ne  devrait  admettre  comme  existant  que  la  chose  dont  il 
connaît  le  comment  de  l'existence  ;  nous  avons  vu  ,  en  effet,  qu'il  ap- 
plique cette  règle  n;ème  à  l'existence  de  Dieu,  qu'il  nous  a  dit  être 
d'abord  conçu  sous  Vétat  de  possible  ;  mais  nous  avons  vu  aussi  par 
quel  paralogisme  il  arrive  à  cette  conception  ;  puisqu'il  est  forcé  tout 
de  suite  ou  de  supj)oscr  une  causalité  d  Pieu  ou  de  le  faire  passer  à 
l'existence  sans  cause,  double  abîme,  ou  double  absurdité  dans  la- 
([uelie  il  tombe  coup  sur  coup  sans  pouvoir  ré\iter,  et  dans  la(|uellc 
il  se  re|)ose  et  se  complaît  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Cette  théorie 
ne  va  à  rien  moins  qu'à  anéantir  cet  axiome,  que  de  {'existence  d'une 
chose  on  peut  à  bon  droit  en  conclure  la  possibilité.  C'est  ce  tpie 
l'école  dit  :  yïb  actu  ad  posse  valet  conscculio  '. 

Aussi  répéterons-nous  avec  assurance  que  le  raisonnement  do 
M.  df»  Lamennais  n'est  qu'une  de  ces  toiles  d'araignée  dialerti(pie  à 
la(|uelle  il  ne  faut  pas  faire  attention,  lissez  votre  raisonnement  |>our 
prouver  qu'il  est  impossible  i[uc  Dieu  parle  à  l'honnne...  Lt  cependant 

'  Viiir  r.iitii  le  iliin  /Iro/ni-itn  elnns  ntilrc  caliior  tic  iiini,  I.  xm,  p.  '?!''•• 
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Dieu  créa  riionimc à  son  image,  et  puis  il  lui;j«r/a,  clses  oreilles  cnlen- 
dirent  l'honneur  de  sa  voix  ';  el  celte  comnuinicalion  extérieure  de 
Dieu  à  riionimc  est  restée  imprimée  sur  l'humanité  qui  la  conserve  en- 
core. —  Dites  qu'il  est  impossible  que  Dieu  parle  à  l'homme,  et  cc- 
I)eQdant  il  vient  sur  le  Sinaï  s'entourer  de  tonnerres  et  d'éclairs,  fait 
trembler  la  montagne,  et  il  parle  à  Moïse  comme  un  ami  à  son  ami; 
et  cette  communication  extérieure  de  Dieu  à  l'homme  est  restée  im- 
primée sur  un  peuple  en  particulier,  qui  la  conserve  encore.  — Tissez 
votre  toile,  et  cependant  le  Christ  promis  jadis,  attendu  par  l'huma- 
nité,  apparaît  au  milieu  des  hommes;  homme  et  Dieu,  il  parle  à 
r humanité,  il  agit  en  Dieu,  et  cette  communication  divine  extérieure 
est  encore  empreinte  sur  l'humanité  entière...  Allez,  prouvez,  prouvez 
que  Dieu  n\i  pu  parler  à  l'homme  ;  araignée  dialectique,  tissez  votre 
toile,  c'est  contre  vous  seul  que  vous  travaillez;  vous  vous  séparez  de 
l'humanité  ,  mais  vous  ne  l'anéantissez  pas  ;  vous  n'anéantissez 
jias  ces  grands  faits  ;  car  ce  n'est  pas  la  dialectique  qui  nous  a  créés, 
(jui  nous  régit,  qui  nous  récompensera  ou  nous  punira,  c'est  celui  qui 
a  fait  entendre  sa  voix  et  qui  vous  a  dit  :  Celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné-.  Envain,  vous  vous  enfermez  dans  le  cocon  que  vous 
tissez  autour  de  vous  ,  ce  qui  est  impossible,  c'est  à  vous  de  ne  pas 
avoir  entendu  celte  voix;  ce  qui  est  impossible,  c'est  de  vous  dé- 
rober à  ce  fait,  à  ces  révélations,  patentes,  ouvertes,  extérieures;  ce 
(jui  est  impossible,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  parlé,  c'est  que  vous 
n'ayez  pas  entendu  cette  voix  ;  vous  pouvez  la  repousser ,  mais 
l'ignorer,  impossible.  Elle  produit  son  effet  sans  vous ,  de  même  que 
l'humanité.  Les  objections  de  Pyrrhon  contre  le  mouvement  n'ont 
empêché  ni  le  monde  ni  l'homme  de  marcher. 

2.  S'il  suffit  de  dire  que  la  révélation   est  un  enseignement  divin^  direct  et 

immédiat. 

M.  Maret  expose  ensuite  l'objection  des  rationalistes  qui  consiste  à 
dire  que  l'homme  ne  saurait  jamais  s'assurer  si  la  révélation  divine 
vient  de  Dieu.  «  En  effet,  si  c'est  par  un  son  extérieur  et  sensible, 
»  dit  l'abbé  de  Lamennais,  comment  l'homme  s'assurera  t-il  que  celte 

'  El  lionorem  vucis  audicruul  aure»  ejus.  AVr/Zj.  xvit,  11, 
»  Qui  vero  non  condideril  condemnabibur.  Marc,  xvi,  16. 
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»  voix^icnt  de  Dieu?  Si  c'est  par  une  communication  interne,  com- 
»  ment  la  distinguer  des  autres  pensées  mystiques  ?  »  M.  Maret  se 
contente  de  répondre  :  «  Faibles  raisonnemens  qui  refusent  h  Dieu 
»  d'agir  immédiatement  et  efficacement  sur  l'intelligence  de  l'homme 
»  (p.  169).  »  Or,  en  répondant  ainsi ,  c'est  passer  toutà-fait  à  côté  de 
la  question.  En  effet,  les  rationalistes,  et  M.  de  Lamennais  en  parti- 
culier, ne  nient  point  que  Dieu  ne  puisse  agir  imim'diatcmcnt  et  effi- 
cacement sur  l'intelligence;  c'est  au  contraire  un  de  leurs  dogmes 
qu'il  y  a  une  tinion  immédiate,  une  action  efficace  entre  Dieu  et 
l'homme  ;  celte  action  va  môme  jusqu'à  supprimer  la  liberté  hu- 
maine, et  celte  union  va  jusqu'à  V identité  de  substance,  comme  le 
dit  un  peu  plus  loin  M.  Maret.  Ce  qu'ils  nient,  c'est  que  cette  action 
et  celte  union  soient  surnaturelles,  c'est  qu'on  puisse  constater  cette 
surnaturalité,  c'ei.t-à-dire  la  manière,  la  voie  ^  le  moyen  employé 
par  Dieu  pour  faire  cette  révélation. 

Rien  n'est  plus  facile,  dans  nos  principes,  que  de  répondre  à  ces 
objcciions  '. 

En  premier  lieu,  il  est  très-vrai  que  si  l'on  ne  considère  que  fau- 
teur, l'origine,  tout  ce  que  possède  la  créature  est  surnaturel  ;  car 
tout  vient  de  Dieu;  et  si  l'on  ne  considère  que  le  sujet  qui  reroit,[tout 
est  naturel,  dans  ce  sens  que  l'homme  doit  avoir  une  capacité,  doit 
être  susceptible  de  recevoir  des  dons  surnaturels  de  Dieu  ;  cola  re- 
vient à  dire  qu'il  doit  être  possible  pour  l'homme  de  recevoir  les  dons 
surnaturels  de  Dieu.  On  peut  accorder  tout  cela  à  M.  de  Lamennais  ; 
mais  tout  cela  ne  touche  pas  à  la  question  positive,  qui  est  de  savoir  si 
Dieu,  ayant  créé  l'homme  faillible,  mortel,  ayant  certains  dons  qui 
constituent  sa  fin  humaine,  ne  peut  pas  y  ajouter  d'autres  dons  qui 
consiiluenl  sa  fin  surnaiurolle  ;  d'autres  vérités  qui  consiiluent  la  ré- 
vélation surnaturelle.  Que  M.  de  Lamennais  entre  dans  celle  question, 
et  on  lui  répondra. 

En  second  lieu,  quant  à  la  manière  de  connaître  celle  révélation, 
celle  fin  surnaturelle,  nou.s  avons  dil  que  les  vériiés  naturelles  et  les 
vérilés  surnaturelles,  si  différentes  pour  le  fonds  et  l'objet,  avaient  été 
è  l'oriRinc  révélées  à  l'homme  par  un  moyen,  par  un  mode  naturel, 
c'e.sl-à-dire  extérieur ,  positif  et  sensible,   la  parole  de  Vicu  cl 

'  Voir  «lODs  notre  t.  »i,  p.  -333,  le  pAragrapltc  >ur  U  révcJaliun 


DL   M.    LADBL   MAUEl".  07 

la  parole  du  Christ  '.  Dès  lors  ce  fait  surnaturel  est  conslalé  solide- 
ment par  les  moyeus  naturels  que  nous  avons  de  connaître,  et  il 
n'existÈ  plus  aucune  difficulté  avec  les  personnes  qui  reconnaissent 
dans  i'homuie  une  faculté  naturelle  de  connaître. 

Mais  M.  l'abbé  3Iaret  n'admet  pas  cette  théorie  :  il  soutient  que  les 
vérités  surnaturelles  sont  d'abord  révélées  à  l'homme  par  un  moyen  sur- 
naturel, c'est-à-dire  par  aiic  communication  directe  et  immédiate,  ^v^v 
une  union  directe,  immédiate^  naturelle,  nécessaire,  entre  la  rai- 
sonhumaine  etlaraison  divine^.  Dèslorsiln'a  pas  de  réponse  à  faire 
à  ceux  qui  lui  disent  qu'il  ne  pourra  jamais  distinguer  la  vraie  révé- 
lation de  l'illuminisme  et  du  mysticisme.  Nous  ne  nions  pas ,  nous,  la 
communication  directe  et  immédiate ,  mais  nous  la  disons  soumise 
à  l'examen  de  l'autorité  extérieure,  et  la  première  marque  de  vérité 
c'est  qu'elle  ne  contredise  pas  la  révélation  extérieure  ^  ;  quant  à 
Yunion  directe  et  immédiate,  nous  disons  qu'elle  n'existe  que  dans 
un  état  surnaturel,  état  qui  nest  pas  celui  de  Thomme  actuel. 

D'ailleurs^  en  définissant  la  révélation,  comme  il  le  fait  ici,  un 
enseignement  direct  et  immédiat  S  il  ne  voit  pas  qu'il  en  donne  une 
idée  fausse  en  ce  qu'elle  est  incomplète.  Cette  définition  sera  très-bien 
reçue  de  M.  de  Lamennais,  de  P.  Leroux,  de  Cousin,  de  Quiuet,  de 
Michelet,  de  Mickiewicz.  Tous  ces  messieurs  admettent  cet  ensei^ 
gnement  divin,  direct  et  immédiat  ;  ils  ajoutent  qu'ils  eu  sont  favo- 
risés; c'est  aussi  le  dogme  fondamental  du  protestantisme.  Comment 
M.  l'abbé  iMaret  n'a-t-il  pas  vu  tout  cela?  Comment  n'a-t-il  pas  vu 
qu'il  fallait  ajouter  avec  l'Eglise,  que  c'est  encore  un  enseignement 
extérieur  et  positif? 

Il  est  vrai  qu'il  existe  un  dernier  moyen  de  reconnaître  la  révéla- 
tion surnaturelle,  et  ce  mojen  ce  sont  les  miracles.  M.  l'abbé  Maret 
l'appelle  justement  à  son  aide.  Mais  les  rationalistes  refusent  de  le 
reconnaître.  Voyons  comment  M.  de  Lamennais  expose  leurs  objec- 

'  Voir  dans  notre  t.  xi,  p.  233,  le  S  sur  la  révélation . 

'  Voir  les  preuves  dans  notre  Lettre  en  réponse  à  celle  de  M.  Maret,  et  que 
le  Correspondant  n\  pas  voulu  publier,  t.  xn,  p.  GG. 

'  Voir  les  preuves  dans  notre  tome  xu  p.  337. 

^  Correspondant,  p.  170.  Cette  définition  est  encore  répétée,  p.  178  et 
p.  184  sous  le  nom  ^'intervention  divine  directe  et  immédiate. 
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lions,  cl  comnicnl  M.  l'abbé  Marcl  y  répond  ;  nous  Irouvcroiis  cucore 
ici,  non  sa  foi  ou  ses  inleulions,  mais  sa  pbilosopliic  eu  défaut. 

•  Qu'appcllc-l-on  ordre  surnalurel?  Dieu  ella  Création,  voilii  tout  ce  qui 
"  est;  liors  de  là  rien  n'est  possible.  D'un  a  son  essence  cl  ses  lois  propres  , 
"  la  CrfaCton  a  son  essence  et  ses  lois  propres,  derivrcs  de  C essence  ri  des 
»  luis  de  Dieu...  F>es  relations  nécessaires,  pennanenUs,  qui  ciistcnt  entre 
•  Dieu  et  la  Création,  v^ allèrent  ni  Tessencc  respective,  ni  les  lois  de  l'un  et  de 
»   l'autre;  au  contraire  elles  résuUenl  de  ces  lois  et  de  celle  essence  tuétnc  '.  >• 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  où  mènent  ces  principes.  Il  y  a  In, 
malgré  la  dualité  des  termes  Dieu  et  Création  ,  unité  de  substance 
sous  le  nom  d'e>'senfe  et  de  loi  ;  en  effet,  si  la  Création,  dans  son  es- 
sence (ou  être)  et  ses  lois,  dérive  de  V essence  et  des  lois  de  Dieu  ,  si 
la  relation  (pii  existe  entre  la  Création  et  Dieu  est  nécessaire,  pcrma- 
ncvte,  si  elle  résulte  de  ces  lois  mêmes  et  de  celte  essence,  il  est  clair 
([uc  ces  lois,  cette  essence,  sont  non-seulement  unies,  mais  identiques 
dans  leur  nature.  L'eau,  dérivée  du  ruisseau,  en  quelque  lieu  qu'elle 
se  Irouvc,  ne  cliangera  pas  de  nature  :  ce  sera  toujours  l'eau  prinii- 
ti\e  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  source.  —  Il  suit  encore  rigoureu- 
sement de  ces  principes,  que  Dieu  ne  peut  changer  l'ordre  naturel. 
(>ommenl ,  en  effet,  peut-il  changer  une  chose  qui  dériverait  de  son 
essence  cl  de  ses  lois  propres,  ou  une  relation  qui  serait  nécessaire 
cl  permanente,  une  relation  qui  résulterait  de  ses  propres  lois  et 
de  son  essence  même.'  Il  ne  pourrait  changer  celle  essence,  ces  lois , 
pas  plus  que  son  être  :  cela  est  clair  comme  le  jour. 

Que  faut  il  donc  répondre  à  cet  argument ,  à  cette  difficulté  ?  ce 
(pic  nous  avons  longuement  répondu  à  M.  l'abbé  Noget,  qui  soutenait 
au.ssi  que  Vessencc  des  cho.<ies  était  nécessaire  ,  éternelle,  et  que 
Pieu  même  ne  pourrait  la  changer  ;  il  faut  absolument,  et  nécessai- 
rement répondre  ce  que  répondait  saint  Augustin  il  y  a  (piatorzc  siè- 
cles, c'est  que,  «de  même  (pi'il  n'a  pas  été  impossible  à  Dieu  d'éta- 
B  blir  Ifmtes /f5  n'7/Mrc'.«  ou  essences  qu'il  a  rou/ucs-;  ainsi,  il  ne  lui 
»  est  pas  impossible  de  changer  toutes  ces  essences  qu'il  a  établie^..., 

•  Coircs/>ondauf,\K  !7-l  cl/:.if(Uissc  d'une  />/iilosof>iiir,  t.  n,  p.  W. 
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)»  or  il  u'cil  appelé  Tout-Puissanl  que  parce  qu'il  iail  tout  ce  qu'il 
>'  veut  ••  » 

Or,  que  répondu  cette  objection  M.  l'abbé  Maret?  Après  avoir  cité 
CCS  niêuics  paroles  de  M.  l'abbé  de  Lamennais,  il  dit  :  «  Certes , 
»  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  CONTESTER  ces  principes.  Et  quand 
n  M.  l'abbé  de  Lamennais  établit  qu'on  ne  peut  transporter  le  fini 
»  en  Dieu,  ou  rinfjni  clans  la  création,  il  est  dans  le  vrai.  » 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'établit  31.  de  Lamennais,  mais  seulement  que 
la  création  a  son  essence  et  ses  lois  propres  dérivées  de  l'essence  et 
des  lois  de  Dieu  ;  que  les  relations  entre  Dieu  et  la  Création  sont  ne- 
cessaires  et  permanentes,  et  qu'elles  résultent  des  lois  et  de  l'es- 
sence de  Dieu.  Voilà  ce  que  M.  de  Lamennais  veut  établir  ;  ce  sont 
ses  paroles  :  et  ce  sont  celles  que  vous  dites  n'avoir  aucun 
intérêt  à  contester  ;  tous  le  reste  de  votre  réponse  est  fondé  sur  la 
même  méprise.  Mais  il  suffit  de  vous  avoir  signalé  cet  oubli,  nous  avons 
l'espoir  que  vous  examinerez  de  nouveau  cette  question,  et  que  lais- 
sant de  côté  et  Cousin,  et  Malebranche,  et  Platon  leur  chef,  qui  sou- 
tiennent que  les  essences  des  choses  sont  dérivées,  résultent  de  l'es- 
sence de  Dieu,  vous  reviendrez  à  l'avis  de  saint  Augustin  qui  dit  que 
Dieu ,  qui  a  créé  les  essences  à  son  gi'é,  peut  les  changer  à  son  gré  ;  ce 
qui  est  conforme  à  la  doctrine  de  l'église  catholique  qui  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  d'éternel,  de  nécessaire  que  Dieu.  C'est  au  reste  ce  que 
nous  allons  encore  essayer  de  vous  faire  comprendre  dans  le  para- 
graphe suivant. 

G.  S'il  y  a  en  l'homme  créé  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  créé,  c'est-à-dire 
quelque  chose  d'éternel,  de  nécessaire,  d'immuable. 

Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  à  .M.  l'abbé  Maret  lui-même  :  trop 
préoccupé  d'études  et  de  lectures  purement  philosopiiiques,  il  ne  voit 
pas  que,  contre  son  intention  et  à  son  insu,  il  renverse  les  notions  les 
plus  vulgaires  de  la  foi  catholique.  S'il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de 
vulgaire,  c'est  de  dire  que  l'homme  est  tout  entier  créature,  ouvrage 

•  Voir  les  textes  de  ce  passage  et  de  plusieurs  autres  dans  l'article  où  nous 
critiquons  renseignement  de  M.  l'abbé  Noget,  dans  sa  Pliilosophie  de  Bayeux, 
t.  xm,  p.  162,  cahier  de  février  dernier. 

IIP  SÉRIE.   TOME  XIV.—  .\"'   79;   18^6.  5 
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de  Dieu,  c'est  un  cire  conlingent,  qui  n'a  d'autre  existence  qnc  celle 
qu'il  a  plu  à  la  libre  voloiilé  de  Dieu  de  lui  donner;  rien  de  ce  qui 
est  l'homme  n'existait  avant  l'homme,  la  matière  ,  comme  la  forme, 
le  fond  comme  la  surface  -,  tout  a  été  fait,  et  fait  de  rien,  non  pas  que 
ce  rien  soit  la  cho^e  dont  il  est  sorti,  mais  parce  que  ce  rien  exprime 
qu'il  n'est  sorti  d'aucune  ciwseï  il  n'est  sorti,  il  ne  dépend,  il  ne 
vient  que  de  la  volonté  de  Dieu,  dans  laquelle  il  existait,  s'il  faut 
parler  le  langage  de  l'école,  comme  une  chose  possible  et  réalisable, 
quand  il  plairait  à  cette  volonté.  Ces  principes  ne  sont  niés  que  par 
ceux  qui  nient  la  possibilité  de  la  création.  Ce  n'est  pas  à  eux  que 
nous  avons  à  faire  en  ce  moment ,  et  tous  les  catholiques  sont  d'ac- 
cord avec  nous.  Or,  cela  posé,  écoulons  ce  que  dit  31.  l'abbé  Maret, 
dans  une  leçon  professée  cette  année  même,  le  U  juin  dernier,  à  l'an- 
tique Sorbonne  de  Paris,  et  qu'il  a  pubUée  lui-même  dans  le  journal 
Vyilliancc  *, 

U  y  a  dans  les  c'coks  pliitosophùiucs  une  doctrine  élevée,  généreuse,  éciio  des 
plus  pures,  (Us  plus  anliqucs  Iradillons,  une  doctrine  qui  donne  des  ailc^ 
au  génie,  qui,  toutes  les  fois  tiu'cUe  s'est  montrée  à  la  leire,  a  imprimé  d  la 
pcnscc  un  mouvement  remarquable  <f  ascension,  et  dolerminé  des  progrès  dans 
tous  les  genres;  une  doctrine  commune  à  tous  les  ;;rands  artistes,  aui  législa- 
teurs les  plus  profonds,  aux  publicistcs  les  plus  éclairés,  à  tous  les  grands  hom- 
mes ;  cette  dotlrinc  est  celle  qui  alluche  les  idées  à  leur  éternel  principe,  (|ui 
nous  montre  les  idées  eterneltes,  nécessaires,  immuables,  qui  sont  dans  natte 
esprit  comme  une  participation  à  la  lumière  divine  ellc-mi'me. 

Répétons  ici  les  paroles  de  M.  l'abbé  Maret  en  les  prenant  dans 
leur  sens  naturel  ; 

Les  idées  de  l'homme  sont  attachées  à  leur  éternel  principe. 

1»  Donc  elles  font  une  espèce  de  corps,  une  chaîne  continue ,  un 
tout  en  un  mot  avec  ce  principe.  Dieu;  car  si  vous  prélcjulicz 
qu'elles  font  corps  à  part,  chose  à  part,  n'ayant  d'autre  attache  que 
celle  do  la  créature  au  créateur,  vous  les  détachez ,  et  alors  ce  n'est 
pins  votre  doctrine  ((ue  vous  soutenez,  c'est  la  nôtie  '. 

■  Voir  le  numéro  de  ce  journal  da  10  juin  dernier. 
•  Kl  de  plus  noUjns  que  le  mol  delatliresl  encore  lmproprc,car  on  ne  peut 
dire  dclachcc  une  cliusc  (|ui  n  a  jamais  été  nltachei . 
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2-^  Donc,  le  principe  y  c'est-à-dire  le  commcncemcnl ,  l'origine, 
la  racine  de  ces  idées  sont  éternels,  c'est-à-dire  divins;  car,  si  par 
principe  vous  entendez  seulement  création  de  ces  idées ,  ce  n'est 
plus  votre  doctrine  que  vous  soutenez,  mais  la  nôtre. 

3'^  Donc,  il  y  a  en  nous  quelque  chose  '.les  idées),  qui  est  éteYnelle, 
lîcccssairc  et  immuable;  et  ainsi,  comme  les  idées  nous  sont  natu- 
relles ,  et  naturellement ,  nécessairement  unies ,  nous  sommes  de  ce 
côté  éternels,  nécessaires,  immuables  ;  car,  si  nous  n'avions  qu'une 
connaissance,  qu'une  vue  créée,  imparfaite,  faillible^  de  ces  idées  éter- 
nelles qui  resteraient  en  dehors  de  nous ,  ce  ne  serait  pas  votre  système 
que  vous  soutiendriez,  mais  le  nôtre. 

W*  Donc  enfin,  nous  sommes  par ticipans,  co-partageans,  co-pos- 
sesseurs  de  la  lumière  divine,  et  cela  par  une  participation  au  sens 
strict  et  naturel  du  mot  ;  car,  si  vous  voulez  dire  seulement  que  notre 
lumière  est  une  image,  une  ressemblance  créée  et  décolorée  de  la 
lumière  divine,  ce  serait  notre  système  que  vous  soutiendriez  et  non 
le  vôtre. 

Or,  M.  Tabbé^  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  la  doctrine  que  vous 
exposez  ici  n'est  ni  élevée,  ni  généreuse,  ni  pure  ;  surtout  elle  n'a 
jamais  imprime  à  la  pensée  un  mouvement  d'ascension;  au  con- 
traire ,  cette  doctrine  s'est  montrée  dans  l'Inde  où  elle  est  peut-être 
née,  et  où  elle  subsiste  encore  ;  et  elle  n'y  a  produit  que  le  panthéisme 
matérialiste  ou  spirituel,  qui  a  arrêté  tout  le  mouvement  de  la 
pensée,  du  génie,  de  la  liberté,  du  patriotisme;  car,  quel  progrès 
quand  d'un  coup  on  se  place  dans  l'éternel,  le  nécessaire,  l'immua- 
ble, comme  vous  vous  placez,  vous  ?  C'est  là  une  borne  et  une  borne 
infranchissable.  Quand  on  se  croit  divin,  on  reste  ce  que  l'on  est;  on 
s'y  complaît  et  on  a  raison.  En  Grèce  ce  système  a  produit  les  systèmes 
philosophiques,  et  en  particuher  celui  de  Platon ,  qui  a  créé  le  dua- 
lisme de  Dieu  et  des  Idées ,  indépendantes  de  lui  ^ .  En  notre  tems, 
cette  doctrine  a  créé  l'éclectisme ,  l'illuminisme ,  le  panthéisme  ;  elle 

•  Quelques  personnes  ont  nié  cette  indépendance  des  idées  dans  le  système 
de  Platon;  mais  le  dernier  traducteur  du  Tlmée,  M.  Henri  Martin,  a  prouvé 
clairement  qu'elle  y  était  renfermée.  Voir  les  preuves  dans  l'Examen  de  la 
critique  dirigr'c  par  V.  Saisscl  contre  f  ouvrage  de  lUgr  (archevc'quc  de 
Paris,  dans  noire  t.  xi,  p.  229. 
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désole  et  dévaslc  l'Église  et  la  société.  Voilà  ses  résullats  :  nous  ne 
voulons  vous  en  citer  pour  preuve,  que  ces  paroles  de  M.  de  Lamen- 
nais que  vous  avez  oublié  de  réfuter  :  «  Vintelligence  de  toutes  les 
»  créatures,  des  plus  élevées  même,  n'est  et  ne  peut  être  qu'une 
»  participation  finie  du  T'erhe  infini.  Quand  donc  le  Christ  est  venu 
a  rappeler  les  hommes  à  Dieu ,  leur  révéler  plus  parfaitement  la  loi 
»  qui  les  unit  à  lui,  il  était  vraiment  le  Ferbe  fait  chair,  le  verbe 
>.  incarné  dans  la  nature  humaine,  une  plua  vive  splendeur  de  cette 
)«  lumière  incrcée,  éternelle,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
»  monde  '.  »  Aussi  le  Christ  n'était  pas  la  lumière  incréée  il  n'en  était 
qu'«ne  splendeur  plus  vive  que  celle  qui  constitue  Vintelligence 
humaine.  C'est  avec  ce  système  que  r/iom?«e  devient  Z?tei/,  et  le 
Christ-dieu  devient  un  pur  homme.  Voyez  vous-même  jusqu'à  quel 
point  vos  deux  doctrines  s'accordent. 
Continuons  votre  exposition  : 

Celle  (loclrine,  dans  l'antiquilé  payennc,  reçut  le  nom  du  plus  grand  liomme 
que  celte  antiquité  ail  produit,  elle  reçut  le  nom  de  Platim,  parce  que  Pla- 
lon,  au  milieu  de  beaucoup  de  nuages  et  de  graves  erreurs,  f.wlYctitrevon; 
sul  Vcdposer  mieux  qu'elle  ne  Pavait  rie  auparavant  \  et  celle  doctrine 
s'appela  le  Platonisme.  i\lais  quoique  présentée  par  un  homme  et  au  sein  du 
polythéisme,  celle  doctrine,  en  elle-même,  et  dcga^'ce  de  toute  vue  particu- 
lière, n'avait  rien  vïlnmain,  elle  n'avait  rien  de  païen. 

(Miaiit  à  savoir  si  le  Platonii^me,  en  lui-mèmr,  n'a  rion  iVhuwain 
ni  dcpaim,  on  a  pu  le  voir  déjà  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
celte  doctrine.  IMais  pour  éiayer  notre  jugement,  nous  allons  citer 
ici  ce  ([n'en  dit  le  Père  Rnlius  dans  le  Platonisme  des  pères  ,  ou- 
vrage dirigé  spécialement  contre  Platon. 

e  Platon,  aux  yeux  des  Pères,  est  le  plus  odieux  des  philosopher, 
»  par  cela  même  qu'il  est  h*  plus  séduisant  et  parlant  le  plus  daiigr- 
»  reux;  c'est  pourquoi  ils  n'épargnent  rien  pour  donner  aux  fidèles 
»  l'horreur  de  ce  philosophe  et  de  sa  philosophie  ;  ils  n'omelient  au- 
»  rune  occasion  de  le  censurer,  de  l'Iiiituilier,  de  le  couvrir  de  con- 
•'  fusion.  Ils  le  convaincjucnt  perpétuellement  de  contradictions  ma- 
»  nifesies ,  d'ignorances  grossières,  d'erreurs  capitales,  d'égaremens 

•  Trailnrlinii  tfp.y  JCvan^ilts  avec  noies  ri  cunimcnlaire.s,  par  I".  Lanien- 
naiN,  p.  S'i^ 
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..  Iiontcux,  de  folie  même  et  d'exiravaganco.  Ils  ne  trouvent  rien  dans 
«  SCS  livres  qui  ne  soit,  ou  dérobé  ou  inutile,  ou  pernicieux.  Au  lan- 
»  gage  près,  qu'ils  accusent  encore  souvent  d'être  ampoulé,  obscur, 
,)  embarrassé  et  trop  dillus,  ils  lui  appliciuent  continuellement  ce  que 
»  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  des  philosophes  en  général  :  qu'ils  se  sont 
»  égarés  dans  leurs  vains  raisonnemens  ;  que  leur  cœur  insensé  a 
«  été  rempli  de  ténèbres,  et  qu'ils  sont  devenus  fous  en  s'attribuant  le 
»  nom  de  sages  ■.»  Voilà  l'homme  dont  vous  égalez  la  doctrine  à  celle 
de  saint  Jean  et  de  Jésus-Christ  que  vous  dites  avoir  enseigné  la 
même  chose  que  lui  '.  »  Cont    uons  : 

Celte  doctrine  (le  Platonisme)  était  perpétuée  sous  ces/onnes  pures,  dans 
la  Iradilion  sacrée  et  quand  le  théologien  par  excellence,  le  disciple  de  l'in- 
lelligence  et  de  l'amour,  lapôtre  saint  Jean  voulut  raconter  au  monde  la  vie 
du  Verbe  fait  chair,  il  écrivit  au  frontispice  du  temple  qu'il  élevait  de  ses 
mains  inspirées  :  «  Et  le  Ferhe  était  Dieu,  et  le  Verbe  est  la  lumière  qui 
>>  f'cl.'.ire  tout  homme  venant  au  rr^onde.  » 

L'enseignement  de  saint  Jean,  qui  était  celui  de  Jésus-Christ  lui-même,  fut 
reçu  par  l'Eglise  avec  des  transports  d'admiration  et  d'amour^  et  tous  les 
Pères,  tous  les  docleuts  chrétiens,  à  peu  d'exceptions  prés,  onlrepvoda'd  cette 
noble  et  sublime  doctrine  de  Vorigine  divine  de  la  raison.  La  chaîne  com- 
mence à  Justin,  le  martyr,  à  Origène  ;  Athanase,  saint  Augustin  en  sont 
de  glorieux  et  puissans  anneaux.  Au  moyen-âge  elle  s'étend  par  saint  An- 
selme, saint  Thomas,  saint  Eonavenlure.  Dans  les  tems  modernes,  elle  se  per- 
pétue par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  :  Bossuet,  Fénelon,  Malebranche. 
.Te  ne  nomme  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  :  car  s'il  fallait  tout  nommer, 
je  serais  obligé  de  dérouler  à  vos  yeux  la  série  complète  de  tous  les  Pèresy  de 
tous  les  Docteurs,  de  tous  les  théologiens. 

Faisons  bien  attention  aux  paroles  et  à  la  filiation  d'idées  de  M.  Ma- 
rct,  et  surtout  à  l'effet  qu'elles  doivent  directement  produire  dans 
l'esprit  de  ses  lecteurs  actuels.  Cette  doctrine  des  idées  éternelles , 
nécessaires,  il  ne  la  dit  point  venir  d'une  révélation  extérieure  et  posi- 
tive ;  il  l'appelle  bien  un  écho  des  plus  pures  et  des  plus  antiques 

'  Du  platonisme  des  pères,  par  le  P.  Ballus,  cité  par  le  P.  Gardereau  dans 
VJuxiliaii-e  catholique,  t.  i,  p.  215. 

*  Nous  venons  de  voir  ce  que  dit  le  P.  Baltus  de  ces  transports  (fadmiration 
rt  d'amour  m 
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traditlom,  mais  ces  mots  doivent  s'entendre  du  produit  naturel  de 
la  pcusée  humaine ,  ou  de  cette  révélation  directe  et  immédiate  et 
non  positive ,  qui  a  constitué  la  raison  humaine.  C'est  donc  avec  sa 
raison  seule  que  Platon  l'a  entrevue  et  exposée  mieux  quelle  ne 
l'avait  été  auparavant, même  parles  prophètes  et  les  autres  hommes 
inspirés  de  Dieu.  Or  c'est  cette  même  doctrine  que  M.  Maret 
vient  nous  dire  enseignée  par  saint  Jean  et  Jésus-Christ.  On  au- 
rait  pu  croire  que  saint  Jean  l'avait  tirée  de  Platon,  si  l'on  n'avait 
ajouté  celte  phrase  (qui  n'est  pas  écrite  en  français;  mains  inspirées. 
Ainsi,  d'après  M.  Maret,  ces  paroles  :  Le  Ferhe,  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde,  sont  idoniiques  à  celles-ci  qui 
expriment  le  Platonisme  :  fdées  éternelles,  nécessaires  et  immuables, 
qui  sont  en  nous  comme  une  participation  à  la  lumière  dii'ine. 
Mais  si  ces  deux  propositions  renferment  la  même  doctrine,  qu'avez- 
vous  à  dire  à  M.  Cousin  quand  il  assure  que  la  l'aison  humaine  est 
une  incarnation  du  Ferhe  ?  Qu'avez-vous  à  dire  encore  une  fois 
aux  rationalistes  et  aux  panthéistes.  Répétons-les  encore  ces  paroles, 
car  nous  disons  des  choses  incroyahles  :  Les  idées  éternelles  sont  en 
nous  comme  une  participation  divine  ;  cette  phrase  exprime  la  même 
chose  que  Le  l^erbe  éclairant  toute  créature;  cela  étant,  qu'avons- 
nous  besoin  d'autre  maître,  d'autre  règle,  d'autre  révélation  exté- 
rieure? Ne  sommes-nous  pas  prophètes  et  messies  ?  N'est-ce  pas  la 
réalisation  de  la  promesse  :  l'ous  serez  comme  des  dieux  (critis 
sicut  Dii).  Dès  lors  celui  qui  a  dit  ces  paroles  n'est  plus  le  menteur, 
ni  le  père  du  mensonge:  c'est  l'esprit  de  vérité,  la  Vérité  même. 

Kt  encore  voyez  l'inconséquence!  M.  Maret  déclare  cette  doctrine 
celle  de  saint  Jean  et  de  Jésus-(^hrist  (après  Platon)  ;  puis  il  dit  (jue 
c'est  la  doctrine  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  docteurs  chn''iiens, 
<ï  peu  d'exceptions  près.  Mais  a-  t-on  jamais  fait  unesend)lal)le  injure 
aux  l'ères  que  de  dire  que  quelques-uns  n'ont  pas  suivi  la  doctrine 
du  Christ  et  de  saint  Jean  ? 

(,)unni  5  savoir  si  vraiment  tous  les  Pères  ont  suivi  cette  doc- 
trine do  Platon,  de  saint  Jean  et  du  Christ,  il  fallait  le  prouver,  et 
M-  Maret,  comme  c'est  sou  habitude,  trouve  plus  rommoile  de  l'as- 
surer sans  preuves.  Il  a  pourtant  eu  connaissance  de  certains  passapcs 
où  saint  Thomas  as.sme  que  ïâmc  est  au  commencrmenf  toute  ru 
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puissance,  que  la  science  est  en  elle  quelque  chose  de  passif,  qu'^n- 
liii  elleesl  au  commencement  comme  une  table  rase  sur  laquelle  il 
ny  a  rien  d'écrit'.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  éclairci; 
les  élèves  ne  connaissent  pas  tous  ces  passages;  et  MM.  les  directeurs 
du  Correspondant,  au  nombre  desquels  est  M.  Maret,  ont  eu  bien 
soin  de  ne  pas  les  faire  connaître  à  leurs  lecteurs.  Mais  M.  l'abbé 
Maret  ignore  que  la  plupart  de  ses  lecteurs  les  connaissent,  et  que,  à 
l'heure  qu'il  est,  il  est  peu  de  professeurs  de  théologie  et  de  philoso- 
phie en  France  qui  ne  les  sachent  par  cœur.  Et  ils  s'étonneront  quelque 
peu  de  voir  M.  le  professeur  de  dogme  se  répéter  purement  et  sim- 
plement. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations,  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  entrer  dans  d'autres  questions;  nous  voulons  seule- 
ment nous  restreindi-e  à  celle  de  Vorigine  de  la  raison  et  des  idées  ; 
et  pourtant  nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  encore  le  pas- 
sage suivant,  où  M.  IMaret  apprend  à  ses  lecteurs  chrétiens  et  déistes, 
quels  ont  été  les  deux  législateurs  de  la  pensée  humaine.  Nous  le 
donnons  à  deviner  à  tous  nos  lecteurs,  et  nous  sommes  assurés  que 
jamais,  jamais  ils'  ne  devineront;  il  est  probable  même  que  plusieurs 
lui  renverraient  la  question  en  disant  qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  exister 
deux  législateurs  de  la  pensée,  etc.  Mais  voici  la  réponse  de  M.  l'abbé 
Maret  : 

Si  le  catholicisme  se  montre  si  favorable  à  la  raison,  dans  la  question  de  son 
origine ,  en  est-il  de  mémo  de  ses  droits  P  Les  dmifs  de  la  raison  ont  été 
proclames  par  deux  illustres  organes,  par  les  deux  Ir'sislatenrs  de  la  pensc'é 
hamaii^e  :  ARISTOTE  dans  l'antiquité,  DESCARTES  dans  les  tems  modernes. 
Aristote  a  posé  les  lois  du  raisonnement.  Descartes  celles  de  V évidence  ;  Aris- 
tote  apprend  à  l'homme  à  Bien  raisonner,  Descartes  lui  apprend  à  ne  céder 
f/a'd  l'évidence,  à  ne  donner  son  assentiment  quau.v  idées  claires  et  aux 
faits  démontrés. 

Avez-vous  bien  compris,  lecteurs  chrétiens,  lecteurs  humanitaires, 
déistes,  etc.  ?  il  existe  deux  législateurs  de  la  pensée  humaine  ;  ce.^ 
deux  législateurs  sont  l'un  payen,  l'autre  chrétien  ;  celui  qui  est 
payen,  qui  n'a  jamais  pu  se  dépouiller  de  l'ombre  grossière  du  paga- 

»  Voir  les  textes  dans  notre  tome  xn,  p.  77, 
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nisme,  celui-là  osilo  législnlonr  qui  a  pn^irlra  lois  du  rahnnripment, 
«•tquiafl;)/)ri>  à  l'homme  (sic)  à  bien  raisonner.  L'autre,  celui  qui  a 
mis  de  côiéla  tradition  entière,  qui  a  posé  l'homnieisolé  comaie  prin- 
cipe et  base  do  fa  vérité,  ceiui-iàest  celui  qui  a  posé  les  lois  de  /V'/t- 
d^nce,  et  qui  a  appris  à  l'homme  à  ne  donner  son  assentiment 
qu'aux  idées  claires,  etc.  Avant  Aristote  ces  lois  n'étaient  pas  posées; 
avant  iX'scartes  on  ne  savait  pas  ne  donner  son  assentiment  qu'aux 
idées  claires  !!  "Voilà  les  deux  législateurs  de  la  pensée;  allez  à  leur  école, 
jeiines  hommes  qui  cherchez  la  vérité,  esprits  indécis  et  abattus,  dont 
la  pensée  vague  a  besoin  de  règle  et  de  législateurs,  allez. 

Et  c'est  un  professeur  de  dogme  qui  donne  crûment  de  sem- 
blables préceptes,  sans  explication,  sans  commentaires.  Que  l'on  ne 
s'étonne  plus  après  cela  qu'on  trouve  tant  fl'incrédules,  tant  de  gens 
que  le  doute  et  l'erreur  dévorent.  Ou'a-t-il  à  dire  à  ses  disciples, 
quand  ils  raisonneront  comme  Aristote,  ou  qu'ils  voudront  que  la 
religion  repose  toute  entière  sur  l'individu,  comme  Descartes  '  ? 

Voilà  la  théologie  de  !M.  l'abbé  i^Iaret.  l£t  cependant  un  auteur 
grave  et  de  beaucoup  démérite  a  fait  tout  récemment,  dans  le  Cor- 
respondant, un  travail  tout  spécial  pour  relever  le  mérite  de  la  théo- 
logie de  !M.  l'abbé  Maret.  Nous  devons  à  nos  abonnés  de  leur  faire 
connaître  cette  défense  ;  car  puisque  M.  l'abbé  !Maret  ne  la  défend  pas 
lui-même,  il  est  juste,  il  est  de  notre  inipaitialilé  de  faire  connaître  la 
défense  et  les  éloges  que  l'on  fait  de  lui  ;  c'est  pour  cela  que  dans  le 
prochain  cahier  nous  examinerons  en  détail  l'article  que  dora  Garde- 
reau,  bénédirtin  de  Sok-smes,  a  publié  sous  le  litre  de  Cours  de  théo- 
logie philosophique  de  M.  Cabhé  Muret,  dansk  CoirespondanliUi 
25  juillet  dernier.  La  question  que  nous  débattons  ici,  est,  à  notre 
avis,  la  plus  importnnie  powv  la  foi  coiholique,  jM)ur  le  renouvelle- 
ment des  études  philosoitliiqnes  en  l'rance.  On  ne  saurait  donc  la 
traiter  avec  trop  de  soin.  A.  H. 

'  NotP7  (pifi  rc  tlcrnior  li  uislalcur  dt  In  pensée  hnviainc  a  ëlé  inhumainr- 
vttnt  mis  a  Yiiultx  par  le  pontife  des  chrclicns. 
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AVEC  LA  LISTE  DE  LEIRS  OUVRAGES,  CLASSÉS  PAR  ORDRE 

CHRONOLOGIQUE. 

(  Suite  et  tin-  ) 

Guîgnei  (Chr.-Louis-Jos.  de),  8  mars.  —  85  ans. 

Né  à  Paris,  le  20  août  1759,  orientaliste.  A  laissé  :  Mcmoh-e  sur  le  planis- 
phère céleste  chinois  et  catalogue  îles  comètes  connues  et  observées  par  les 
Chinois,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  x,  1785. —  Obser- 
vations sur  l'ouvrage  manuscrit  de  Masoudi,  concernant  l'histoire  de  France, 
dans  iJem,X.  xlv,  1793. —  Rejlexions  sur  les  anciennes  observations  as- 
tronmiques  des  chinois  et  sur  l'état  de  leur  empire  dans  les  tems  les  plus 
reculés  dans  les  Annales  des  voyages,  X.w....— Réflexions  sur  la  langue  chi- 
noise et  sur  la  composition  d'un  dictionnaire  chinois,  français  et  latin,  dans 
id.,  t.  X.  —  Lettre  à  3L  Millin  sur  le  Panthéon  chinois,  dans  le  Ma^.  en- 
rijctop.,  t.  n,  \^Q' .—f'oyagcs  à  Pékin,  Manille  et  l'Ile  de  France,  de  1784 
à  1801.  3  vol.  in-S",  avec  atlas  de  6  cartes  et  59  planches,  1808.  —  Observa- 
tions sur  le  voyage  de  Barrow  à  la  Chine,  en  1794;  1809. — Dictionnaiiecidnois , 
français  et  latin  ;  grand  in-lol.,  1813.  C'est  le  premier  et  c'est  encore  le  seul 
ouvrage  usuel  pour  la  langue  chinoise,  rédigé  d'après  le  manuscrit  latin  du 
p.  Basile  de  Glémona. 

Lakanal  (Joseph),  14  février.  —  83  ans. 

Ancien  vicaire  général  de  l'évêque  de  Pamiers  ,  député  à  la  Convention, 
ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel,  ni  sursis  ;  récemment  reçu  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  mort  sans  réconciliation  avec 
r£f:lise.  A  laissé:  Rapport  sur  les  langues  orientales,  commerciales  et  diplo- 
matiques, fait  à  la  Convention,  1794.  —  Quelques  autres  rapports,  —  éditeur 
de  quelques  écrits  posthumes  de  Rousseau. 

Lareoaudière  (Phi.  de),  23  février.  —  ... 

Néà  Vire,  géographe,  coopérateur  de  la  Décade  philosophique  1894-1797. — 
DwPubliciste,  1797-18IO.-Orf<?  sur  la  guerre  de  la  3-^  coalition,  X^Oh.-Disserta- 
lio,de  Alpibiis  ab  AnnibaU  superatis,  1823,  dans  le  T'^VtJ-Z./yd  de  Lemaire. 
—  Essai  sur  les  progrès  de  la  géographie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  sur  les 
principaux  voyages  et  découvertes  qui  s'y  rattachent,  1826.  —  Notice  biogra- 
phique sur  Campe,  1820.— Traducteur  de  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord 

'  Voir  le  commencemenl  au  cahier  précédent ,  t.  xiii,  p.  459. 
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el  dans  ]«  parties  cenlrales  de  l'Afrique  de  Dcnham,  aver  Eyriès,  18?6.  — 
Co-rrdacltur  des  iS'vuvclles  annales  des  voyaçcs,  depuis  1827.  —  Tratlac- 
/^ur  (avec  Eyriés)  du  voyage  dans  [intérieur  de  l'Afrique,  depuis  le  golfe  de 
Bénin  jusqu'à  Sackatou,  de  Claperton,  1829.— Editeur  du  Traite  de mcnlaire 
de  gtoL'raphic  de  Malte-Brun,  1830. 

Iicolnse  (Flcuiy),  22  mars.  —  T 1  ans. 

Né  ù ,  professeur  de  littérature  grecque  et  de  langue  hébraïque  à  Tou- 
louse, a  laissé  :  —  Manuel  de  langue  grecque  1"^  part.  OcÏjcitej;  {L'/ysse)y 
poème  héroïque  du  père  Giraudcau;  2«  partie,  lexique  grec>  français,  latin, 
16(>2;  1820.  —  Essai  (ï\xn  Télémaque  polyglotte  en  12  langues;  in-8.  de  32 
pages,  1812.  —  Edition  du  Schrevelii  leiicon,  ISI'J.—  Edition  de  la  Cyropé- 
die  de  Xénophon,  grec,  latin,  1 820.  —  De  sa  lUpuJiliqne,  182 1 .  —  De  /a  haran- 
gue d'E^chine  contre  Clésiphon,  1821.  —  ExtraiU  des  auteurs  grecs  rangés 
par  ordre  cUronologique,  1821.  — Lexique  fi-ancM-is ,  grec ,  latin,  1823. — 
Chrcstomathic  grecque, en  10  livraisons,  182^.  —  La  même  en  latin,  1826.  — 
Prospectus  d'une  bible  en  hébreu,  grec  cl  latin,  1825;  non  exécutée.  —  Dis- 
tcrlalion  sur  la  langue  basque,  182G.  —  Mamuldc  la  langue  basque,  182C. — 
Traduction  du  poèoïc  L'l}SiC,  1S27.  — Edition  du  jardin  des  racines  grecques, 
1827.  —  Prospectus  d'un  di'.l.  basque,  espagnol  et  français,  resté  inédit,  1827. 
— \J  Iliade  (t  Homère,  chants  1  à  \,  1.S28.—  A/de  la  vie  de  Periclès,  avec  une 
dissertation  sur  l'art  de  traduire,  1828. — De  la  Balrachomyomackia  d'Homère 
en  4  langues,  1820.  —Sermon  sur  la  montagne,  en  grec  et  en  basque,  précédé 
du  paradipne  de  la  conjugaison  basque,  1831.  —  Panhcllcnismc 

Loriqaet  le  P.  J.  N.),  9  janvier.  —  78  ans. 

Né  h  Épernsy  en  1707,  jésuite.  A  laissé  :  Eli  mens  do  la  grammaîre  latine 
de  Lhomnnd,  revois  et  mis  dans  un  ordre  plus  conforme  aux  principes  de  la 
langue  française,  18li;  G'-  édition,  1825.  —  Histoire  ancienne  des  Egyp- 
tiens, etc.,  1814,  1833.—  Traite  de  l'elegance  avec  la  versification  latine, 
1S17.  —  Ehmens  de  la  grammaire  française;  f>>-  édition,  1822.—  Recueil  de 
cantiques  spirituels,  etc.,  1822.  —  5wwiw/a//r  de  la  géograpliie  des  différcns 
âges,  etc.,  1823.  —  /7<de  M.  l'abbé  Musart,  guillotiné  à  Rheims,  en  haine 
de  la  religion,  1823  et  \mi.  —  Élcmens  d'aritinu/tiquc;  7-  édil.  1821.  — 
Souvenirs  de  Saint-Acheul  ou  vie  de  quelques  jeunes  étudians;  "i"  édition 
augmentée,  1830.  —  J/flnwr/  du  catéchiste,  1832.  —  Histoire  de  France  à 
l'nsnge  de  In  jeunesse,  18...,  nouv.  édit.  \WS.—  Histoire  erclf'siaslique,  id., 
1K:W.  -  ffistiiirr  liomnine,  id.,  1K33.  —  Histoire  sainte,  id.,  1833.  —  Talteaa 
€lironolo?ique  de  l'histoire  ancienne  et  moderne;  id.,  18:33,  — Kdilion  de  la 
cullertnm  dr  rlassiqurs  et  iF auteurs  français,  à  l'uiiage  dos  collèges  et  mai- 
son» d'éducation  depuis  I8M  ju3»iu>"  1830.  —Tous IM  ouvrogca  du  P.  Lori- 
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quel  portent,  au  lieu  de  son  nom,  les  initiales  A.  M.  D.  (J  (ad  majorem  Dei 
^tufiam). 

MatLa  du  Thel  (M,)<  mai.  — ... 

A  laissé:  Coup  d'ail  rapide  sur  l'instruction  publique  depuis  1789  jus- 
qu'en 1828.  —  Jean-Jacques  Rousseau  apologiste  de  la  religion  chrétienne, 
\S28.  —  Leltre  aux  ûmes  pieuses,  1828.  —  Réponse àM  Constitutionnel  du  12 
mars,  1828.  — Z*  19  novemhre  à  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  1829. 

Mennechet  (Edouard);  25  décembre.  —  51  ans. 

Né  à  Nantes,  le  25  mars  1794,  littérateur.  A  laissé  :  Ode  en  lalin  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  1811.  —  Ode  sur  le  retour  des  Bourbons,  1814.  — 
Caton  dVlique,  tragédie,  1815.  —  Duché,  Fandick,  Colardeau,  contes  en 
vers,  1822.  —  Epilre  à  un  juré,  1822.  —  La  renaissance  des  lettres  et  des 
arts  sous  François  I",  ode,  1822.  —  Fielding,  comédie,  1833.  —  Lesage  cl 
Montmenil,  conte  envers,  1823.  —  Vendôme  en  Espagne,  drame  lyrique, 
Wl%.  —  Lm  croix  d'argent,  anecdote,  \82^.  —  L'héritage,  comédie,  1825.  — 
Contes  en  vers  et  poésies  diverses,  1824.  —  Chronique  de  France,  recueil 
périodique  n'ayant  duré  qu'une  année,  1832.— 5c/;c  ans  sous  les  Bourbons, 
3  vol.  in-S»,  1832.  —  Panorama  littéraire  de  l'Europe,  périodique,  ayant 
duré  deux  ans,  1833.  —  Une  bonne  fortune ,  opéra,  1834.  —  Le  Platarque 
français,  ou  vie  des  hommes  et  femmes  illustres  de  la  France,  1834.  M.  Men- 
nechet a  toujours  respecté  les  mœurs  dans  ses  écrits,  et  est  mort  en  chrétien. 

Royer-Colard  (Pierre  Paul),  4  septembre.  —  82  ans. 

Né  àSompuis  (Marne),  en  juin  1763,  avocat  du  conseil  de  la  commune  de 
Paris,  du  conseil  des  500,  du  conseil  établi  à  Paris  par  Louis  XYIII  sous  le 
règne  de  liunaparte,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  moderne  depuis 
1811,  directeur  de  l'imprimerie  en  1815,  conseiller  d'état,  président  de  la 
commission  royale  d'instruction  publique  de  1814  à  1820,  président  de  la 
chambre  de  1827  à  1830,  de  l'Académie  française,  philosophe,  chef  de  l'école 
dite  des  doctrinaires.  On  cherche  vainement  les  titres  de  la  grande  réputa- 
tion faite  à  M.  Royer-Colard,  il  n'a  laissé  que  les  opuscules  suivans  :  Discours 
prononcé  à  l'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  le  4  décembre  1811, 
in-i",  de  20  pages,  1811.  —  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie  moderne, 
1«  leçon  de  la  3»^  année,  in-8»  de  40  pages,  1813,  la  seule  imprimée.—  Extrait 
de  sa  doctrine,  inséré,  par  W.  Jouffroy  dans  les  tomes  m  et  iv  des  OEuvres  de 
Heid.  —  Discours  àQ  réception  à  l'Académie  française  le  13  novembre  1827, 
in-4°  de  28  pages.  —  Cinq  discours  lors  de  la  distribution  générale  des  prix 
de  1814  à  1820.  —  Collaborateur  àts  archives  philosophiques,  5  vol.,  en  1817, 
elde  plus  environ  30  discours  Om  quelques  pages,  prononcés  à  la  tribune  et 
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ailleurs.  (>  sont  )ps  disriplps  de  Roycr-Colard  qui  lui  ont  fait  sa  gloire;  ajou- 
tons, pour  êtro  justo,  i|ue  coinine  professeur,  Iloyer-Cuiard  a  commencé  la 
réaction  spiritualisle  qui  a  eu  lieu  dans  l'enseignement  pliilosophiquc,  et  qu'il 
est  mort  avec  tous  les  sentimens  et  les  pratiques  d'un  ilirétien. 

•    SenaDcourt  (Etienne  Pierre  de),  10  janvier.  —  75  ans. 

Né  à  Paris,  en  1770,  littérateur  et  philosophe.  A  laissé  :  Fteveriis  sur  la  na- 
ture primitive  de  l'homme,  etc.,  1798,  1802, 1833. —  Olicttnnnn ,1  vol.,  ISOi, 
1833.  —  De  l'amour^  etc.,  1805,  1828,  1834,  ouvrage  profondément  immoral. 
—  Deus  tellres  d'un  habitant  des  Vosges  sur  iMM.  Buonaparte,  de  Chateau- 
briand, Grégoire,  Barruel,  etc.,  \^\\.  —  Simples  observations  soumises  au 
congrès  de  Vienne,  181i.  — De  Xapoleon,  1815.  —  (Jtdorie  juillet^  1815.  — 
Obsen<alions  critiques  sur  le  Génie  du  elirisliauisme  et  sur  les  écrits  de 
M.  de  Bonald,  1816.  —  Rédacteur  du  Conslituliunnel ,  de  1818  à  18-2S.  — 
Libres  méditations  d'un  .solitaire  inconnu,  1819-1 8oO.  —  /?o-Hmr  de  l'histoire 
de  la  Chine,  1S24.  — Pif'stwu  At  l'histoire  des  traditions  morales  et  religieuses, 
18}5-1827,  condamné  parle  tribunal  en  1827.  —  A/jv/wu  delliistoirc  romaine, 
1827.  —Isabelle,  etc.,  1833.  —  Petit  vocabulaire  de  simple  vérité,  1833.  — 
Fra^mens^  1834. 

Sirey  (Jean-Baptisle)-..  —83  ans. 

Né  à  Sarlat  (DordogDe)  le  25  septembre  1762  ;  prêtre  avant  la  révolution, 
puis  marié  à  la  nièce  de  Mirabeau,  puis  avocat.  A  laissé  :  Du  Iribiiualrefo- 
liitionnaire  considéré  in  ses  différentes  époques  j  1797.  —  fleciteil  gênera/ des 
lois  et  des  arrêts  en  matière  civile,  criminelle,  commerciale  et  de  droit  public, 
périodique;  de  1800  à  1830,  30  vol.  in-i";  continué  par  M.  de  Villeneuve  ,  de 
1831  à  1837,  7  vol.  in-4*'  ;  jurisprudence  du  17"^^  siècle  ,  ou  table  triennale  de 
ce  recueil  général,  etc.,  par  M.  de  Villeneuve  ;  1830  :  c'est  la  plus  complète 
collection  de  nos  lois.  —  Lois  civiles  inlemirdiaires,  ou  collection  des  lois  sur 
l'étal  des  personnes  et  les  transmission»  des  biens  depuis,  le  4  août  1789,  ju.sque 
en  mars  1804,  époque  du  Code  civil,  4  vol.  in-8,  IROC.  ;  réimprimées  dans  la 
4'  |»arlio  des  tables  du  recueil  de  Sirey  ]iour  1816.  —  J'aMe  alphabétique 
ri  raisonnée  du  recueil  général  des  lois  et  arrêts  en  matière  civile  criminelle,  et 
commerciale;  de  180U  à  1810,  in-4»;  1814.  —  Code  dinstrurtion  crimmellr  et 
Code  penaU^noiés;  2  vol.  in-8«  ;  \V,\b.  —  Code  de  commerce  annote,  etc.  ; 
l.SlfiCt  \%}0.  —  Code  de piocédure  cW\\(^  AX\noKé,  etc.;  I8lf»  et  1817.  —  Xo- 
lices  annale»  de  législation  et  de  Jurisprudence;  181(1  ;  jointes  au  ivi' vol.  du 
Jlerueil  général.  —  (.ode  civil  annoté,  etc.;  IKI7.  —  Les  cm//  codes  avec 
notes  et  traités,  etc.,  1HI7  et  en  1824.  —  Du  conseil  (Cetat  selon  la  charte 
conslilutionclle ,  ou  nolifms  sur  la  justice  d'ordre  politique  et  adminislralif, 
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\^[S.  —  Junsp>iiihii(t  du  conseil  d'clal  depuis  son  inslilulion  ,  on  180(),  jus- 
qu'en 1823;  périodique;  1818-23.  —  Ta6ie  alphabelUiue  et  raisonnée  du  re- 
cueil général  des  lois  et  des  arrêts  de  1800  à  1820;  in-4";  1821;  refondu  et 
augmenté  par  M.  de  Villeneuve  en  1831.  —  Code/oreiller  annoté;  1828.  — 
Les  six  codes  annotés  ;  1829  et  1832. 

Soulié  (Jean-Eaptiste  Auguste),  18  mars.  —  65  ans. 

Né  à  Castres  ;  poète  et  journaliste,  mort  chrétiennement.  Fondateur  du 
Mémorial  hordelais,  en  1814.  —  De  la  Ruche  (T Aqiiilainc  et  de  la  Ritchc 
polilique  à  Kordeaux;  rédacteur  de  la  Quotidienne ,  de  1820  à  1830.  —  Tra' 
ducleip-  d'un  grand  nombre  de  poésies  anglaises  en  vers  français  ;  éditeur  des 
poésies  de  Char/es  d'Orléans,  ^ère  àe  l.ouls  XII;  1""^  édition  complète;  1840. 

Soumet  (Alexandre)... —  5"  ans. 

Ké  à  Caslelnaudary  en  1788,  poète,  de  l'académie  française.  A  laissé  :  Di- 
lliyrambe  au  conquérant  delà  paix;  1808.  — A  Napoléon  le  Grand  et  Marie- 
Louise  ;  1810. —  Le  Fanalisvie,  poème',  1808. —  Vlncrcdulilé,  poème;  1810. 

—  Madame  de  La  Fallière;  1811.  —  hes  embellissemens  de  Paris;  1812. — La 
pauvre  Fille ^  élégie;  1814.  —  Les  Scrupules  littéraires  de  madame  la  ba- 
ronne de  Staël  ;  1814.  —  La  découverte  ûtXSi  yâCtme  \  1815.  —  Lesderniers 
niomens  de  Bayard;  I8\b.  —Oraison  funèbre  de  Louis  XVI;  1817.  —  Clj- 
temneslre,  tragédie;  1822.  —  Saûl,  tragédie;  1822.  —  Discours  à  l'acadé- 
mie française:  1824.  — La  Guerre  d'Espaipie,  ode;  1824,—  Ode  à  Paul  Ri- 
(luet;  18J5.  — C/^b/7r;//e  ,  tragédie;  1825. —  /«•«««<? rfV/;r,  tragédie;  1825.— 
Pliar-amond  ,  opéra;  lâ25.—  Le  Siège  de  Corinlhe,  tragédie  lyrique;  182G. — 
Elisabeth  de  France ,  tragédie;  1828.  —  Une  f été  de  Néron,  tragédie;  1830. 

—  Norma,  tragédie;  1831.  —  VArchevéepie  de  Paris  (]\Igr  de  Quélen),  dans 
le  livre  des  Cent  et  un;  1831.  — La  divine  épopée,  18il. 

Ungarelli  (le  P.  dom  Louis),  21  août.  —66  ans. 

Voir  la  notice  détaillée  que  nous  avons  donnée  de  ce  savant  et  de  ses  ou- 
vrages, dans  notre  tome  xii,p.  216. 

Thavenet  (Jean-Baptiste),  16décembrc  1844. —  82  ans. 

Né  à  Bourges  le  4  septembre  1763,  mort  à  Rome  le  16  décembre  l&i4; 
prêtre  sulpicien,  ayant  longtems  habité  en  Amérique  le  pays  des  Algonquins. 
A  laissé  :  Grammaire  et  Dictionnaire  en  langue  algonquine.  —  Les  évangiles 
en  cette  même  langue. 

Vaublanc  (le  C.  Vin.  3Iar.  Viennot  de),  20  août —  89  ans. 

IVé  à  Monlargis,  le  2  mars  1756,  ancien  ministre  de  l'intérieur.  A  laissé  ; 
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CoHsidc laitons  criUiiacs  sur  la  nouvelle  ère,  sous  la  forme  d'un  discours 
supposé  à  la  tribune  des  Cinq-cents,  suivi  de  Teitrait  d'un  mémoire  de  l'as- 
tronome Delambre  sur  les  moyens  de  trouver  les  années  sextiles  du  nouveau 
calendrier,  1801.  — /?/va/lrVe  de  la  France  et  de  l'Angleterre  depuis  lOGfi, 
jusqu'au  traité  d'Amiens  en  1803;  1808.  —  TaJ>lcs  synchronunics  de  l'histoire 
de  France,  etc.,  1818.  —  l^  dernier  des  Césars  ou  la  chute  de  l'empire  ro- 
main d'orient,  poème  en  12  chants,  1819;  réimprimé  en  l.SoCi.  —  Du  ^naver- 
nement  représentif  en  France,  1820.—  Opinion  sur  le  rétablissement  du  porl  de 
Dunkerque,  1S21.  — />«  commerce  de  la  France,  1822;  t^/rf.,  en  1824.  —ZJu 
Commerce  maritime,  1828.  —  Mémoires  sur  la  révolution  de  France,  ses 
causes,  ses  effets,  18-52.  —  Essai  sur  l'instruction  et  l'éducation  d'un  prince 
au  lî)«  siècle,  suivi  d'une  réfutation  de  V  histoire  de  tarcslauradun  de  M.  Cape- 
figue,  1833. —  Discours  en  vers  sur  le  courage  des  Françaises,  183i. — Fastes 
mémorables  de  la  France,  1838.  —  Souvenirs,  2  vol.,  1839.  —  Cinq  tragédies, 
1839. 

IVarden  (David  Baillie),...  —68  ans. 

Né  en  1777,  en  Irlande,  consul  général  des  Etats-Unis  à  Paris.  A  laissé: 
De  rori^'inc,  de  la  nature,  des  progrès  et  de  l'inlluencc  des  ctablisscraens  con- 
sulaires, publié  en  anglais  en  1813,  traduit  en  français  par  liarrcrc ,  1815. 
—  Description  lopo graphique  et  statistique  du  district  de  la  Colombie  (en 
anglais),  1816. — BihUolhcca  avicrico-scpfentrionaiis  ,  o\x  collection  d'ou- 
vrages écrits  en  diverses  langues ,  qui  traitent  de  l'histoire,  du  climat,  de  la 
géographie,  etc.,  dp  l'Amérique  septentrionale,  iy20.  —  Drsoiptuni  statis- 
tique, historique  cl  politique  des  Etats-lnis  de  rAméri(iue  septentrionale, 
depuis  l'époque  des  premiers  établissemens  jusqu'à  nos  jours,  5  vol  in-8", 
1820.  —  Dcsrripliun  des  mines  de  Palenf:uès  dans  la  province  de  Guatemala, 
suivie  de  recherches  sur  l'ancienne  population  de  l'.Xmérique,  dans  le  tome  ii 
du  recueil  do  la  Société  de  ^cographicy  1827- — Histoire  des  dcu.r  Amériques 
dans  la  3'  partie  de  Wiii  de  vérifier  les  dates.  —  Uechcrches  sur  les  antiquités 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  r.\méri(iue  du  Sud  et  sur  la  population  primi- 
tive de  ces  deux  continents,  vol.  in-fdl.  avec  planches,  formant  la  2-  partie 
des  Antiquités  mexicaines  publiées  par  M.  de  Saint-Pricst,  1831. 
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EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME.  Première  allocution  de  sa  Sainteté  Pie  IX^ 
aux  cardinaux  à  l'occasion  de  son  élection  y  le  21  juillet.     . 

TÉAÉRABLES   FRERES, 

En  portant  aujourd'hui  Nos  regards  sur  Votre  auguste  assemblée,  et  au 
moment  de  vous  adresser  la  parole  pour  la  première  l'ois  dans  cette  encçinfe. 
Nous  sentons  renaître  dans  notre  ame  le  sentiment  de  trouble  dont  vous  Nous 
avez  vu  si  profondément  agité  le  jour  où  vos  bienveillans  suffrages  Nous  ont 
élevé  à  la  place  du  pape  Grégoire  XVI  de  glorieuse  mémoire.  Nous  sommes 
de  nouveau  frappé  de  cette  pensée  que  tant  de  cardinaux  si  recommandables 
parmi  nous  et  au-dehors  par  la  supériorité  de  leur  esprit  et  de  leur  sagesse , 
parTexpérifincedes  affaires  et  par  toutes  sortes  de  vertus,  pouvaient  adoucir 
la  perte  du  Pontife  défunt,  et  mériter  l'honneur  de  lui  succéder;  et  cepen- 
dant, sans  tenir  compte  d'aucune  considération  de  la  sagesse  humaine , 
n'ayant  en  vue,  dans  l'ardeur  et  la  pureté  de  votre  zèle,  que  le  veuvage  et 
le  deuil  de  l'Eglise  catholique.  Vous  avez  appliqué  tous  vos  efforts  à  la  con- 
soler et  à  la  secourir,  de  telle  sorte  que  par  l'impulsion  secrète  de  la  divine 
Providence  et  par  le  merveilleux  accord  de  vos  volontés,  à  peine  après  deux 
jours  de  Conclave,  vous  Nous  avez  élu  pour  souverain  Pontife ,  malgré 
notre  indignité,  surtout  dans  ces  tems  si  malheureux  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat.  Mais  Nous  savons  que  Dieu  manifeste  de  tems  en  tems  sa  puissance 
dans  les  choses  les  plus  faibles  de  ce  monde,  afin  que  les  hommes  ne  pou- 
vant rien  s'attribuer  à  eux-mêmes,  ne  rapportent  l'honneur  et  la  gloire  qu'à 
cELci-LA  seul  à  qui  ils  sont  dus  ;  et  plein  de  vénération  pour  ses  desseins 
impénétrables  sur  Nous,  nous  nous  sommes  reposé  sur  l'appui  de  sa  pro- 
tection céleste.  Mais,  tandis  que  nous  rendons  et  rendrons  toujours  grAces, 
d'abord,  et  comme  il  est  juste,  au  Dieu  tout-puissant  qui  Nous  a  élevé, 
quoique  indigne,  au  faîte  d'une  si  grande  dignité.  Nous  vous  témoignons  aussi 
Notre  gratitude  à  vous  qui,  interprètes  et  ministres  de  la  volonté  divine,  avez 
porté  un  jugement  si  honorable,  bien  qu'immérité,  de  Notre  humilité.  Aussi 
n'aurons-nous  jamais  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous  montrer  d'une  ma- 
nière effective  l'ardeur  particulière  de  Notre  bienveillance  à  votre  égard,  ne 
laissant  échapper  aucune  occasion  de  maintenir  et  de  protéger  les  droits  et  la 
dignité  de  votre  Ordre,  et  de  vous  cire  agréable  autant  qu'il  sera  en  Nous. 
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Pour  te  qui  vous  concerne,  Nous  attendons  avec  conliance  de  votre  affec- 
tion que  vous  assisterez  assiduement  Notre  faiblesse  de  vos  conseils,  de  voire 
/éle,  alin  qu'aucune  affaire  sacrée  ou  profane  ne  souffre  aucun  détriment  par 
suite  de  Notre  élévation.  Nous  devons  travailler  dans  une  intime  union  à  pro 
curer  le  bien  et  la  gloire  de  l'Eglise,  noire  commune  mère,  a  maintenir,  d'un 
courage  ferme  et  persévérant,  la  dignité  du  Siège  aposloli(|ue,  cntin,  à  assurer 
de  tous  nos  soins,  la  tranquillité  et  la  concorde  parmi  le  troupeau  chrétien, 
alinijuavec  la  bénédiction  de  Dieu  il  s'augmente  et  croi.-se  de  jour  en  jour  en 
mérite  et  en  nombre.  Continuez  donc,  comme  vous  avez  commencé,  à  bien 
mériter  de  Nous,  et  demandons  ensemblcà  Dieu, par  des  prièrescontinuclles, 
que,  choisi  par  Lui,  nous  marchions  sur  ses  traces,  et  qu'après  avoir  imploré 
le  secours  de  la  bienlicureuse  Vierge  Marie,  avec  l'aide  des  saints  aiiôtres 
Pierre  et  Paul,  Nous  obtenions,  par  les  plus  fervens  efforts,  de  Jésus  suprême 
auteur  de  la  religion  et  de  Notre  Apostolat,  qu'il  jette  un  regard  favorable  sur 
Nous  de  la  Montagne  sainte  de  Sion,  et  qu'il  ait  pour  agréable  la  joie  que 
Nous  mettrons  tous  à  travailler  pour  sa  gloire,  et  qu'il  rende  cnlin  salutaires  et 
heureux  tous  Nos  actes  et  tous  Nos  efforts  i>our  l'Kglisc  universelle  contiée  à 
Nos  soins  et  pour  les  peuples  soumis  à  notre  puissance. 

FIIAIMCC  —  PAUIS.  —  Crration  à  Paris  iCnn  collr^c  armrniai ra- 
IhoUque.  Une  ordonnance  du  roi,  rendue  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'in- 
slruftion  publique,  approuve  la  fondation  à  Paris  d'un  collège  catholii[ue 
arménien  sous  la  dénomination  de  CoUr);e  arménien  de  Saniiut  Mooraf,  par 
les  soins  et  aux  frais  de  l'Académie  arménienne  des  Mékitarisles  de  Venise. 
(>  collège  est  placé  sous  la  protection  spcciah  du  souvernement  français.  11 
est  constitué  comme  un  établissement  étranger  d'utilité  publique,  et  demeure 
entièrement  libre  pour  les  études  cl  pour  la  discipline,  comme  pour  l'admi- 
nistration. 11  ne  pourra  y  être  admis  que  des  élèves  de  nation  arménienne, 
qui  auront  été  désignés  par  le  supérieur  des  Mékitarisles  ou  par  son  délègue. 
L'autorité  administrative,  la  direction  et  la  surveillance  de  l'établissement 
nppariiennent  à  un  délégué  du  supérieur  des  Mèkilaristes,  et  ce  délégué 
prend  le  litre  de  directeur  du  collège  arménien  de  Samuel  Moorat. 
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Critique  Catl)olii]ur. 

EXAMEN  CRITIQUE 
DE   LA  TRADUCTION  DES  ÉVANGILES, 

AVEC  NOTES  ET  COMMENTAIRES, 
PAR   F-  LAMENNAIS. 

DfUiil'mc  2lrlicle  '. 

7.  Négation  des  Miracles. 

Le  nouveau  prophète  se  cache  derrière  Jésus-Christ  :  il  prétend  se 
couvrir  de  TÉvangile,  mais  il  a  eu  soin  de  le  déchirer  et  de  l'anéantir 
auparavant.  Quand  F.  Lamennais  parle ,  pourquoi  faudrait-il  croire 
que  c'est  Dieu  ?  Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  une  voix  et  une  parole 
distincte  et  qui  le  fait  reconnaître,  comme  chacun  de  nous  ici-bas? 
et  cette  voix  ne  serait-elle  pas  le  miracle  ?  Des  miracles  !  M.  de  La- 
mennais n'en  veut  pas;  il  argumente  contre  leur  possibilité  avec 
non  moins  de  logique  et  de  bon  sens  que  Voltaire  et  les  profonds 
génies  de  son  école  ;  et  toutefois  il  a  la  faiblesse  de  vouloir,  comme 
signes  de  la  mission  divine,  des  choses  un  peu  extraordinaires,  des 
marques  rares  et  exclusives,  ce  qui  se  rapproche  tout-à-fait  du  prin- 
cipe catholique  de  la  nécessité  des  miracles.  Quant  à  ceux  de  l'Evan- 
gile, il  nie  leur  existence,  non  à  la  manière  de  Voltaire,  en  accusant 
les  évangélisies  de  fourberie  et  d'idiotisme ,  mais  en  niant  qu'ils  en 
aient  raconté  aucun  :  comme  cela  leur  réputation  est  un  peu  réhabi  • 

Voir  le  V'  article  au  n»  78,  t.  xiti,  p.  32. 

lir  SÉRIE.   TOME  XIT.—  iV  i«9  ;  1846.  6 
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litée,  et  ils  pourront  passer  auprès  des  grands  hommes  du  jour  pour 
des  esprits  encore  assez  éclairés  pour  leur  tems.  Examinons  com- 
ment le  nouvel  évangélislc  s'y  prend  pour  exécuter  ce  tour. 

8.  Interprétation  allégorique  des  miracles. 

Sa  méthode  n'a  rien  de  neuf  ni  de  bien  distingué  :  elle  consiste  à 
tourner  en  allégories  tous  les  faits  miraculeux,  et  tout  l'Evangile 
lui-même,  en  ajoutant  quelques  réflexions  au  texte.  Un  mot  d'a- 
bord sur  cette  méthode  prise  en  général.  Qu'un  auteur  s'exprime  en 
allégories  et  en  paraboles,  c'est  un  moyen  comme  un  autre  de  faire 
connaître  sa  pensée  :  les  lecteurs  ni  les  auditeurs  ne  s'y  trompent  pas; 
ils  n'ont  qu'à  suivre  le  sens  Uttéral  et  voulu  par  l'auteur,  dans  ces  pas- 
sages comme  dans  ceux  qui  sont  historiques.  Mais,  quand  U-  livre  est 
écrit,  voir  partout  où  l'on  veut  des  allégories,  comme  fait  notre  com- 
mentateur, c'est  un  jeu  puéril  auquel  on  pourrait  bien  laisser  le  lec- 
teur s'amuser  s'il  en  a  fantaisie;  mais  fonder  sur  ces  imaginations  ar- 
bitraires tout  un  échafaudage  de  religion  et  de  politique,  faire  là-dessus 
le  prophète,  l'homme  inspiré,  le  révélateur,  c'est  quelque  chose  d'aussi 
sérieux,  d'aussi  philosophifjue  que  les  folies  fouriéristes. 

Mais  c'est  surtout  le  détail  de  la  manœuvre  qui  est  instructif,  en 
montrant  les  pitoyables  expédients  et  les  risibles  absurdités  auxquels 
l'auteur  est  condamné  par  son  injustifiable  audace  :  on  y  voit  qu'il 
est  plus  facile  de  traiter  l'Evangile  comme  faisait  le  patriarche  de 
Ferneij,  qucd'on  faire  un  code  d'impiété  à  l'usage  des  humanitaires. 

Commençons  par  un  passage  qui  donne  une  idée  exacte  de  toute  la 
manière.  Au  chapitre  X  de  saint  Matthieu,  Jésus-Christ,  envoyant 
prêcher  ses  douze  apôtres,  leur  dit:  <(  Guérissez  les  malades,  ressus- 
n  citez  les  morts,  rendez  nets  les  lépreux,  chassez  les  démons.  »  M.  de 
Lamennais  met  en  note  ces  mots  :  «  Transformer  l'homme  sensuel  en 
»  homme  moral,  guérir  les  langueurs,  les  infirmités,  les  mi.sères  du 
»  corps,  les  faiblesses  do  l'àme,  parla  vertu  de  la  charité,  d'une  charité 
I»  vivante,  active,  inépuisable,  c'est  à  ces  signes  que  se  font  reconnaître 
n  les  apôtres  de  Jésus-Christ.  Qui  n'a  pas  ros  signes,  et  se  dit  de  ses 
■  apôtres,  ment,  ou  Jésus-Christ  lui-même  aurait  menti,  en  promet- 
»  Uni  de  icslcur  donner  (page  34).  >•  Peut-être  ralternaiivede  ce  beau 
dilcuiuc  u'tbl  i)as  luul-ù-faii  iiiévilable,  parce  quv  lu  meuleur,  »auf 
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respect,  pourrait  bien  être  ici  celui  qui  crie  au  menteur.  Mais  celte 
falsification,  doublement  impudente,  puisfju'elle  se  présente  sous  les 
apparences  du  respect  et  d'un  zèle  intraitable,  est  caractérisée  par  une 
singulière  absurdité  qui  accuse  quelque  distraction  chez  le  messie  de 
Paris.  Il  faut  bien  remarquer,  en  elTet,  h  quelle  occasion  >'otre  Sei- 
gneur Jésus-Cbrist  prononce  les  paroles  sur  lesquelles  est  faite  la  pe- 
tite note  :  ce  n'est  point  dans  la  circonstance  solennelle  où,  apparais- 
sant après  sa  résurrection  aux  onze  apôtres  assemblés  sur  une  mon- 
tagne de  Galilée,  il  les  envoie  à  la  conquête  de  toutes  les  nations,  et 
leur  promet  de  confirmer  leur  parole  par  des  miracles,  et  d'être  avec 
eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles'.  Dans  un  système  d'inter- 
prétation beaucoup  plus  industrieuse  que  scrupuleuse,  on  conçoit  qu'il 
pourrait  être  tiré  parti  de  ce  rapprochement  des  deux  promesses  ;  on 
supprimerait  le  miracle  pour  substituer  oratoirement  à  son  action 
brusque  et  décisive  le  lent  travail  des  principes  nouveaux,  du  dévoue- 
ment et  de  la  charité,  qui,  soutenu  pendant  des  siècles^,  produit  cer- 
tainement des  résultats  très-importants.  Mais  ici  il  ne  s'agit  que  d'une 
mission  de  courte  durée  dans  quelques  villages  de  Judée  ;  on  en  voit 
le  commencement,  l'accomplissement  et  la  fin  dans  les  mêmes  cha- 
pitres. «  Les  apôtres  partirent  et  allèrent  par  les  villages,  prêchant 
n  l'Evangile,  et  faisant  partout  des  guérisons.  Ils  prêchaient  qu'on  fit 
»  pénitence;  ils  chassaient  beaucoup  de  démons,  et  ils  faisaient  des 
»  onctions  d'huile  sur  beaucoup  de  malades  qu'ils  guérissaient.  »  En- 
suite, ils  reviennentet  rendentcompte  àlcurmaîtredece  qu'ils  avaient 
fait  et  enseigné  Comment  avaient-ils  opéré  ces  cures?  S'étaient-ils 
faits  garde-malades,  frères  hospitaliers?  La  charité  ne  leur  manquait 
pas  sans  doute,  mais  le  tems  ;  et,  après  tout,  si  vive,  active  et  iné- 
puisable que  soit  la  charité,  on  peut  croire  qu'alors  aussi  bien  qu'au- 
jourd'hui, elle  avait  besoin,  non  seulement  du  concours  du  tems, 
mais  encore  et  surtout  de  celui  de  l'art  d'Hippocrate,  pour  guérir  les 
langueurs,  les  infirmités,  les  misères  du  corps.  Il  n'y  a  pas  que  des 
sœurs  de  charité  dans  nos  hôpitaux,  on  s'y  passerait  d'elles  plus  faci- 
lement que  de  médecins.  Or,  M.  de  Lamennais  ne  nous  apprend  pas 
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dans  quelle  faculté  du  tems  les  bateliers  du  lac  de  Génésareth  avaient 
étudié  la  médecine.  C'est  sans  doute  pour  appliquer  ses  corrections  à 
l'endroit  le  plus  sensible  que  l'auteur  a  choisi  cette  occasion  ;  et  pour 
lui,  s'il  a  refusé  de  reconnaître  le  miracle  affirmé  dans  ce  passage,  à 
tort  ou  à  raison,  n'importe,  c'est  pour  qu'on  juge  bien  de  ce  qu'il 
peut  penser  des  autres,  où  il  est  impossible  de  trouver  un  concours  de 
circonstances  qui  excluent  plus  positivement  l'explicaiion  allégorique. 
Aussi,  d'après  lui,  toucher  les  serpents,  c'est  loucher  les  hypocrites 
gonflés  de  venin  (p.  20^)  ;  chasser  les  démons,  c'est  répandre  l'es- 
prit de  sainteté  (p.  129),  ouguérir  lépilepsie  (p.  165}.  Les  es- 
prits immondes  sont  les  passions  sensuelles  (p.  146).  La  croyance 
aux  démons  était  très- répandue  du  tems  de  Jésus-Christ,  et  elle  s'est 
perpétuée  même  jusqu'à  nos  jours,  chez  quelques  personnes  crédules 
(p.  247).  La  fille  de  Jaïre,  c'est  l'humanité  (p.  253);  et  ainsi  de 
suite.  En  vérité  les  arôtres  deviennent  des  esprits  forts  tout-à-fait  trop 
avancés  ;  M.  Cousin  finirait  par  en  être  jaloux  !  et  enfin  supposer  qu'ils 
ont  dit  sans  s'en  douter  tant  de  choses  profondes  et  inconnues  de  leur 
tems,  et  que  leurs  écrits  seuls  renferment  tout  ce  qui  restait  à  dé 
couvrir  dans  les  siècles  suivans,  c'est  supposer  un  miracle  tout  aussi 
étonnant  que  ceux  que  l'on  rejette,  et  avec  lesquels  ou  éviterait  l'in- 
convénient de  tordre  les  textes  et  de  les  faire  mentir,  et  de  jeter  l'in- 
sulte à  tout  ce  qui  a  porté  jusqu'ici  le  nom  de  chrétien. 

9.  Le  miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Mais  la  résurrection  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un  miracle 
trop  important  dans  la  religion  pour  que  nous  n'examinions  pas  de 
quelle  manière  M.  de  Lamennais  en  parle  dans  son  commentaj'rc.  Les 
Juifs  étonnés  de  l'auloriléavcc  laquelle  Jésus  chassait  les  profanateurs 
du  temple,  lui  demandent  quel  miracle  il  leur  fait  voir  pour  entre- 
prendre de  telles  choses.  Jésus  leur  répond  :  «  Détruisez  ce  lemple, 
»  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Voilà  une  parole  dont  le  sens  était 
»  mystérieux;  saint  Jean  le  détermine  ainsi  :  <<  Il  parlait  du  lemple  de 
»  son  corps.  «  Quand  donc  il  fut  ressuscité,  ses  disciples  firent  réflexion 
<|ue  c'était  ((.•  (piil  leur  disait  '.  A  côlé  de  cette  l'xplication  du  philo- 
sophe chrétien,  U;  philosophe  anti-chrétien  ne  fait  nulle  difficulté  d'en 
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raettro  une  qui  la  contredit  :  nous  l'avons  vue  plusliaul^  dans  une  ci- 
tation de  la  page  347.  Les  apôtres  partant  du  pied  de  la  croix  prêche- 
raient la  doctrine  du  maître,  et  introduiraient  le  peuple  dans  le  temple 
bâti  par  lui.  La  parole  du  prophète  germe  dans  le  tombeau  et  pro- 
duit une  moisson  abondante,  voilà  comme  il  revit;  celte  manière  de 
résurrection,  commune  à  tous  les  auteurs  dont  la  réputation  survit 
à  la  mort,  est  tout  ce  qui  constitue  le  miracle  que  l'Eglise  honore  par 
la  plus  solennelle  de  ses  fêtes.  En  vain  saint  Pierre  assure  «  que  le 
»  corps  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  sujet  à  la  corruption,  à  la  décom- 
»  position  du  tombeau,  à  la  différence  de  celui  de  David  »  F.  La- 
mennais n'admet  pas  cette  différence  ;  et,  selon  lui,  le  signe  de  Jonas, 
que  Jésus  promet  de  donner,  c'est  tout  simplement  sa  parole,  sa  prédica- 
tion (p.  268).  Mais  si  cela  est,  comment  excuser  les  apôtres  de  mensonge 
et  d'une  affreuse  imposture,  eux  qui  racontent  en  si  grand  détail  les 
circonstances  de  la  résurrection  corporelle  de  leur  maître,  qu'ils  di- 
sent être  sorti  vivant  du  tombeau,  pendant  qu'eux-mêmes,  dispersés 
par  la  frayeur,  bien  loin  de  songer  à  prêcher,  ne  cherchaient  qu'à 
dérober  leur  confusion  à  tous  les  yeux?  Alors  ce  sont  les  Caïphe,  les 
Pharisiens,  et  F.  Lamennais  avec  eux,  qui  ont  raison  de  craindre  que 
le  bruit  mensongèrement  répandu  de  ce  faux  prodige  ne  rende  la 
dernière  erreur  pire  que  la  première  ;  car  c'est  exactement  ce  qui 
est  arrivé  :  les  prédicateurs  de  l'Evangile  n'ont  fait  entrer  les  peuples 
dans  le  temple  nouveau  qu'en  leur  persuadant  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  sens  charnel  et  Uttéral,  défendu  encore  aujourd'hui 
par  les  fils  de  Satan. 

10.  L'Évangile  et  l'Alcoran. 

On  le  voit  donc,  jamais  œuvre  plus  impossible  que  celle-là  ne  fut 
entreprise  :  il  serait  aussi  facile  de  purger  V Iliade  (in  merveilleux  que 
de  retrancher  les  miracles  de  V Evangile  :  c'était  le  cas  de  braver  tout 
respect  humain  et  de  se  parer  d'ignominie  en  traitant,  comme 
P.  Leroux,  le  Sauveur  du  monde  de  magicien,  qui  croyait  tout  de 
bon  guérir  les  malades  par  son  bain  enchanté.  Mais  c'est  une  manie 
de  l'incrédulité  du  19e  siècle  de  prétendre  rationaliser  et  purger  de 
tout  alliage  surnaturel  les  livres  sacrés  ou  réputés  tels  par  les  peuples. 
M.  de  Lamartine  trouve  aussi  l'^^/coraw  très-respectable,  pourvu 
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qu'on  n'y  voie  point  de  miracles,  «  Le  dogme  du  mahoméiisme  n'est 
"  que  la  croyance  dans  l'inspiration  divine,  manifestée  par  un  homme 
»  plus  sage  et  plus  favorise  de  l'émanation  céleste  que  le  reste  de 
H  ses  semblables.  On  a  mêlé  plus  lard  quelques  faits  miraculeux  à  la 
»  mission  de  Mahomet  ;  mais  ces  miracles  des  légendes  islamiques  ne 
»  sont  pas  le  fond  de  la  religion,  et  ne  sont  pas  admis  par  les  Turcs 
»  éclairés...  Le  côté  philosophique  du  mahométismc  n'est  que  rési- 
»  gnaiion  à  la  volonté  de  Dieu  et  charité  envers  les  hommes'.  »  Met- 
tez ici  le  nom  du  Christ  à  la  place  de  celui  de  Mahomet,  et  tout  cela 
se  rapportera  à  l'Evangile  tel  que  l'entend  F.  Lamennais,  et  la  chose 
lui  serait  certainement  très-indilTérente,  ainsi  qu'au  grand  poète  :  car 
celui-ci  ne  refuse  pas  de  reconnaître  dans  le  Christiaiiisnie  quoique 
cho*«e  de  ces  mérites  qui  valent  à  Mahomet  ses  honmiages  et  son  admi- 
ration sincère.  Le  Christianisme  lui  paraît  destiné  à  se  transformer 
lui-même  et  à  ressortir  plus  rationnel  et  plus  pur  des  mystères  sura- 
bondansdonton  l'a  enveloppé'.  11  sera  aussi  dépouillé  de  ses  miracles, 
c'est-à-dire  de  sa  nature  mauvaise,  du  faux,  qui  se  trouvent  mêlés  au 
vrai  dans  toutes  les  religions'.  Alors  le  dogme  du  Christianisme  de- 
viendra identique  au  dogme  du  Mahométismc,  et  la  France,  aussi 
glorieuse,  aussi  savante,  aussi  indépendante  et  florissante  que  la  Tur- 
quie. 0  progrès  ! 

1 1.  Triste  résultat  de  l'absence  des  miracles. 

C'est  donc  une  chose  arrêtée  :  la  religieuse  raison  du  siècle,  pour 
parler  comme  ^^  de  Lamartine,  repousse  les  miracles  comme  désho- 
norans  pour  la  religion  ;  nous  ne  prétendons  pas  la  forcer  à  les 
accepter  ;  nous  admettons  que  J.-C  n'en  a  point  opéré;  car  ses  suc- 
ce.sseurs  lamcnnaisiens  n'en  font  point  ;  or  «  toutes  les  qualités  que 
«  le  Verbe  avait  reçues  pour  instruire  le  genre  humain,  et  l'initiera 
>•  la  connaissance  de  la  vérité,  tout  cela  passant  de  lui  dans  les  siens, 
1  ils  continueront  d'âge  en  âge  son  œuvre  magnifique*.  »  Donc,siron 
juge  de  lui  par  les  siens,  etc.  Bien  raisonné  ;  mais  ce  que  nous  con- 
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testons,  c'est  que  cette  œuvre,  telle  que  F.  Lamennais  la  comprend, 
puisse  être  dite  magniûque.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  a  avorté  ;  mais 
les  passages  du  même  genre  sont  nombreux  ;  en  voici  d'autres  :  «  La 
»  société  que  Jésus  vennii  fonder,  le  royaume  de  Dieu,  est  encore 
»  dans  l'avenir  (p.  il  h)  »  «  Le  monde,  c'est  la  société,  telle  qu'elle 
>'  existait  au  tems  de  Jésus,  et  qu'elle  existe  encore  quant  au  fond, 
»  car  18  siècles  de  Christianisme  n'en  ont  pas  changé  le  prin- 
»  cipe,  et  en  ont  seulement  aiiénué  les  effets  (p.  416).  »  On  adore 
J.-C.  au  lieu  de  Jupiter;  mais  F.  Lamennais,  pas  plus  que  Jouf- 
froy,  ne  fait  cas  de  ce  changement  :  pour  lui  le  Christ  n'est  pas 
encore  descendu  de  la  croix.  Ecoutons  ce  blasphème,  ce  cri  de  déses- 
poir, qui  semble  un  écho  des  insu'tes  que  les  bourreaux  et  les  princes 
des  prêtres  faisaient  entendre  sur  le  Calvaire  :  «  Je  vous  le  dis,  le 
1)  Christ  est  encore  sur  la  Croix,  attendant  ses  apôtres.  Qu'ils  se 
»  hâtent,  qu'ils  viennent  vite,  car  l'angoisse  est  grande:  et  les  yeux  se 
"  lassent  de  regarder  à  l'horizon  pour  y  découvrir  l'aube  qui  annoncera 
»  le  commencement  de  l'année  du  Seigneur  (p.  229).  »  Quels  étaient 
donc  ces  apôtres  que  nous  avons  vus  toutà  l'heure  partir  du  pied  de  la 
Croix?  Certainement  c'était  îe  mauvais  qui  les  envoyait,  puisqu'il 
n'ont  fait  que  fournir  aux  apôtres  modernes  matière  à  destruction , 
à  malédiction.  Et  c'est  sur  ce  modèle  que  l'on  travaille,  c'est  de  cet 
exemple  que  l'on  s'autorise  !  Trois  jours  de  souffrance ,  de  silence, 
de  mort,  répète-t-on  à  tout  instant  avec  confiance,  trois  jours  et 
trois  nuits,  c'est  toute  l'affaire  ;  mais  c'est  vraiment  peu  encourageant, 
quand  on  voit,  par  la  chronologie,  que  chacun  de  ces  jours  est,  pour 
le  Christ,  non  de  2k  heures,  mais  de  600  ans,  et  que  sa  résurrection 
est  encore  dans  le  lointaiji.  Nous  souhaitons  le  même  succès  à  l'Évan- 
gile de  M.  de  Lamennais. 

11.   Opinion  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  =  —  Arianisme  et  Panthéisme. 

Il  nous  faut  consulter  maintenant  la  nouvelle  traduction  pour 
apprendre  ce  que  l'auteur  pense  de  Jésus-Christ.  Là-dessus  il  se 
donne  la  plus  libre  carrière,  par  ce  motif  parfaitement  inventé 
que  «  Jésus  ne  sait  pas  qui  il  est.  Cependant  il  est  sûr  de  soi  ;  sa 
«  fui  en  lui  est  complète ,  et  sans  cela  comment  deviendrait- 
»'  elle  celle  du  monde  ?  (p.  362).  Ce  Christ-là  ressemble  infiniment 
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tuul  à  l'eï-Père  Eafantin,  pour  que  ce  soit  celui  dont  la  Foi  est  defenue 
celle  du  monde.  Mais  enfin  ce  qu'il  ne  savait  pas  sur  lui-même,  M.  de 
Lamennais  nous  le  révèle.  Sur  le  premier  chapitre  de  saint  Jean,  il 
nous  apprend  que  «  l'intelligence  de  toutes  les  créatures,  des  plus 
>•  élevées  même,  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  participation  finie  du 
)»  Verbe  infini;  quand  donc  le  Christ  est  venu  rappeler  les  hommes  à 
»Dieu,  lui  révéler  plus  parfaitement  la  loi  qui  les  unit  à  lui,  il  était 
»  vraiment  le  f^erbe  fait  chair,  le  >erbe  incarné  dans  la  nature 
>■  humaine  ,  une  plus  vive  splendeur  de  cette  lumière  in- 
>»  créée ,  éternelle,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde 
>»  (p.  343)  ■  ,  mais  nullement  cette  lumière  incréée,  éternelle,  elle- 
même  dans  sa  totalité.  Il  y  a  là,  nous  ne  nous  trompons,  un  mélange 
de  socinianismc  et  de  panthéisme  :  et  c'est  ce  qui  se  retrouve  aussi 
dans  tout  le  cours  du  commentaire. 

Ainsi  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  pensée  du  moderne  traducteur 
que  de  reconnaître  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  comme 
seconde  personne  de  la  Sainte  Trinité,  consubsianiielle  au  Père,  selon 
la  Foi  de  Nicée  :  au  contraire  il  affecte  de  l'appeler  le  Fils  du  char- 
pentior,  comme  faisaient  les  Juifs  incrédules  ;  preuve  édifiante  de  sa 
foi  aux  Evangelistes.  Il  ne  recule  pas  devant  les  plus  misérables  chi- 
canes, pour  donner  des  entorses  sociniennes  aux  textes  les  plus  expli- 
cites. «Et  maintenant,  dit  J.-C,  glorifiez  moi,  mon  Père,  dans 
»  vous-même,  de  la  gloire  que  j'ai  possédée  dans  vous  avant  que  le 
»>  monde  ne  fût  créé.  »  «  Jésus,  dit  F.  Lameniiais  sur  ce  passage,  était 
>•  éternellement  destiné  de  Dieu  pour  une  mission  éternellement 
»  accomplie  dans  ses  effets  éternellement  prévus.  »  Voilà  bien  des 
éternités  pour  détruire  celle  de  J.-C.  De  ce  galimathias  amphigou- 
rique l'auleur  conclut  admirablement  que,  priùsquam  mundus  es- 
net,  doit  être  traduit  par  avant  que  je  fusse  ;  en  sorte  que  J.-C.  a 
possédé  la  gloire  avant  que  d'exister.  Ce  divin  Sauveur  a  beau  dire  : 
'<  Je  suis  sorti  de  monPèrc,  et  je  suis  venu  dans  le  monde'  :  je  quitte 
•  aussi  le  monde  et  je  m'en  vais  à  mon  Père,  »  le  fidèle  interprète 
ne  consent  pas  à  lui  accorder  autre  chose  que  cette  éternité  banale, 

•   Saint  Jean,  x>ii,  C>. 
'  tiainl  .Ip.in,  xvi,'.28. 
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qui  appartient  à  toutes  les  pensées  divines,  en  tant  qu'elles  con- 
tiennent virtuellement,  ou  éminemment,  tous  les  êtres  possibles. 
Cette  éternité  est  moins  que  l'existence  elle-même.  M.  de  Lamennais 
ne  ferait  nulle  difficulté  de  parler  de  lui-même  absolument  dans  les 
mêmes  termes  :  «  Si  J.C.  se  distingue  des  autres  Christs,  c'est  parce 
«que  sa  mission  estplus  élevée,  plus  grande  qu'aucuneautre (p.  32îi)  ;  » 
mais  on  chercherait  en  vain  un  seul  passage  où  on  reconnaisse  en  lui 
plus  qu'un  simple  mortel. 

Mais  l'être  humain  ne  se  définit  pas,  dans  la  doctrine  de  M.  de 
Lamennais,  comme  dans  celle  de  l'Eglise  ;  c'est  l'hommejde  Spinosa 
ou  de  Hegel,  voilà  comment  J.-C.  retrouve  sa  divinité ,  c'est  en  ren- 
trant dans  le  grand  Tout  :  »  Et  le  Christ  etTHomme,  un  avec  Dieu, 
»  parce  que  dans  l'homme  Christ  il  n'est  rien  qui  ne  soit  de  Dieu, 
.»  et  qui,  étant  de  Dieu,  ne  soit  Dieu  même  (p.  ^25).  «  On  ne  retrouve 
point  ici  la  distinction  des  deux  natures  en  J.-C. ,  distinction  qui 
exclut  éternellement  toute  identité  de  substance,  toute  confusion 
eutychienne ,  pour  fournir  les  élémens  irréductibles  d'une  véritable 
ethypostaiique  union.  Maïs,  au  contraire,  on  trouve  une  espèce  d'eu- 
tychéisrae,  étendu  à  l'humanité  et  à  tout,  et  devenu  le  Panthéisme- 
Car,  si  J.-G.  est  Dieu  parce  qu'il  est  de  Dieu,  qu'y  a-t-il  qui  ne  soit 
Dieu  ?  Est-ce  que  tout  n'est  pas  de  Dieu,  par  création?  Cela  revient 
à  la  maxime  eccleclique  et  lamenaisienne,  que  Dieu  ne  crée  qu'avec 
lui-même,  qu'il  limite  son  infini  pour  produire  le  fini,  sa  sagesse  pour 
produire  la  folie  et  le  mensonge,  sa  bonté  pour  produire  la  méchan- 
ceté et  le  mal,  sa  sainteté  pour  produire  l'immoralité,   etc.  C'est  la 
doctrine  Me  Y  Esquisse  d'une  Philosophie,  au  moyen  de  laquelle 
M.  de  Lamennais  peut  se  flatter  d'avoir  surpassé  en  absurdité  le  pan- 
théisme de  M.  Cousin  et  de  ses  maîtres  allemands'.  L'auteur  dit  en- 

■  Le  dieu  de  M.  CousinSest  le  Grand-Tout ,  car,"»  s'il  n'est  tout,  il  n'est 
rien;  il  est  donc  dieu,  nature  etbumanité  ».  (Frag.  philos.,  1. 1,  p.  76). Trois 
faces  du  tout ,  dont  la  première  et  la^dernière  seules^nous  occupent.  En  tant 
que  Dieuproprementdit,il  n'est  que  la  force  indélerminée,|le  centre  cosmique, 
le  point  focal,  le  germe  enveloppé  et  obscur,  le  dieu  néant  des  Alexandrins  et 
des  Hégéliens.  Mais  il  se  développe  Inécessairement ,  et  devient  intelligence 
dans  l'humanité,  et  là  seulement  :  .|Le  mouvement  intérieur  des  forces  de  la 
nature  produit  de  règne  en  règne ,  de  degré  en  degré,  cet  être  raerveilleni 
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core  :  *L'anion  de  l'être  créé  et  de  l'être  incréé,  jamais  consommée, 
«'  croît  perpéiutllement,  et  forme  et  formera,  au-delà  de  toute  durée 
»  mcsural)le,  la  béalitude  perpétuellement  croissante  aussi  des  créa- 
»  turcs  sentantes  et  pensantes,  auxquelles  Dieu  n'a  communiqué 

dont  l'attribut  fondamental  est  la  conscience.  »  Or,  ■  l'être  absolu,...  for- 
manl,  pour  ainsi  dire,  le  fond  identique  de  toute  chose,...  s'apparail  à 
lui-même  dans  la  conscience  humaine  {Cours  de  phi/os.  de  1818,  publié  en 
1830;  p.  lib).  '  Et  encore:  ■  Partout  présent,  Dieu  revient  en  quelque  sorte  à 
lui-même  dans  la  conscience  de  Ihomme  (Frafr.  pUitos.,  t.  i,  p.  TC  )  »  Voilà 
l'intelligence  divine;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  au  monde  avec  qui  nous  ayons 
rapport.  On  voit  que,  bien  loin  d élre  elle-mcme  le  produit  dune  cause  in- 
telligente et  libre  ,  elle  n'est  que  le  développement  d'une  force  aveugle  ;  elle 
se  dégage  péniblement  de  ses  ténèbres  originelles,  nullement  aidée  par  une 
lumière  supérieure,  par  une  providence  bienfaisante,  qui  n'existent  pas: 
c'e^t  là  la  lutte  de  l'erreur  et  du  mal ,  qui  s'expliquent,  aussi  bien  que  tout, 
simplement,  brutalement,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  C'est  ce  re- 
proche, de  toutes  parts  adressé  au  panthéisme  éclectique,  que  M.  de  Lamen 
nais  a  voulu  écarter  :  à  cet  effet,  il  a  apporté ,  en  forme  de  contingent ,  do 
solde  pour  sa  bienvenue,  un  dieu  un  peu  plus  dieu.  Selon  lui,  avant  de  se  dé- 
terminer en  nature  et  en  humanité  .-  "  l'être,  la  substance  indéterminée,  de- 
vient puissance  inlinie,  intelligence  inlinie,  amour  inlini,  trois  personnes  sub- 

•  sistanles  dans  l'unité  divine.  Et  nous  avons  un  dieu  vivant  se  suflisant 

•  pleinement  à  lui-même,*  presque  le  dieu  des  Chrétieus,tant  M.  de  Lamen- 
nais a  su  retrouver  de  nobles  accens  pour  parler  de  la  Divinité.  Mais  com- 
bien une  idée  si  sublime  est  déplacée  au  milieu  de  ce  chaos  d'aberrations  î 
C'est  à  ce  Dieu,  que  l'on  prétend  doué  des  plus  adorables  attributs,  que, 
non-seulement,  il  faut  rapporter  tout  le  mal  du  monde,  mais  encore  c'est  lui 
•lui  s'est  fait  l'humanité  si  coupable,  si  perverse,  si  souffrante  :  il  pèche,  il  se 
méconnaît,  se  hlasphcnie,  se  persécute,  et  tout  cela  par  une  volonté  libre  et 
éclairée.  Certes,  Hegel  cl  ses  disciples  allemands  et  français  ne  peuvent  pas 
èlrc  plus  impies;  et  ils  évitent  cet  inconvénient,  que  rien  ne  compense,  cette 
superfelation  chrétienne,  qui,  loin  de  compiéler,  de  perfectionner  leur  s)S- 
lème  si  fortement  conçu,  ne  fait  que  le  rendre  difforme  et  monstrueux,  même 
dans  leur.-i  principes  si  monstrueux.  Aussi,  il  est  probable  que  M.  de  Umcn- 
naii  abandonnera  .elle  idie  peu  rélléchie,  cl  reculera  a  l'hégelianisrae  pur.  H 
est  déjii  entré  dans  celle  voie,  en  donnant,  dans  son  dernier  volume  de  VEs. 
quijic,  des  explications  qui  annulkul  sa  dodrinc  sur  la  Trinité.  Voir  Vlm- 
vcrtileralh.  el  les-^w.  de  phi  lot.  ehrtt.  U'oclobre  1814,  t   i.  p.  2.VJ. 
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»  soa  Etre  que  pour  leur  communiquer,  autant  que  le  permet  leur 
»  nature,  le  sentiment  qu'il  a  de  son  Etre  et  qui  consliiue  sa  félicité 
«  interne  (p.  213).  »  On  le  voit,  même  être  et  même  conscience, 
identiques  en  Dieu  et  en  l'homme  :  au  lieu  d'être  en  Lui,  nous 
sommes  Lui.  D'ailleurs  nous  avons  vu  à  la  citation  de  la  page  3Zi3, 
que  toute  intelligence  n'est  et  ne  peutètre  qu'une  participation  finie 
du  Verbe  infini.  C'est  le  Panthéisme  le  plus  crû. 

12.  L'Eucharistie  d'après  le  nouvel  évangile. 

Le  chapitre  vi-'  de  saint  Jean  fournit  encore  une  occasion  de  pro- 
fession de  foi  panthéistique,  occasion  que  M.  de  Lamennais  n'a  pas 
trouvée  mais  créée,  en  mettant  dans  l'Evangile  ce  qui,  de  son  propre 
aveu,  n'y  est  pas,  et  cette  addition  est  tout  de  même  l'Evangile  :  «t  On 
))  sent  que  cet  enseignement  (la  promesse  de  l'Eucharistie)  récèle 
»  dans  ses  profondeurs  quelque  chose  de  caché,  d'enveloppé,  que 
M  Jésus  n'a  point  découvert  à  ses  disciples^  sans  doute  parce  qu'il 
»  leur  suffisait  de  connaître  ce  qu'il  leur  en  expliquait  ;  mais  aussi 
»  parce  qu'il  ne  venait  point  proposer  des  dogmes  à  l'intelligence,  et 
»  enfin  par  celte  raison  péremptoire,  que  le  dogme  lié  à  l'instituiion  eu- 
>•  charistique  ne  pouvait  alors  être  entendu  ni  des  disciples,  ni  d'aucun 
»  autre,  et  qu'il  ne  serait,  jusqu'à  ce  que  le  tems  en  eût  éclairé  le 
»»  mystère,  qu'un  de  ces  germes  destinés  à  croître  avec  l'esprit 
»  humain,  et  à  s'épanouir  dans  un  avenir  éloigné,  une  de  ces  vives 
»  intuitions  des  grandes  lois  des  êtres,  providentiellement  accordée 
»  à  ceux  qui,  marchant  à  la  tête  de  l'humanité,  la  guident  dans  la  voie 
»  qu'elle  doit  suivre  pour  arriver  au  terme  qui  lui  est  assigné...  Toutes 
»  les  créatures  \ivent,  se  nourrissent  les  unes  des  autres,  et  toutes 
»  vivent ,  se  nourrissent  de  Dieu,  aliment  nécessaire,  aUment  éternel 
»  de  tout  ce  qui  subsiste  hors  de  lui  (p.  370) .  »  Voilà  ce  que  devient, 
dans  ces  mains  consacrées,  le  dogme  de  la  présence  réelle  ;  la  chair 
du  Dieu  Sauveur,  le  pain  des  anges,  qu'il  ne  faut  pas  jeter  aux  chiens, 
n'est  plus  que  l'aliment  commun  et  universel  :  Dieu  est  confondu 
avec  la  créature  en  qualité  d'aUraent,  c'est  toujours  à  cette  odieuse 
erreur  qu'il  faut  aboutir.  Tant  de  préparatifs,  de  si  pompeuses 
annonces  ne  présageaient  pas  moins.  Peut-être  voudrait-il  mieux  tirer 
le  voile  sur  c^^s  horreurs  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
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que,  dans  cette  interminable  phrase,  l'absurdité  est  bien  au  niveau  de 
l'irapiiHé, 

D'abord,  à  en  croire  le  philosophe,  le  Panthéisme,  à  l'époque  où 
parut  J.-C. ,  aurait  été  quelque  chose  d'inoui,  de  merveilleux,  d'in- 
connu, que  personne  ne  se  trouvait  en  élat  de  comprendre.  Or,  rien 
n'est  plus  faux,  plus  positivement  contredit  par  l'histoire.  Les  vieilles 
écoles  d'Ionie  et  d'Klée  avaient  professé  le  Panthéisme  :  l'âme  du 
monde  des  stoïciens  est  regardée  comme  une  forme  de  la  même 
erreur  ;  Cicéron  connaissait  toutes  ces  opinions,  et  les  a  rapportées. 
D'autre  part,  à  peine  la  prédication  évangélique  eut-elle  retenti  dans 
le  monde  ,  que  la  tourbe  impure  des  sectes  gnosl^iques  s'cfToi  ça  de 
corrompre  le  Christianisme,  en  y  mêlant  les  extravagancesdel'y^wana- 
tion.  De  plus,  cette  raisofi  péremptoirc  du  silence  de  Jésus  est  allé- 
guée par  un  homme  qui  soutient  que  jusqu'à  lui  l'humanité  n'a  jamais 
compris  l'Kvangile  tout  entier  :  quel  inconvénient  y  avait -il  donc 
alors  que  Jésus  ajoutât  un  énigme  de  plus  à  toutes  celles  qui  com- 
jwsentsa  doctrine!  Pourquoi,  du  moins,  n'a-t-il  pas  placé  parmi  les 
paroles  de  l'institution  eucharistique  (juelques  mots  qui  pussent 
appuyer  plus  tard  l'interprétation  des  aigles  du  Spinosisme.  ?  Tandis 
qu'aujourd'hui  ce  dogme,  aucjuel  M  de  Lamennais  prétend  lier  l'in- 
stitution, en  est  la  négation  formelle.  Quel  rapport,  en  effet,  entre 
la  substance  unique  et  universelle  du  juif  d'Amsterdam,  et  un  aliment 
que  l'homme  est  libre  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre,  que  plusieurs 
refusèrent,  d'après  rLvangile  ;  un  sacrement  dont  les  deux  espèces 
rappellent  le  sacrifice  de  la  Croix,  où  le  commentateur  n'a  rien  vu  de 
panihéistique  ?  Kl  puis,  si  l'Eucharistie  est  si  bien  le  symbole  du  pan- 
théisme ,  qu'on  nous  permette  de  demander  pourquoi  l'abbé  de  La- 
mennais ne  dit  plus  la  .Messe  depuis  qu'il  est  panthéiste  ? 

La  supposition  de  l'autre  motif,  savoir  que  Jésus  n'explicjue  pas  ce 
que  c'était  vraiment  que  l'Kucharislie,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  dog- 
matiser, n'est  pas  moins  inconcevable  sous  la  plume  de  M  de  La- 
mennais. En  vingt  endroits  il  se  déchaîne,  avec  une  véritable  fureur, 
contre  la  croyance  généralement  admise  que  J.-C.  a  révélé  »m 
ensemble  de  dogmes  positifs,  et  il  représente  son  système,  d'après 
lequi'l  riivangile  n'est  (ju'un  simple  code  pour  la  |)raii(jue,  (jui  n'ap- 
prend rien   sur  les  questions  qu'enveloppe  l'éternel  problème  de  la 
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nature  et  de  son  auteur,  comme  le  seul  vrai,  comme  le  résultat 
d'une  longue  et  laborieuse  préparation,  sans  laquelle  il  dit  qu'il  était 
impossible  que  le  sens  profond  des  enseignemeus  de  Jésus  fût  saisi.  Et 
voilà  qu'oubliant  ce  principe,  un  des  plus  importans  de  l'Evangile,  il 
prétend  mettre  sur  le  compte  de  Jésus-Christ  des  dogmes  dont  il 
avoue  que  ce  divin  Sauveur  n'a  pas  parlé!  !  Il  trouve  une  institution  qu'il 
juge  toute  pratique,  et,au  lieu  de  lui  conserver  précieusement  ce  carac- 
tère si  rare,  il  prodigue  toutes  les  ressources  de  la  rhétorique  iroquoise 
du  progrès  pour  la  dénaturer  dans  le  sens  pervers  des  dogmalistes,  qui 
eux-mêmes  n'avaient  pas  encore  songé  à  le  faire  depuis  18  siècles  ? 
C'est  ici  un  digne  pendant  de  la  suppression  des  miracles;  mais  il 
s'agit  de  l'honneur  du  grand  Tout,  qui  soi-même  s'adore,  on  ne  doit 
être  surpris  de  rien  ;  toutes  les  règles  s'effacent, 

13.  Le  progrès  indéGni. 

Le  Panthéisme  ne  saurait  aller  aujourd'hui  sans  le  Progrès  continu, 
et  on  s'attend  bien  à  ce  que  M.  de  Lamennais  n'oublie  pas  celui-ci. 
li  lui  donne,  en  effet,  une  place  immense  dans  son  commentaire  ;  il 
n'y  a  guère  de  chapitre  où  il  ne  reparaisse;  d'un  bout  à  l'autre  ,  ce 
n'est  qu'une  annonce  de  la  religion  future  de  l'humanité,  si  on  ne 
peut  pas  la  faire,  on  la  prophétise  du  moins.  On  transforme  l'im- 
puissance en  espérance  (P.  Lacordaire).  C'est  bien  là  M.  de  Lamen- 
nais :  il  parle  à  un  siècle  qui  adore  le  mot  de  progrès,  et  qui  se  scan- 
daliserait si  l'on  tentait  de  le  lui  prouver  ;  en  conséquence  il  débite 
des  oracles  d'un  ton  doctoral  et  convaincu,  il  révèle  une  religion,  il 
ne  compose  pas  un  traité  ;  or  Jésus-Christ  ne  dissertait  pas,  il  ensei- 
gnait par  voie  d'autorité  ,  ce  qu'il  dit  est  vrai,  parce  qu'il  le  dit;  et 
sa  parole  divine  a  plus  de  force  pour  convaincre  que  les  démonstra- 
tions les  mieux  composées.  Tel  est  le  modèle  auquel  le  nouvel  évan- 
géliste  trouve  commode  de  se  conformer  :  on  ne  saurait  nier  que , 
sous  le  rapport  de  la  forme,  il  n'ait  réussi  autant  qu'on  puisse  le  faire; 
quant  au  droit,  on  sait  qu'il  n'a  point  oublié  de  se  mettre  en  règle  :  il 
est  prophète,  il  est  .Messie,  il  a  une  mission.  Pour  nous,  faisant  abstrac- 
tion de  toutes  ces  qualités  augustes,  nous  nous  proposons  de  discuter 
les  oracles  progressistes,  comme  s'ils  ne  venaient  pas  du  ciel,  et  de 
les  soumettre  au  modeste  contrôle  du  jugement,  qui  procède  non 
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par  intnitions,  par  illuminations,  par  révélations  foufiroyanfes,  mais 
par  rapprocliemens,  oppositions,  recherche  et  examen  alleniif.  Celte 
tâche,  quelque  humble  qu'elle  soit,  on  ne  s'attend  pas  à  la  voir  remplie 
ici  clans  toutes  ses  exigences  ;  la  question  du  progrès  est  une  des  plus 
plus  importantes  et  des  plus  difficiles.  Je  dirai  non  ce  qu'il  y  a  de 
mieux ,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  :  mon  but  est  de  montrer,  en 
suivant  la  nouvelle  traduction,  que  l'erreur  de  la  perfectibilité  indé- 
finie est  la  formule  du  Scepticisme  le  plus  outré,  le  plus  incurable,  la 
ruine  de  toute  vérité.  Cela  a  été  bien  souvent  démontré  invincible- 
ment, mais  les  progressistes  ne  sont  pas  gens  à  s'inquiéter;  sans  des- 
cendre jamais  à  une  justification  du  système,  ils  ont  un  moyen 
d'échapper  aux  importunités  de  la  logique,  qu'ils  taxent  de  dénoncia- 
tions contre  la  raison  humaine,  c'est  de  se  jeter  dans  l'excès  opposé  , 
c'est-à-dire  dans  un  dogmatisme  d'autant  plus  violent  et  aveugle  que 
toute  certitude  a  été  d'abord  sapée  par  la  base  et  rendue  impossible. 
Le  nouvel  évangile  donne  en  plein  et  très-fièrement  dans  ce  double  et 
inévitable  écueil. 

«  Cette  philosophie  du  progrès  continu  ,  dit  le  R.  P.  de  Ravignan' 
»  est  un  triste  jeu  d'imagination  :  elle  n'est  pas  la  raison,  l'esprit  de  la 
li  lutte.  Ellcn'afaitni  Porph\re,  ni  Julien,  ni  Arius,  ni  Pelage,  ni  IMa- 
n  homet,  ni  Luther,  niVoltaire  et  son  siècle  impie  ;  elle  n'a  pas  fait  les 
»  attaques,  les  préventions,  les  haines  présentes  contre  l'Église'.  »  Cela 
nous  semble  parfaitement  exact  :  le  progrès,  considéré  en  tant  qu'une 
des  armes  offensives  de  l'incrédulité,  n'est  pas  le  principe  de  la  lutte 
actuelle,  mais  seulement  une  conséquence.  M.  de  Lamennais,  aussi 
bien  que  Voltaire,  repousse  et  condamne  la  croyance  aux  miracles, à 
la  divinité  de  Jésus-(^hrist ,  aux  dogmes  chrétiens  les  plus  fondamen- 
taux, comme  une  imagination  coupable  et  chimérique,  née  de  l'igno- 
rance ou  de  l'oubli  des  véritables  lois  do  la  nature  et  du  monde  moral, 
lois  immuables,  et  qu'il  est  toujours  mal  de  méconnaître.  L'Église  a 
mal  com|)ris,  mal  enseigné  toutes  choses.  A  la  bonne  heure,  ce  genre 
d'aita(iue  s'entend:  il  est  tout  entier  dans  les  anciens  termes.  L'Kglisc 
y  ré|H)nd;  elle  défend  par  le  raisonnenient  ses  décisions  que  l'on  con- 
tredit, et  si  elle  refuse  d'en  abandonner  aucune ,  ce  n'est  pas  |H)ur  le 

'  Cor\/.  du  l<>  mars  IMi- 
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plaisir  de  rester  en  arrière,  ni  par  obstination  pour  une  gageure  im- 
possible, mais  parce  que  les  argumens  de  ses  adversaires  ne  sont  point 
convaiucans.  Alors,  ceux-ci  s'y  prennent  autrement,  et  croyant  avoir 
trouvé  un  moyen  tout-à-fait  écrasant,  ils  disent  aux  Chrétiens  :  Puis- 
que vous  ne  voulez  pas  renier  votre  foi  comme  fausse  et  mensongère, 
vous  la  renierez  bien,  au  moins ,  comme  trop  vieille,  usée  et  suran- 
née. Tout  meurt  ici-bas  ;  l'Église  aurait-elle  la  prétention  d'échapper 
à  la  loi  commune  ?  S'obstinerait-elle  à  vivre,  à  clorre  son  symbole,  à 
dire  :  Ce  dieu  sera  mon  Dieu,  ces  lois  seront  mes  lois;  à  braver  le 
tems  et  les  oracles  de  la  sagesse  du  19'  siècle?  Ce  serait  là  le  plus 
grand  de  ses  forfaits.  Il  faut  marcher;  le  définitif  est  le  rêve  de  l'or- 
gueil et  de  l'ignorance;  le  péché  contre  le  St-Esprit,  c'est  le  combat 
de  certains  hommes  contre  l'amélioration  des  choses' .  Jusqu'où 
n'a-t-on  pas  poussé  l'exploitation  de  cette  pauvre  trouvaille  ?  Elle  de- 
vrait être  épuisée,  exténuée  ;  mais  voici  M.  de  Lamennais  qui ,  avec 
un  zèle  de  néophyte,  recommence  à  eu  tirer  de  quoi  accabler  tout- 
à-fait  le  vieux  monde . 

14,  Passages  du  Commentaire  et  discussion  sur  les  progrès  indéfini. 

«  Il  faut  que  l'homme  marche  aujourd'hui ,  demain  et  le  jour 
»  d'après,  vers  Jérusalem ,  vers  la  cité  destinée  à  devenir,  quand  les 
>>  tems  seront  accomplis,  le  siégedurègnede  Dieu.  Il  faut  qu'il  marche  : 
»  point  de  repos  *.  c  Marchez  sans  relâche,  rien  d'immuable.  Les  dé- 
»  veloppemens  et  les  transformations  sont  perpétuels.  »  Du  moins,  il 
daigne  donner  un  but  à  cette  coiH'se  sans  relùche  ;  mais  ce  but  peut-il 
être  atteint?  Non,  dans  les  principes  du  nouvel  Évangile  :  «  Le  Christ 
»  n'a  point  dogmatisé;  il  n'a  point  fondé  sur  uncorpsde  doctrine  théo- 
»  logique  et  philosophique  définie  et  àjamais  fixée  la  société  qu'il  venait 
'»  établir...  Il  laisse  uneliberté  entière  à  la  spéculation,  au  travail  perpé- 
»  tuel  de  la  pensée,  d'où  naît  la  science,  qui,  acquérant  sans  cesse,  se 
»  réforme  sans  cesse  ;  il  n'élève  devant  l'homme,  divinement  destiné 
»  à  poursuivre  le  vrai  jusque  dans  sa  source  infinie ,  aucune  bar- 
■  rière  (p.  169).   »  11  ne  prêche  que  l'amour  de  la  démocratie  :  la 

*  Joeelyn,  Médil,  sur  la  RcioL,  et  Foy.  en  Orient ^  l.  i,  p.  2oj  —  t.  m, 
I).  322. 
^  Saint  Luc,  c.  xmj  Comment.,  p.  W. 
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vérité  lie  l'intéresse  pas;  mais  elle  intéresse  rhomme  :  il  est  destin^ 
à  poursuivre  le  vrai ,  mais  non  à  l'atteindre ,   car  ces  barrières  que 
l'on  repousse  ne  sont  autre  chose  que  le  vrai  ;  on  ne  veut  rien  de  fixé, 
c'est-à-dire  rien  qui  ne  puisse  et  ne  doive  être  immédiatement  nié  et 
rejeté  par  l'esprit.  C'est  ce  qui  nous  paraît  encore  clairement  exprimé 
par  les  passages  suivans  :  «  Le  progrès  s'accomplit  dans  l'unité. ..  Or, 
>•  après  18  siècles,  ayant  accompli  une  des  phases  de  sa  croissance, 
>•  l'humanité  tend  de  nouveau  à  se  transfigurer  :  les  vieux  systèmes, 
»  les  vieilles  sociétés,  tout  ce  qui  constituait  l'ancien  monde  croule  à 
»  la  fois  *.  n  £t  ailleurs  :  «  Lorsqu'une  institution  ne  peut  plus  satis- 
>  faire  aux  besoins  des  peuples ,  à  cause  du  progrès  qui  s'est  opéré, 
■>  l'esprit  qui  l'animait  se  retire  d'elles.  Jl  n'en  reste  que  le  cadavre 
»  (p.  62).  »  Et  ainsi  en  est-il  de  la  rehgion  de  Moïse  et  de  celle  de 
Jésus-Christ ,  comme  l'auteur  l'aflirme  aussitôt.  11  suit  de  là  que  la 
vérité  ne  peut  pas  être  plus  inhérente  à  une  institution  (jue  la  vie 
l'est  aux  corps  organisés ,  et  que  chacune  de  ces  prétendues  phases 
de  croissance  est  caractérisée  par  la  destruction  et  la  perte  de  toutes 
les  acquisitions  faites  dans  la  période  précédente,  par  un  mouvement 
rétrograde  qui,  répété  tant  que  l'on  voudra,  laisse  indéfiniment  l'hu- 
manilé  à  la  même  place.  On  tombe  dans  une  série  interminable  de 
déceptions  et  de  désaveux,  où  toujours  la  vérité  fait  défaut;  de  chute 
en  chute,  on  roule  jusqu'au  plus  profond  de  l'abîme  du  doute.  Que 
sert  ensuite  de  dire  (|ue  l'esprit  enseigne  toutes  choses,  qu'il  enseigne 
toujours?  Ce  tout  équivaut  évidemment  à  rien,  à  moins  que  rien, 
puisque  cet  esprit  de  mensonge  ,  qui  est  moins  chimérique  que  ses 
suppôts  ne  le  dirent,  se  dédit  et  se  condamne  perpétuellement  lui- 
même  par  ses  contradictions. 

Voici  cependant  ce  passage  :  «  L'esprit,  dit  Jésus,  vous  enseignera 
»  toute  chose.  Jésus  donc  enseigne  une  effusion  continuelle  de  lumière, 
"  une  progression  sans  lin.  Rien  de  plus  éloigné  de  sa  pensée  que 
»  celle  d'un  état  fixe,  d'une  science  immobile ,  espèce  de  lac  étroit 
»  dont  les  rives  ne  s'étendaient  jamais,  ct(|iii  étouiïerail  riiilelligence 
»  même  dans  ses  eaux  stagnantes.  Tout  croît,  tout  se  développe,  et 
»>  l'homme  et  le  monde ,  et  l'univers  entier  ;  étonnante  ascension  de 

'   bainl  Malliieu,  c-  xmi;  Commcnl.,  p.  7i'. 
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»  loiU  ce  qui  est  vers  le  principe  de  tout  ce  qui  est.  Rien  d'immuable. 
»  Ecoutez  donc  l'esprit,  et  n'écoutez  point  ceux  qui  disent  :  l'esprit  a 
>)  tout  enseigné;  il  ne  parlera  plus  ;  car  l'esprit  parle  et  enseigne  tou- 
»  jours.  i\Iarchez  à  sa  lumière,  marchez  sans  relâche  (p.  il2).  » 
Que  dites-vous  de  celte  prophétie  qu'on  dirait  extraite  mot  à  mol  de 
Fourier  ?  Un  pas  de  plus,  et  nous  entrons,  tambour  battant,  en  plein 
monde  aromal;  déjà  on  en  sent  les  émanations;  car  si  tout  croît,  si 
tout  se  développe ,  pourquoi  cette  nier  sans  rivage  que  le  prophète 
veut  substituer  au  lac  stagnant  du  christianisme,  ne  deviendrait -elle 
pas  un  bol  de  chocolat,  ou  de  limonade,  etc. ,  au  choix  ?  En  attendant, 
marchons  à  la  lumière  de  l'esprit,  si  toutefois  nous  pouvons  la  décou- 
vrir ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  brille  quelque  part  ;  car,  d'après 
notre  auteur,  comme  on  le  sait  déjà ,  nous  sommes  dans  des  tems 
pareils  à  ceux  qui  précédèrent  la  venue  de  Jésus-Christ,  or  :  «  Au 
»  tems  de  Jésus,  l'humanité  était  en  grande  souffrance,  ses  croyances 
»  étaient  éteintes,  elle  souffrait  du  vide  ténébreux  qui  s'était  fait  dans 
»  son  âme  (p.  362).  »  De  plus ,  ce  monde  n'est  qu'une  nuit  funeste 
pleine  d'angoisse  et  de  fantômes  sinistres  (239)  ;  et  enfin  ,  au  cha- 
pitre IX  de  saint  Jean ,  il  affirme  que  ceux-là  seuls  sont  dans  le  vrai 
qui  avouent  qu'ils  sont  aveugles ,  et  il  damne  sans  miséricorde  ceux 
qui  iraient  y  voir.  Supposé  qu'il  n'y  ait  que  nuit  partout,  nous  préfé- 
rons celle  de  l'Église  aux  fantômes  de  f .  Lamennais  ;  quand  le  soleil 
luira  il  sera  bien  tems  de  se  décider. 


m'*  SÉKIE.  TOME  XiV,  —  N"  79;  1846. 
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TABLEAU 

DES  PROGRÈS  FAITS    DANS  L'ÉTUDE  DES  LANGUES 
ET  DES  HISTOIRES  DE  L'ORIENT 

PENDANT  L'ANNÉE  1844  '. 

Importance  des  études  orientales  pour  la  religion. 

Nous  avons  assez  fait  sentir  dans  le  préambule  des  autres  articles 
que  nous  consacrons  chaque  année  à  ce  tableau ,  les  diiïërens  avan- 
tages que  la  religion  doit  retirer  et  retire  déjà  de  celte  étude.  C'est 
un  fait  déjà  acquise  la  science  sacrée,  que  plus  les  langues  et  la  véri- 
table histoire  de  l'Orient  seront  connues,  plus  h-s  faits  et  les  traditions 
bibliques  seront  constatés  et  avérés.  Aujourd'hui  nous  nous  conten- 
terons de  poser  en  tête  de  ce  tableau ,  la  conclusion  même  que 
M.  iMohl ,  qui  en  est  l'auteur,  a  placée  à  la  fin  de  ce  travail.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

0  Toute  imparfaite  que  soit  l'analyse  que  je  viens  de  mettre  sous 
»  vos  yeux,  elle  prouvera  néanmoins  que  la  science  qui  en  est  l'objet 
i>  est  pleine  de  vie.  Il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  que  la  curiosité 
«  des  voyageurs  ou  la  sagacité  des  savans  soulève  un  nouveau  coin  de 
»  l'antiquité  orientale,  et  nous  fasse  connaître  des  docuinens  du  plus 
u  haut  intérêt.  Il  se  prépare  ainsi  sous  nos  yeux  une  histoire  du  monde 
I)  infiniment  plus  étendue  et  plus  riche  que  celle  dont  nos  pères  pou- 
»>  valent  avoir  une  idée,  et  l'on  parvient  peu  à  peu  à  remplacer  leurs 
»  conjectures  par  des  faits  positifs,  et  à  combler  les  lacunes  dont  ils 
»'  avaient  désespéré.  Nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée  de  ce  nouveau 
n  monde;  mais  les  niéthodes  sont  trouvées,  les  matériaux  abondent, 
n  et  votre  zèle  ne  fera  pas  défaut  aux  exigences  de  la  science.  » 

•  Voirie  tableau  des  mêmes  éludes  pcndaul  l'aunéc  18î3  dans   notre 
(omexn,  p.  221. 
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1.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

«•  M.  GotUiaîdt,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  le  texte  de  la  Chro' 
nique  de  Hamzah  dTgfahan  '.  Cet  auteur  du  10»  siècle  est  un  des 
premiers  parmi  les  Arabes  qni  ait  essayé  d'écrire  une  histoire  univer- 
selle ,  telle  que  la  comportaient  les  connaissances  de  son  tems,  et  de 
la  baser  sur  un  système  de  chronologie  comparée.  Son  ouvrage  devint 
bientôt  célèbre  et  acquit  une  grande  autorité  chez  les  Arabes.  Il  est 
vrai  que,  lorsqu'on  commença  à  s'en  servir  en  Europe,  on  lui  repro- 
cha un  grand  manque  de  critique;  mais  il  est  juste  de  faire  observer 
que  léiat  des  sciences  historiques,  à  l'époque  où  il  vivait,  n'offrait  à 
l'autour  que  fort  peu  de  moyens  pour  contrôler  les  sources  dont  il  se 
servait ,  et  que  des  erreurs  ,  même  fort  graves ,  dans  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  diDGcile,  n'ont  pas  le  droit  de  nous  étonner.  De  plus, 
M.  Gottwakll  cherche  à  établir  qu'une  partie  des  fautes  qu'on  a  repro- 
chées à  son  auteur  proviennent  du  copiste  du  seul  manuscrit  dont  on 
s'était  servi  avant  lui.  Dans  tous  les  cas,  les  sources  où  avait  puisé 
Ilamzah  étant  en  grande  partie  perdues,  on  est  trop  heureux  de  re- 
trouver dans  son  ouvrage  les  données  historiques  et  chronologiques 
de  ses  devanciers,  et  c'est  à  la  science  européenne  de  les  juger  et  de 
les  mieux  coordonner.  Hamzah  avait  attiré  de  bonne  heure  l'atten- 
tion des  orientalistes  ;  Reiske,  Schultens,  Rasmusseu  et  M.  Gottwaldt 
lui-même  avaient  publié  divers  chapitres  de  son  ouvrage;  mais  une 
édition  complète  et  correcte  était  un  véritable  besoin  que  M.  Gott- 
waldt est  venu  satisfaire.  Il  se  propose 'de  faire  suivre  le  texte  d'une 
traduction  latine  et  d'un  commentaire. 

M.  Rcinaud  a  réuni  en  un  volume  les  extraits  d'auteurs  arabes 
et  persans  relatifs  à  l'histoire  de  l'Inde  '  qu'il  avait  insérés  d'abord 
dans  le  Journal  asiatique.  Tout  le  monde  sait  que  le  grand  défaut 
de  la  littérature  indienne  consiste  dans  l'absence  presque  entière  de 
données  chronologiques  pour  les  tems  un  peu  reculés.  On  peut  éta- 
blir par  les  ouvrages  brahmaniques  une  chronologie  relative,  déter- 
miner que  tel  fait  est  antérieur  à  tel  autre  ;  mais  on  ne  peut  leur  assi- 

'  Hamzre  Jspahancnsis  Annalium  libri  ï,  edid.  I.  jM.  E.  Gottwaldt,  t.  r, 
tcxtus  arabicas.  Saint-Pétersbourg,  in  S",  1844  (xivin  et  343  pag.). 

•  Fragmcns  arabes  et  persans  incdils  relalifs  dl'/ncie,  recueillis  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1845,  in-S"  (wxvct  228  pages). 
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gner  une  date  absolue.  Il  est  vrai  que  la  littérature  des  Bouddhistes 
remédie  à  uu  certain  degré  à  ce  défaut ,  et  qu'elle  donue  un  nombre 
considérable  de  synchronisraes  ;  mais  dans  une  matière  si  vaste  tout 
nouveau  secours  est  précieux.  Eu  général ,  les  peuples  étrangers  ont 
mal  compris  l'Inde,  et  ce  qu'ils  eu  disent  est  ordinairement  à  côté  de 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  l'histoire  de  ce  pays;  mais  un  fait 
positif,  rapporté  par  uu  étranger,  sert  toujours  à  établir  un  synchro- 
nisme et  à  donner  une  date  lîxe  à  un  nom  ou  à  un  incident  autour 
desquels  une  foule  de  faits  relatifs  à  l'histoire  indigène  peuvent  se 
grouper.  Quel  parti  la  critique  historique  n'a-t-elle  pas  tiré  de  ce  que 
les  Grecs,  et  plus  encore  de  ce  que  les  voyageurs  chinois  nous  ont  dit 
de  l'Inde I  II  était  donc  naturel  qu'on  s'adressât  aussi  aux  Arabes, 
quoique  venus  les  derniers.  C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Gildcmeistcr 
a  pubUé,  il  y  a  quelques  années,  une  collection  des  passages  les  plus 
importans  des  auteurs  arabes  sur  Vlndc;  et  aujourd'hui  M.  Ilei- 
«aud  nous  donne  le  résultat  de  ses  recherches  historiques  et  géogra- 
jjliiques  sur  le  même  sujet,  en  les  appuyant  sur  les  textes  qu'il  a 
découverts.  M.  Reinaud  annonce  dans  sa  préface  un  mémoire  étendu 
.sur  l'état  de  l'Inde  avant  le  11'=  siècle  de  notre  ère,  mémoire  dont  il 
a  déjà  lu  une  grande  partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. 

Les  ouvrages  historiques  arabes,  dont  les  commencemens  avaient 
paru  dans  ces  dernières  années,  oui  presque  tous  fait  des  progrès; 
ainsi,  M,  /rustenjcld  a  publié  le  soj)tièine  cahier  des  biographies 
(ÏJbou  Zakariah  al-Nuwatci  ',  M.  Kosegarten  la  cinquième  livrai- 
son du  Kilab  al-aghani  ' ,  et  le  Coniilc  des  traductions  de  l.ondres 
est  sur  le  point  de  faire  paraître  la  première  moitié  du  3"=  volume  du 
Dictionnaire  biographique  d'Ibn-Khallikan  ',  traduit  par  M.  de 
Slane.  Ce  savant  lui-méuif  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  français 
à  Conslanlinople,  pour  acheter,  ou  faire  copier  dans  les  bibholhèques 

•  T/ic  /'luL-mp/iiral  Dtclionar\ ,  by  AI)U-Zakari)a-Yalija  cl-Na>vawi,  cdilcd 
l)y  W'ustenrcld.  Pari,  vu,  G<>llingcn,  I8il,  in-S'  (pag.  .'iTT  hCÛT. 

•  /fiii  Is/ahanrnsis  lÀùcr  ranlilcnariwi,  ediJit  Kosegsrlen.  l'asc.  v.  Grcif- 
swaldc,  I8ii,  in-î". 

'  Ibn-Khaltikans  biopaphical  Diclionary ,  iranslalcd  by  baroD  Mac  Guc- 
m  de  Slaiic.  Tan»,  IKi'i,  in-4  vol.  m,  |iart.  i  (38i  pag.). 
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des  mosquées,  les  manuscris  arabes  qui  manquent  à  la  Bibliothèque 
royale,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  au  but  de  ce  voyage  ainsi  qu'au 
choix  du  voyageur. 

Avant  de  quitter  la  littérature  historique  des  Arabes,  je  crois  de- 
voir annoncer  la  pubhcation  prochaine  d'un  ouvrage  qui  est  vivement 
désiré  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  au  progrès  des  lettres  : 
c'est  l'édition  des  Prolégomènes  d^Ibn-Khaldoun  que  prépare 
M.  Quatremère.  Ibn-Khaldoun  est,  de  tous  les  auteurs  arabes,  celui 
qui  a  l'esprit  le  plus  large  ;  son  génie  est  très-supérieur  à  celui  de 
son  tems  et  de  sa  nation,  et  l'on  est  tout  étonné  de  trouver,  parmi  les 
chroniqueurs  et  les  beaux  esprits  qui  forment  les  deux  classes  princi- 
pales des  historiens  arabes,  un  homme  recherchant  les  lois  qui  gou- 
vernent le  développement  et  décident  du  sort  des  races  humaines.  On 
a  publié  depuis  plus  de  vingt  ans  de  nombreux  extraits  du  grand  ou- 
vrage d'ibn-Khaldoun;  le  gouvernement  piémontais  a  fait  commen- 
cer par  feu  M.  Arri  une  édition  de  la  partie  qui  traite  de  l'histoire 
ancienne  ;  le  gouvernement  français  a  chargé  M.  de  Slane  de  publier 
ce  qui  concerne  l'histoire  des  Berbers  ;  M.  Schultz  avait  préparé  une 
édition  des  Prolégomènes,  que  son  voyage  en  Perse  l'empêcha  de 
mettre  sous  presse;  et  aujourd'hui  M.  Quatremère  va  publier  le  texte  et 
la  traduction  de  ces  Prolégomènes  dans  la  collection  desNotices  et  Ex- 
traits. C'est  dans  cette  partie  de  son  travail  qii' Ibn-Khaldoun  a  con- 
signé ses  principes  de  critique  et  ses  vues  générales,  et  il  n'y  a  peut-être 
aucun  ouvrage  oriental  qui  soit  aussi  propre  à  être  goûté  par  des  lec- 
teurs européens  que  celui-ci,  qui  est  l'œuvre  d'un  esprit,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  tout  européen. 

L'étude  du  Koran  a  fait  un  progrès  important  par  la  pubUcation 
du  commentaire  de  Beidhawi  que  M.  F leischer  "vient  de  commencer 
à  Leipsig  '.  Beidhavt'i,  auteur  du  13^  siècle  de  notre  ère,  était  un  des 
plus  grands  grammairiens  arabes,  et  les  Lumières  du  Koran  et  les 
mystères  de  son  interprétation,  (tel  est  le  titre  de  son  commentaire,) 
sont  une  mine  inépuisable  de  recherches  grammaticales  et  de  tradi- 
tions musulmanes.  On  ne  pouvait  trouver,  pour  ce  livre  important  et 

'  Beidhawii  commentarius  in  Coranum ,  ex  codicibus  Parisiensibus,  Dres- 
densibus  et  Lipsiensibus,  éd.  indicibusque  instruxit  H.  Fleischer.  Fascicul.  i 
et  II.  Leipzig,  1844-1845,  in4°  (320  pag.). 
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difficile  ,  un  fditcnr  pins  consciencieux  et  pins  maître  de  son  sujet 
que  M.  Flcischcr,  qui  s'est  dévoué  à  ce  grand  travail  pendant  un 
nombre  considérablc~d'années.  M.  Tf'eiU  à  Heidelberg ,  a  publié 
deux  petits  ouvrages  qui  se  raiiporient  à  l'élude  du  Koran.  Le  pre- 
mier est  une  Introduction  historique  et  C7'ilique\  qui  se  compose  en 
partie  d'un  extrait  de  la  vie  de  Mahomet  du  même  auteur,  en  partie 
d'un  supplément  à  cet  ouvrage,  surtout  pour  le  chapitre  qui  traite  de 
la  critique  du  Koran,  de  la  formation  de  ce  livre  el  de  la  succession 
chronologiqae  des  chapitres  et  des  versets  déplacés.  Le  second 
ouvrage  de  M.  "NVcil  est  intitulé  Légendesbibliques  des  Miisubnans, 
d'apri'S  des  sources  arabes  et  comparées  aux  traditions  juives  \  Qui- 
conque a  lu  une  seule  page  du  Koran,  sait  que  ce  livre  est  rempli 
d'allusions  à  des  légendes  juives  sur  des  personnages  du  vieux  Testa- 
ment. Ces  légendes  n'ont  aucune  valeur  historique,  mais  leur  con- 
naissance est  indispensable  à  l'intelligence  du  Koran,  et  M.  Weil  a 
rendu  service  aux  lecteurs  de  ce  livre  qui  ne  peuvent  recourir  aux 
commentaires  originaux,  en  les  tirant  de  divers  recueils  de  traditions 
arabes  et  en  les  réunissant  dans  une  espèce  de  manuel. 

Les  sciences  dos  Arabes  ont  été  l'objet  des  études  de  plusieurs 
savans  ;  ainsi,  V Histoire  des  mathématiques  chez  les  Arabes  a  fourni 
à  M.  Sédillot  la  matière  d'un  ouvrage  dont  il  vient  de  faire  paraître 
le  premier  volume'.  L'objet  de  l'auteur  est  de  prouver,  par  l'examen 
comparé  des  monumens,  que  l'école  de  Baghdad  a  su  perfectionner 
les  connaissances  en  astronomie,  en  mathématiques  et  en  géographie, 
dont  ellfi  avait  reçu  le  dépôt  des  Grecs.  Il  recherche  de  plus  quelle  a 
été  la  part  des  Indiens  et  des  Chinois  dans  les  progrès  des  sciences 
exactes.  Une  partie  des  mémoires  qui  composent  cet  ouvrage  avaient 
déJÎ!  paru  séparément  dans  divers  recueils  scientifiques  et  quelques- 
unes  des  opinions  émises  par  M.  Sédillot  ont  donné  lieu  à  une  polé- 
mique qui  ne  paraît  pas  encore  épuisée. 

»  llulorlscJi-hrilische  Einleitati';  in  <lcn  Koran,  von  D'  G.  Wcil.  Ride» 
cld,  Ibii,  in-12  (xxi  cl  121  pag.). 

■  Iltl'lisrhc  f^ifcndcn  (1er  .lliiui/nuînncr,  von  D'  G.  ^Vcil.Frankfur^,  1815, 
in-S"  (i)'J,s  paR.). 

'  Malr'rinu.t  pour  servir  à  r histoire  eompnre'e  des  sciences  malfic'inntiques 
rhrt  (es  Grecs  et  1rs  Orieutnitx,  par  M.  L.  A.  Sédillot.  Taris,  1815,  in-8*  (466 
pag.  Le  volume  n'csl  pas  aclicvé). 
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M.  de  Sontheiincr,  à  Stuttgart,  a  publié  la  traduction  allemande 
du  5^  livre  du  Canon  d\ivicenne  ',  qui  traite  des  remèdes  composés 
des  Arabes.  Il  a  complété  par  cet  ouvrage  sa  traduction  du  grand 
Traité  d'Ibn-Beithar  sur  les  simples.  On  peut  dire  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  celte  partie  des  œuvres  d'Avicenne  paraît  dans  une 
langue  européenne  ,  car  la  traduction  qu'en  a  publiée  au  16^  siècle 
Gérard  de  Crémone  est  trop  inexacte  pour  pouvoir  être  comptée.  Les 
deux  ouvrages  de  iM.  Sontheimer  embrassent  toute  la  matière  médi- 
cale des  Arabes,  et  fournissent  de  riches  matériaux  pour  l'appréciation 
des  progrès  que  ce  peuple  avait  faits  dans  une  science  dans  laquelle 
il  fut  pendant  des  siècles  le  maître  de  l'Europe. 

M.  Favé,  capitaine  d'artillerie,  qui  s'occupait  depuis  longtems  d'un 
ouvrage  sur  l'histoire  de  l'artillerie,  ayant  consulté  M.  Reinaud  sur 
les  machines  de  guerre  des  Arabes,  IM.  Reinaud  lui  communiqua  les 
matériaux  qu'il  possédait  sur  cette  question,  et  traduisit  un  ouvrage 
du  13'  siècle,  par  Hassan-el-Bammah,  sur  l'art  de  la  guerre.  Le 
résultat  du  travail  des  deux  collaborateurs  fut  un  traité  sur  Yorigine 
de  la  poudre  à  canon",  traité  qui  vient  de  paraître  et  qui  forme  la 
première  partie  de  l'Histoire  de  l'arlillerie  de  M.  Favé.  Il  ressort 
de  ce  travail  que,  selon  toute  probabilité,  la  poudre  à  base  de  salpêtre 
fut  inventée  par  les  Chinois,  et  employée  par  eux  aux  feux  de  guerre  ; 
que  les  Arabes  et  les  Grecs  la  leur  ont  empruntée  et  en  ont  perfec- 
tionné tous  les  deux  les  applications  ;  mais  que  l'artillerie,  c'est-à-dire 
l'emploi  de  la  qualité  explosive  de  cette  poudre,  ne  fut  découverte 
qu'en  Europe,  vers  la  fin  du  13»  siècle.  C'est  un  livre  curieux,  dans  le- 
quel on  trouvera  plusieurs  données  nouvelles  sur  l'histoire  de  la  chimie 
chez  les  Arabes,  et  où  l'on  observera  avec  intérêt  la  sagacité  avec  la- 
quelle M.  Favé  a  su  appliqueras  connaissances  pratiques  et  scientifi- 
ques qu'exige  son  arme  à  l'explication  des  textes  orientaux  et  grecs 
qui  traitent  des  feux  dé  guerre. 

'  Zasammengesezle  Heilmiltel  der  Araher  nach  detnfiingUn  Bach  des  Ca- 
non von  Ebn-Sina,  iibersezt  von  D'  Sontheimer.  Fribourg,  1845,  in-8* 
(288  pages). 

*  Da  feu  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  d  ca- 
non, par  M.  Reinaud  et  M.  le  capitaine  d'artillerie  Favé.  Paris,  1845,  iûr§» 
{287  pag.  et  17  pi.). 
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AI.  le  baron  du  /fiimmcr  a  publié  un  petit  volume  en  arabe  et  en 
allemand,  portant  le  tftre  de  Rendez-vous  de  ta  prière  ',  et  conte- 
nant sept  prières  en  prose  rimée,  pour  différentes  heures  de  la  jour- 
née. 31.  de  Ilammer  ne  s'explique  pas  sur  l'origine  de  ce  volume,  qui 
me  paraît  entièrement  composé  par  lui-même  et  publié  en  commé- 
moration d'un  deuil  de  famille.  Je  passe  avec  un  silence  respectueux 
devant  ce  monument  d'une  pieuse  tendresse. 

Les  ouvrages  destinés  à  faciliter  la  connaissance  de  la  langue  arabe 
sont  assez  nombreux  et  témoignent  de  l'extension  croissante  que 
prend  cette  étude.  M.  Caussin  de  Ferceval  a  publié  la  troisième  édi- 
tion de  son  excellente  Grammaire  arabe  vulgaire  '.  M.  Bled  de 
Braine  a  fait  paraître  un  Cours  d'arabe  \  composé  d'une  grammaire 
et  d'exercices,  et  destiné  aux  Européens  établis  en  Algérie  et  dans  le 
reste  du  nord  do  l'Afrique.  Votre  bibliothécaire.  M.  Kazimirski  de 
Biberstein,  a  commencé  la  publication  d'un  Dictionnaire  arabe- 
français  S  qui  contiendra  dans  un  fort  volume  in-8°  tout  ce  qui  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  textes  arabes  anciens  et  mo- 
dernes. M.  />Vrg'(/rc7?  a  fait  paraître,  à  Ipsal,  comme  supplément  à 
ses  voyages  en  Orient,  un  Guide  français-arabe  -,  en  forme  de  dic- 
tionnaire, dans  lequel  il  explique  les  mots  et  les  phrases  les  plus  usitées 
en  Syrie  et  en  Egypte.  M.  Bcrggren  n'est  peut-être  pas  assez  philologue 
pourfaire  un  dictionnaire  parfait,  mais  son  ouvrage  donne,  néanmoins, 
plus  que  n'en  promet  le  titre.  Il  contient  beaucoup  de  termes  tech- 

•  Zeilwarledes  Gchels,  in  siehen  Tagesieiten,  Ein  Cehclbuch  arahisch  itnd 
deiitsch  herausgfgcbcn,  von  Hammer-Purgstall.  Vienne,  1844 ,  in-S"  (.%  et 
70  pag.). 

»  Ctamnaire  arabe  vulç^airc,  pour  les  dialccUs  d'Orient  cl  de  Barbarie  ^ 
par  M.  Caussin  de  Pcrceval.  Paris,  18H,  in-8«  (t75  pages). 

^  Cours  syntlie'dfjue^  analyliqite  et  pin  tique  de  la  lanyiie  areil>f,  ou  lis  itiiiUcles 
vuhjatrcs  africains  d'diger,  de.    Maiot ,  de  Tunis   et  d'Eijyplt,  sont  enseignés  s/ins 

niniirr,  par  F.  lilcd (Ic  lirainc.  Paris,  18ii,  in-8«. Dondey-Dupré. (Non  achevé, 
l'ouvrage  aura  28  feuilles.) 

♦  Dictionnaire  arabe-français,  par  Kaslmirski  dc  Biberstcin.  Paris,  1845,  in-S" 
(Il  en  a  paru  1  livraisons.) 

*  Guiie  {rançiiis-iirabc  vulgaire  des  voyageurs  ctdes  Francs  en  Syrie  et  en  Egypte, 
par.I.  l'.erggrcn.  l  psale,  184i.  in-4''(024  pag.), 
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niques  et  une  quantité  de  renseignemcns  sur  les  mœurs  et  la  géogra- 
phie, qu'on  chercherait  en  vain  autre  part.  Ainsi,  on  trouve  sous 
le  mot  cuisine  la  description  de  tous  les  mets  arabes  ;  h  propos  des 
mots  itinéraires,  Syrie,  de'sert  et  autres,  il  entre  dans  de  longs 
détails  géographiques  ;  il  ajoute,  de  plus,  à  la  fin,  un  droguier  assez 
étendu  et  que  l'on  consultera  avec  fruit  en  le  comparant  à  celui  que 
M.  de  Soniheimer  a  inséré  à  la  fin  de  sa  traduction  d'Aviccnne  dont 
je  viens  de  parler. 

Enfin  ,  il  se  prépare  au  Caire  deux  grands  ouvrages  lexicographi- 
ques.  L'un  est  une  réimpression  du  Kcimous  ;  l'édition  de  ce  dic- 
tionnaire ,  publiée  h  Calcuta ,  est  devenue  extrêmement  rare  ;  celle 
qu'on  dit  avoir  été  lithographiée  à  Bombay  est  à  peu  près  inconnue 
hors  de  l'Inde,  de  sorte  que  la  nouvelle  édition  qu'annonce  M.  ff^al' 
7nass,  au  Caire  ',  sera  un  grand  service  rendu  aux  savans  d'Europe. 
M.  Perron,  directeur  de  l'école  de  médecine  au  Caire,  et  dont  vous 
connaissez  les  travaux  sur  les  anciens  Arabes,  s'est  chargé  de  la  ré- 
daction du  texte,  et,  un  des  plus  savans  scheikhs  du  Caire,  Moham- 
med el-Tounsy,  s'occupera  de  la  révision  des  épreuves.  Le  second 
ouvrage  lexicographique  entrepris  au  Caire  ,  est  un  grand  trésor  de 
la  langue  arabe  auquel  M.  Lane  travaille  depuis  quelques  années 
et  pour  lequel  il  s'est  associé  le  scheikh  Jbrahim-al-Deisouki.  La 
parfaite  intelligence  de  la  langue ,  soit  ancienne  soit  moderne ,  dont 
M.  Lane  a  donné  tant  de  preuves,  fait  concevoir  les  plus  grandes  es- 
pérances de  ce  travail. 

2.  Progrès  dans  l'étude  des  autres  langues  sémitiques  :  l'hébreu  ,  le  berbère, 
l'hymiarite. 

Il  me  reste  à  dire  quels  sont  les  travaux  qui ,  pour  les  autres  dia- 
lectes sémitiques ,  ont  contribué  h  enrichir  les  lettres  orientales. 
M.  Diétrich ,  à  Marburg,  a  publié ,  sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur 
l'élymologie  des  mots  sémitiques'',  un  volume  contenant  trois  dis- 

'  Cette  édition  du  Kamous  sera  imprimée  à  Boulak  et  formera  un  volume  in- 
folio. On  peut  souscrire  chez  M.  Duprat,  libraire  à  Paris.  Le  prix  de  souscrip- 
tion est  de  75  francs. 

'  Jbhandlungen  fitr  semitische  Spracliforscliung,  VODE.  F.C.  Dietrich.  Leipzig, 

1844,  in-S»  (350  pag.). 
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sertations  qui  traitent  des  noms  des  herbes  et  des  roseaux,  des  noms 
des  parties  du  corps,  et  de  ceux  des  racines  anormales.  Les  principes 
de  l'auteur,  en  maiière  d'étymologie,  sont  très-sages,  et  il  les  applique 
avec  savoir  et  sagacité. 

M.  Kaempf,  à  Halle,  a  fait  imprimer  le  texte  et  la  traduction  al- 
lemande des  premières  Séances  du  Taschkemouni  deCharisi'.  C'est 
un  livre  curieux  sous  plusieurs  rapports.  Jehuda-ben-Salomo-el-Clia- 
risi  était  un  juif  espagnol  du  13'  siècle,  élevé  dans  les  écoles  arabes, 
comme  tous  les  savans  de  son  tems  et  de  sa  nation  ;  profondément 
imbu  du  goût  et  du  savoir  des  Arabes,  et,  en  même  tems,  jaloux  de 
leur  prééminence  littéraire ,  il  se  proposa  de  prouver  que  l'hébreu 
était  une  langue  aussi  richa  et  aussi  capable  de  se  prêter  à  tous  les  be- 
soins de  la  littérature  que  l'arabe  ,  et  il  composa ,  sous  le  titre  de 
Taschkemouni ,  un  ouvrage  par  lequel  il  espérait  réveiller  le  patrio- 
tisme littéraire  des  juifs.  Mais  il  était  lui-même  tellement  sous  le  joug 
de  l'esprit  arabe,  qu'il  n'a  su  faire  de  sa  protestation  qu'un  pastiche 
des  Séances  de  Ilariri  ;  il  les  imita  avec  beaucoup  de  bonheur,  em- 
ploya tous  les  raûinemcns  de  la  langue  pour  égaler  son  modèle  en 
jeux  de  mots  et  en  traits  d'esprit ,  et  produisit  un  ouvrage  réellement 
remarquable,  mais  bien  peu  propre  à  émanciper  les  juifs  de  la  domi- 
nation savante  des  Arabes.  Le  texte  hébreu  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié plusieurs  fois,  mais  sans  critique  et  sans  commentaire.  M.  Kaempf 
donne,  d'après  d'anciens  manuscrits,  le  texte  de  l'introduction  et  des 
premières  séances,  accompagné  de  notes  et  d'une  tniduction  allemande 
rimée,  et  précédé  d'une  préface  dans  laquelle  il  traite  de  la  vie  de 
l'auteur,  du  genre  de  poésie  qu'il  cultivait  et  de  la  métrique  hébraïque. 

C'est  peut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  i)laccr  la  mention  du  Vic- 
tionnaire  berbère  '  que  le  ministère  de  la  guerre  fait  publier,  et  dont 
le  premier  volume  a  paru.  On  se  rappelle  que  le  gouvernement  a 
nommé,  il  y  a  quelques  années,  une  commission  îi  laquelle  il  adjoignit 

'  Die  il  sien  Makamcn  ans  dtin  TacIJiemoni  des  Charisi,  VOD  D' Kaempf.  Berlin, 
laiO,  in-8'  (180  pag.). 
•  Dictionnaire Jrançais'berbirê,  dialecte  écrit  et  parlé  par  Iti  Kabdilud*  la  dtvi- 

iion  d'/il^er,  ouvrage  composa  par  ordre  du  minUlre  de  la  guerre.  Paris,  1814, 
grand  JB-««  (Gj6  pai^.). 
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Sidi -Ahmed,  imam  de  Bougie.  Cette  commission  trouta  que  les  diffé- 
rences entre  les  dialectes  berbères  étaient  assez  grandes  pour  qu'il 
fût  à  désirer  de  publier  un  dictionnaire  particulier  pour  chacune  des 
grandes  divisions  de  cette  population.  Le  volume  qui  a  paru  contient 
le  dialecte  des  Berbères  de  Bougie,  d'Alger  et  de  la  chaîne  de  l'Atlas, 
jusqu'à  Médéah.  Le  volume  suivant  paraît  être  destiné  au  dialecte 
des  Berbères  de  Constantine.  On  ne  pourra  juger  si  ce  système  est 
réellement  le  meilleur  que  lorsque  plusieurs  de  ces  vocabulaires  auront 
vu  le  jour. 

Avant  de  quitter  la  littérature  des  peuples  sémitiques,  j'ai  à  dire 
quelques  mots  sur  ce  qui  a  été  fait  pour  la  publication  des  inscriptions 
himyarites  de  M.  Arnaud.  Votre  conseil  a  trouvé  nécessaire  de  faire 
graver  un  caractère  himyarite ,  et  M.  Lebrun,  directeur  de  l'Impri- 
merie royale,  toujours  empressé  de  favoriser  vos  études,  a  fait  exécu- 
ter des  types  qui  servent  en  ce  moment  à  l'impression  des  inscrip- 
tions. Le  voyage  de  M.  Arnaud  à  iMareb,  qui  a  paru  dans  votre 
Journal  ',  montre  combien  le  Yémen  est  encore  riche  en  inscriptions 
qui  pourraient  mettre  la  critique  européenne  en  état  de  rétablir 
l'histoire  ancienne  de  ce  pays.  Les  difficultés  pour  les  obtenir  sont 
extrêmement  grandes;  mais,  si  quelqu'un  peut  les  vaincre,  c'est  M.  Ar- 
naud, à  qui  ses  habitudes  permettent  de  voyager  comme  un  Arabe, 
et  qui,  par  ses  anciennes  relations  à  Sanna,  est  assuré  d'autant  de 
protection  qu'on  peut  en  obtenir  dans  ce  pays  presque  sauvage,  et 
nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  qu'il  plaise  au  gouverne- 
ment français  de  le  mettre  en  état  de  recommencer  son  exploration 
du  Yémen,  Il  s'agit  d'un  chapitre  entier,  et  d'un  chapitre  très-im- 
portant, à  ajouter  à  l'histoire  ancienne. 

3.  Progrès  dans  l'étude  des  caractères  cunéiformes. 

En  nous  tournant  vers  l'Orient,  nous  trouvons  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  aux  grands  empires  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse 
soulevées  de  nouveau  à  l'aide  de  matériaux  plus  abondans.  J'ai  à 

'  Voy.le  Voyage  de  M.  Arnaud  dans  le  Journal  aiiatitfue,  année  1845,  mois 
de  mars  et  d'avril. 
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peine  besoin  de  vous  rendre  compte  des  progrès  et  de  l'achèvement 
des  fouilles  de  M.  Botta  ',  qui  ont  mis  au  jour  tout  un  palais  assy- 
rien. Depuis  votre  dernière  séance  générale,  les  travaux  ont  marché 
avec  la  plus  grande  rapidité  ;  des  secours  plus  eflicaces,  et  la  présence 
de  M.  Flandin,  ont  permis  d'employer  jusqu'à  deux  cents  ouvriers, 
et  vous  apprendrez  arec  satisfaction  que  ces  travaux  ont  nourri  pen- 
dant une  année  tout  ce  qui  restait  de  la  tribu  ncstorienne  indépen- 
dante, que  les  Kurdes  avaient  massacrée.  Deux  mille  mètres  de  murs 
couverts  d'inscriptions  et  de  sculptures  ont  été  déblayés,  130  bas- 
reliefs  dessinés  par  M.  Flandin,  20O  inscriptions  copiées  par  M.  Botta, 
et  les  sculptures  les  mieux  conservées  ont  été  embarquées  par  lui  sur 
des  radeaux  pour  descendre  le  Tigre  jusqu'à  Bassora,  où  elles  seront 
prises  par  une  gabare  de  la  marine  royale  et  amenées  à  Paris.  D'après 
les  dernières  lettres  de  M.  Botta,  tous  les  radeaux  étaient  arrivés 
heureusement  à  Baghdad ,  et  il  ne  restait  plus  à  expédier  que  deux 
taureaux  et  deux  statues  d'hommes  étouffant  des  lions  dans  leurs 
bras.  Il  est  à  craindre  que  l'éliage  du  Tigre  soit  trop  bas  en  été  pour 
qu'on  puisse  embarquer  avant  le  printems  prochain  ces  monolithes 
énormes.  M.  Botta  va  arriver  à  Paris,  où  il  rédigera  la  description  de 
sa  découverte  ;  les  dessins  des  sculptures  et  les  copies  des  inscriptions 
seront  gravés  et  fourniront  à  l'étude  des  savans  des  matériaux  aussi 
riches  qu'inespérés.  On  ne  lit  pas  encore  les  inscriptions  assyriennes; 
mais  il  est  permis  d'espérer  qu'on  y  parviendra  à  l'aide  des  inscrip- 
tions bilingues  et  trilingues  de  Persépolis.  Il  paraît  probable  aujour- 
d'hui que  Yécriture  cunéiforme  a  été  inventée  à  Babylone,  trans- 
portée de  là  à  Ninive  et  appliquée  à  la  langue  assyrienne,  puis  portée, 
plus  tard,  h  Ecbatane  et  appliquée  à  la  langue  inédique,  et  enfin 
adaptée  au  persan  ,  à  Persépolis.  Dans  chacune  de  ces  ajiplications , 
cette  écriture,  originairement  syllabique  et  trè.s-compliquée ,  paraît 
s'être  simplifiée  petit  à  petit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  alphabé- 
tique à  Persépolis. 

I.a  nature  dos  choses  indique  que ,  pour  arriver  à  la  déchiffrer, 
nous  devons  remouler  eii  sens  inverse ,  et  aller  du  caractère  le  plus 

•    l.ritrc  de  M.  Hntla  sur  ses  déiOHVtrtts  à  Kltorsabad,près  de  .Viiinc,  publicCS 

pur  M.  Mohl.  Paris,  1815,  in-8«  (xi,  72  pages  et  55  planchei). 
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simple  au  plus  compliqué.  C'est  cette  marche  qui  déjà  a  été  suivie. 
Depuis  que  M.  Burnouf  a  rendu  accessible  l'ancienne  langue  per- 
sane, lui  ot  M.  Lassen  l'ont  appliquée  à  la  lecture  du  caractère  per- 
sépolitain ,  et  cette  branche  d'études  vient  de  recevoir  de  grands 
développemens,  et  est  sur  le  point  d'en  recevoir[de  plus  grands  encore. 
M.  Lassen  a  publié  les  inscriptions  pcrsépolitaines'  que  M.  Wes- 
lergaard  a  rapportées  de  sonjvoyage ,  et  il  les  a  commentées  avec  son 
savoir  et  sa  sagacité  ordinaires.  Sa  publication  a  été  soumise  à  une 
critique  rigoureuse  de  la  part  de  M.  Holtzmann  %  à  Carlsruhe  ;  mal- 
heureusement ,  ce  travail ,  qui  n'est  pas  sans  mérite  ,  est  écrit  avec 
une  acrimonie  qu'on  ne  peut  voir  sans  regret. 

On  ne  possède  jusqu'à  présent  qu'une  vingtaine  d'inscriptions  en 
caractères  cunéiformes  persépoUtains ,  et  elles  sont,  en  partie, 
frustes  ou  très-courtes.  C'est  trop  peu  pour  pouvoir  résoudre  avec 
sécurité  toutes  les  difficultés  que  présente  leur  déchiffrement  ;  mais 
nous  allons  avoir  prochainement  l'immense  inscription  de  Bisutoun. 
qui  à  elle  seule  contient ,  dans  ^50  lignes,  autant  de  matière  que 
toutes  les  autres  réunies.  M.  Raiclinson ,  grâce  à  des  circonstances 
favorables ,  a  pu  copier,  il  y  a  quelques  années  ,  celte  inscription , 
qui  est  d'un  accès  extrêmement  difficile.  Il  en  a  envoyé  une  copie, 
accompagnée  d'une  traduction ,  à  Londres ,  où  la  Société  asiatique 
se  propose  de  la  publier.  Elle  est  l'œuvre  de  Darius  Hystaspes ,  qui 
l'a  fait  graver  avant  son  expédition  contre  les  Scythes,  et  qui  y  a  con- 
signé la  généalogie  des  Achaeménides  ,  l'énumération  des  provinces 
et  des  mers  de  son  empire,  la  liste  et  les  noms  des  rois  qu'il  avait 
vaincus  et  dont  on  voit  les  figures  sur  le  bas-relief  qui  surmonte  l'ins- 
cription. Quelque  grande  que  soit  l'importance  de  ce  monument  pour 
l'histoire  et  la  langue  de  la  Perse  antique,  on  pouvait  espérer  qu'il  nous 
rendrait  un  immense  service  de  plus  en  offrant  une  large  base  pour 
le  défrichement  des  autres  systèmes  d'écritures  cunéiformes  ;  car 


'  Die  ultpersiscften  Keilinschriften,  von  Lassen.  Bonn,  1844,  in-8"  (188pag.). 
Ce  mémoire  forme  le  premier  cahier   du  volume  vi  du  journal  intitulé  : 

Zi'iscliriftjiir  die  Kunde  des  Morgcnlands, 

'  Beilrcegc  zur  Erklarung  der  persisclien  Keilinschriften ,  VOn   A.  Holtzmann. 

cah.  1.  Carkruhe,  1845,  in-S^ClbS  pag.). 
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il  se  compose  de  trois  colonnes  qui  couliennenilc  même  texte  en  persan, 
en  médiqueet  en  babylonien.  Malheureusement,  ces  deux  dernières  ont 
beaucoup  souffert,  et  M.  Ilawlinson  n'a  pu  copier  que  le  tiers  de  la  co- 
lonne médiqueet  le  dixième  de  la  colonne  babylonienne.  Néanmoins, 
les  150  lignes  qui  restent  de  la  seconde  colonne  offrent  encore  des 
matériaux  considérables  pour  le  déchiffrement  du  caractère  médique, 
et  31.  Rawlinson  en  a  tiré  un  alphabet  qu'il  ne  public  pas  encore, 
parce  qu'il  n'en  est  pas  entièrement  satisfait ,  mais  qui  fournira  cer- 
tainement des  élémens  considérables  pour  la  lecture  de  ce  système 
cunéiforme.  M.  /fej/erjaarrf  imprime  dans  ce  moment,  à  Bonn,  un 
traité  sur  le  mC'nie  sujet,  base  sur  les  inscriptions  mèdiques  qu'il  a 
rapportées  de  ses  voyages.  Chaque  pas  qu'on  fera  dans  cette  direction 
rapprochera  le  moment  où  l'on  pourra  aborder  la  lecture  du  carac- 
tère assyrien  ;  c'est  un  problème  des  plus  difficiles  à  résoudre,  et  qui 
défiera  peut-être  encore  longtems  la  sagacité  dis  savans,  mais  qui 
Cîst  d'un  intérêt  extrême  k  cause  de  l'antiquité  et  de  la  quantité  des 
inscriptions  assyriennes  que  nous  devons  à  Schulz  et  à  M.  Botta. 
4,  Progrès  dans  l'élude  de  la  langue  zcnd. 

L'étude  du  zeiid  a  fait  quelques  progrès.  La  Société  asiatique  de 
Bombay  a  continué  son  édition  du  Zend  Jveaia  en  caractères  guza- 
rati ,  et  nous  en  a  envoyé  trois  nouveaux  volumes  contenant  d'/zc- 
srhné  '  et  le  P^lspercd  '.  M.  Jf'indischmait,  à  iMunich,  a  publié  un 
travail  sur  le  Homa  ^  et  M.  Burnouf,  avec  des  matériaux  plus  amjiles, 
a  traité  le  même  sujet  dans  une  série  d'ariicks  qui  paraissent  dans  le 
Journal  asiatique  ♦,  et  dont  l'ensemble  formera  la  continuation  de 

'  The  Yaçna  ofthe  Pariis  in  ihc  ztiixl  langiiage  but  giijitrali  rharacleT  witfi  <i  <jn- 
farati  trnnslaiion,  paraphrase  and  commetu  ;  according  to  ilie  traditUmal  inUrpttUi' 
tion  ofihc  Zoronsiiians,  by  ihe  laie  Franiji  Aspandiarji  and  oUier  Dasturs;  !ii)io- 
graplied  fur  ihe  BorQl>ay  brandi  uf  ihe  Koyai  Asiatic  Sociel) ,  b)  Appa  Kania. 
2  \ol.  in-8%  m^  (t.  I,  :m  paj;.  t,  H.  485  pag.). 

»   Tlic   Citpnnl  nf  ihe  Pursis  in  lin-   lawl    luwjnnqe    dut   gujiinili  chnitichr,    <  (c. 

Bombay,  1843,  in-8'(l-J7  p«g.)- 

*  L,:irr  lUn  Hittna-O'Uiii  rf<»  y4ii,r.  ron  1)'  F.  \N  indidfJiinann,  Munit  li, 
1814,  in-4°  (IKpaK  ).Tir<'dcs  Mcmoircf  de  l'Acndéinio  de  Munich. 

*  U  duu  llatm  (article»  de  M.  Buraouf,  diot  le  Jauriwl  asiatique  de  I8i  l 
et  i)). 
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son  commentaire  sur  le  Yaçna.  Le  Horna  est  effectivement  une  des 
parties  les  plus  curieuses  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  parce  que  c'est 
une  de  celles  qui  nous  permettent  de  saisir  le  plus  clairement  les  rap- 
ports entre  les  Védas  et  le  Zend-Avesta,  de  fixer  le  point  où  la  doctrine 
persane  s'est  séparée  de  celle  des  Védas ,  et  de  suirre  les  phases  de 
la  transformation  que  les  prédécesseurs  de  Zoroastre  et  Zoroastre 
lui-même  lui  ont  fait  subir. 

5.  Progrès  dans  Tétude  de  la  langue  pehiewi. 

Le  pehîewin'ai  été  l'objet  que  d'une  seule  dissertation  de  M.  Miiller  ', 
à  Munich  ;  mais  elle  est  d'un  grand  intérêt.  L'autour  y  examine, 
d'après  les  livres  pehlewis,  le  point  principal  de  la  théologie  zoroas- 
trieune,  c'est-à-dire  le  rapport  entre  Ormiizd  elle  (ems  infini. 
Anquetil  avait  cru  que  le  lems  était  regardé,  par  les  Persans,  comme 
rUuiié  absolue  dont  procédaient,  d'un  côté,  Ormuzd,  de  l'autre 
Ahrimam  ;  mais  M.  Millier  prouve  que,  dans  la  doctrine  officielle  de 
l'époque  des  Sassanides,  Ormuzd  était  regardé  comme  le  maître  su- 
prême, et  le  tems  comme  un  élément  de  la  création  des  êtres.  Il  est 
à  regretter  que  le  manque  de  caractères  pehlewis  ait  empêché  jusqu'à 
présent  M.  Miiller  de  publier  l'édition  du  Bundehesch  qu'il  a  pré- 
parée, que  personne  aujourd'hui  ne  pourrait  exécuter  aussi  bien  que 
lui,  et  qui  relèverait  l'étude  du  pehlewi.  Il  est  assez  probable  qu'on 
aura  besoin  de  celte  langue  pour  l'étude  des  inscriptions  cunéiformes  ; 
car  il  est  difficile  de  croire  qu'aucun  des  trois  ou  quatre  idiomes, 
encore  cachés  sous  le  voile  des  différens  systèmes  de  celle  écriture, 
n'appartienne  pas  à  cet  aniique  mélange  des  langues  sémitiques  et 
ariennes. 

6.  Progrès  dans  l'élude  de  la  littérature  persane. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enrichie  de  quelques 
travaux.  M.  Defrémenj  a  fait  paraître  le  texte  et  la  traduction  de 

'  i'nlersacliitnjen  ïtber  ikn  Jnfatirj    des   Biindubesch  ,  VOn  D'  JoSCph  Muller* 

Part,  I.  Munich,  184i.  iû-S"  (30  pag.).  Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Munich. 
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V Histoire  de  la  dynastie  des  Samanides par  Mirkhond  '.  M.  "NVilkeii 
avait  déjà  publié,  en  1808,  ce  même  texte;  mais  il  n'avait  qu'un  seul 
cl  médiocre  manuscrit ,  de  sorte  que  la  nouvelle  édition  ,  beaucoup 
plus  correcte  et  accompagnée  d'une  traduction  plus  exacte,  sera  bien 
reçue  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  celte  époque  curieuse  du 
khalifat,  d'autant  plus  que  M.  Defréraery  a  pris  soin  de  compléter  le 
récit  très-inégal  de  Mirkhond  par  de  nombreux  extrais  tirés  d'histo- 
riens arabes  et  persans  inédits.  Un  autre  chapitre  de  Mirkhond,  Vliis- 
toirc  des  Sassanides  %  a  été  publié  pour  faire  partie  des  chresto- 
mathies  à  l'usage  de  l'école  des  langues  orientales  vivantes  de  Paris. 

M.  Bland  a  pubhéà  Londres  le  premier  cahier  de  Vhistoire  des 
poètes  persans  %  composée  sous  le  titre  de  Temple  du  feu,  par  Lutf 
Ali  Khan,  poète  persan  du  17*  siècle.  M.  Bland  avait  déjà  rendu 
un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  la  Sociétc 
asiatique  de  Londres;  il  a  depuis  ce  tcms  réuni  tous  les  manuscrits 
connus  du  Temple  du  feu,  et  en  a  commencé  une  édition.  Luif  Ali 
Khan  traite  d'abord  des  poètes  antérieurs  par  ordre  géographique, 
ensuite  de  ses  contemporains,  et  linalement  de  ses  propres  œuvres 
poétiques.  Il  a  accumulé  ainsi  les  biographies  de  plus  de  800  poètes 
et  il  donne  quelques  extraits  des  ouvrages  de  chacun.  La  publication 
de  ce  livre  est  une  entreprise  utile,  moins  à  cause  des  extraits  d'une 
quantité  de  poètes  oubliés  quil  contient,  (juc  parce  qu'une  collection 
aussi  considérable  de  biographies  renferme  nécessairement  une  foule 
de  dates  et  de  renseigncmens  qui  peuvent  servir  à  éclaircir  des  points 
douteux  dans  l'histoire. 

Le  colonel  Miles  a  pubUé,  aux  frais  du  Comité  des  traductions,  la 
vie  de  Tipou  Sahib  par  Mir  JJusein  yili  Khan  de  Kiriuan  *,  qui 

*  Histoire  des  SanintiiiUs,  par  Mirkliond;  Icitc  persan,  iratluit  cl  accompagné 
de  noies  critiques,  hisloriques  et  géographiques,  par  M.  Defrémery.  l'aris, 
I8'»ô,  in-8'  (2%  pag.). 

'  C/irestomatliies  oritntnles.   Hiitoire  dei  Sassanides,  par  Mirkhond,  tCXtC  pcr- 

•an.  Paris,  1843,  inS"  (110  pag.). 

•  The  Atesrh  hedali,  or  fire-tcmpU\  by  Hajji  Lulf  Ali  lipg  ,  of  Ifalian,  now 
lirslediled  by  N.  Bland.  Londun,  1844,in-8°  (40  pag.). 

«  The  Uiiior-,  nfthc  rcii^n  of  Ti/iu  Suliim,  bj  Mir  llusscim  Ali-KbaD  Kirmani, 
translalcd  by  Colonel  Miles.  London,  1844,  in-8'  ('291  pag.}. 
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forme  la  suite  de  la  vie  de  Hijder  Ali  par  le  même  auteur,  dont 
M.  Miles  avait  déjà  donné  la  traduction;  Ces  deux  ouvrages  paraissent 
avoir  été  composés  sur  les  instances  des  fils  de  ïipou  et  sont  écrits 
dans  le  style  enflé  des  panégyristes  orientaux.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  voir  comment  des  événemens  qui  nous  sont  si  bien  connus  par  les 
rapports  des  Anglais,  sont  représentés  par  un  partisan  du  côté  ennemi, 
et  l'histoire  de  cette  époque  pourra  certainement  y  découvrir  quelques 
faits  nouveaux,  ainsi  que  l'explication  de  quelques  événemens  dont 
on  ne  possédait  pas  la  clef.  Néanmoins  il  aurait  fallu  un  homme  plus 
intelligent  que  31ir  Ali  pour  nous  donner  un  tableau  fidèle  des  plans 
iwlitiques  et  de  l'administration  de  Tipou,  et  des  causes  réelles  de  sa 
chute. 

M.  TVetzstcin,  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la  seconde  partie  de  son 
édition  iithographiée  du  Dictionnaire  arahe-persan  de  Zamahhs- 
chari  •  ;  la  troisième  est  promise  prochainement,  et  l'ouvrage  sera 
terminé  par  un  glossaire  alphabétique,  appendice  indispensable  pour 
un  dictionnaire  arrangé  selon  l'ordre  des  matières.  M.  Duncan 
Forbes ,  à  Londres,  a  publié  une  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
persane  -,  suivie  d'une  collection  de  fables  et  d'un  vocabulaire.  Ce 
hvre  a  le  mérite  de  contenir  dans  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce 
qui  est  indispensable  à  un  commençant. 

Enfin,  M.  Chodzko ,  qui,  pendant  son  long  séjour  en  Perse,  s'est 
occupé  avec  beaucoup  de  suite  de  la  littérature  populaire  de  ce  pays, 
et  à  qui  nous  devons  la  curieuse  collection  des  chants  de  Kuroglou , 
a  commencé  à  publier  ses  Études  sur  le  théâtre  persan  \  Tout  le 
monde  savait  que  les  Persans,  seuls  de  tous  les  musulmans,  avaient 
une  espèce  de  théâtre,  ou  plutôt  qu'ils  jouaient,  en  commémoration 
du  meurtre  des  enfans  d'Ali,  des  mystères  appelés  taziés.  Mais 
M.  Chodzko  est  le  premier  qui  se  soit  donné  la  peine  de  recueillir 
ces  pièces  et  de  nous  faire  connaître  l'organisation  du  théâtre  persan, 

'  Samaclischaiii  Lcxicon  arabiciim  persicum,  edidU  Welztein.  Leipzig,  I84i, 
in-4<>  (p.  86-179). 

»  ^  Grammar  nf  tlic  Persian  laïujtiafjc,  by  Duncan  Forbcs.  Second  édition. 
Londres,  18i i,  in-S" (pag.  «O,  -iO et  2i). 

3  Le  tliéaireen  P</5c,par  Alex.  Chodsko.  Paris,  I8i4,  in-8*(i8pag.).  Tiréde 
la  Revue  indépendante. 
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ainsi  que  les  difTérens  genres  dont  se  compose  son  répertoire.  lia 
rapporté  de  Perse,  outre  des  farces  populaires,  une  ample  collection 
de  taziés  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Felh  Ali  Scbali,  et 
que  le  directeur  du  théfitre  de  la  cour  lui  céda ,  et  il  a  publié  la  tra- 
duction de  quelques-unes  de  ces  pièces,  en  promettant  de  nous  donner 
par  la  suite  de  plus  amples  moyens  dapprccier  celle  brandie  singu- 
lière de  la  littérature  persane. 

7.  Progrès  dans  l'étude  des  raonumens  bactricns. 

En  quittant  la  Perse,  nous  touchons  à  V Afghanistan^  qui  a  été 
pendant  quelques  années  le  théâtre  de  si  grandes  découvertes.  L'in- 
nombrable quantité  de  médailles  et  d'inscriptions  qu'on  y  a  trouvées 
lout-à-coup  a ,  grâce  au  savoir  et  à  la  merveilleuse  sagacité  de 
IVl.  James  Prinsep,  versé  des  flots  de  lumière  sur  une  des  parties 
les  plus  inconnues  de  l'histoire,  sur  la  lin  de  l'empire  bactrien  et  sur 
les  dynasties  tant  barbares  qu'indiennes  qui  lui  ont  succédé.  La  mort 
n'a  pas  permis  à  M.  James  Prinsep  d'épuiser  un  si  riche  sujet  ;  mais 
son  frère,  M.  Thoby  Prinsep,  a  trouvé  dans  ses  papiers  dos  matériaux 
inédits  dont  il  a  publié  la  première  partie  ',  qui  forme  à  la  fuis  un 
résumé  et  un  supplément  de  ses  mémoires  sur  les  antiquités  bac~ 
tricnncs,  et  qui  est  accompagné  des  pianchcs  qu'il  avait  encore 
gra\écs  lui-mèuie.  M.  Prinsep  nous  fait  espérer  un  autre  volume  qui 
contiendra  des  supplémens  posthumes  aux  mémoires  de  son  frère  sur 
les  antiquités  indiennes.  Aujourd'hui  les  circonstances  politiques 
ont  interrompu  pour  quelque  lems  le  cours  des  recherches  archéo- 
logiques dans  les  pays  Afghans;  mais  la  première  récolte  a  élé  si 
abondante,  qu'elle  est  loin  d'être  épuisée,  et  les  collections  de  M.  Mas- 
son  surlout  contiennent  encore  beaucoup  d'inscriptions  inédiles  dont 
la  Société  asiatique  de  Londres  est  sur  le  point  de  publier  quel- 
ques-unes. 

8.  Progrès  dans  l'étude  de  la  iiltérature  indienne. 

Dans  la  littérature  indienne  proprement  dite  règne  une  activité 
qui  croit  d'aimée  en  année  et  qui  promit  déclaircir,  dans  un  tems 

'  .Vote  on  thv  In.-,  toril  al  rcsnlts  dediicibie  fivin  rerciit  ili.-'i.ovi.iiei  m   A/jliaïuttan, 

b)  11.  T.  Priuscp.  Lvndrcs,  Ibii,  in-b^  \.l2i  [t.  cl  IT  |»lancbe«). 
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coniparaiivcmcnt  court,  môme  les  parties  les  plus  obscures  de  ces 
éludes.  Le  grand  iniérêt  qui  s'aitache  à  la  littérature  saoscritc  con- 
siste dans  les  moyens  qu'elle  nous  donne  de  remonter  à  l'origine  des 
langues  et  des  idées  qui  distinguent  la  race  indienne  et  les  peuples 
qui  en  descendent  de  toutes  les  autres  races.  Grâce  aux  travaux  de 
M.  Boppet  des  savans  qui  ont  marché  sur  ses  traces,  on  peut  suivre 
aujourd'hui  l'hisioire  des  langues  indo-germaniques  et  presque  l'his- 
toire de  chaque  mot  ;  mais  l'histoire  des  idées  est  encore  peu  avancée. 
La  race  iïulienne  est  la  seule  des  races  humaines  qui  ait  montré  une 
\cri[s.h\e  aplidide  philosophique,  et  c'est  ce  qui  explique  sa  supério- 
rité sur  toutes  les  aulrcs;  mais,  quelque  bîeii  douée  qu'elle  fût,  elle 
n'a  réussi  à  créer  les  idées  sur  lesquelles  repose  notre  civilisation 
que  par  uu  travail  lent  et  laborieux,  et  la  forme  qu'elle  a  fini  par  leur 
donner  se  ressent  des  efforts  qu'elle  a  faits  pour  y  parvenir.  I\ien  n'est 
plus  diflicile,  mais  aussi  rien  ne  peut  être  plus  intéressant  que  de  re- 
monter à  leur  origine,  et  heureusement  la  littérature  indienne  nous 
en  fournit  les  moyens  Nous  trouvons  dans  F'édas  les  couches  presque 
primitives,  si  je  puis  m'exprimcr  ainsi,  de  la  pensée  de  cette  branche 
de  l'espèce  humaine,  et  de  là  nous  pouvons  la  suivre  grandissant, 
s'éclaircissant  et  se  formulant  dans  des  systèmes  philosophiques  et 
religieux,  dans  la  législation,  dans  la  poésie  et  dans  les  sciences; 
formant  dans  l'Inde  même  une  société  civilisée,  et  exerçant  sur  le 
reste  du  monde  une  influence  immense  par  les  peuples  qui  se  sont 
détachés,  en  diiTérens  tems,  de  la  race  mère,  et  qui  ont  développé  de 
leur  côté  et  à  leur  manière  les  tendances  qu'ils  en  avaient  héritées  '. 
On  ne  peut  donc  que  se  réjouir  en  voyant  les  efforts  qu'on  fait  au- 

'  Nous  serions  bien  curieux  de  connaître  quelles  sont  les  idées  qui  sen<e7iù 
de  base  à  notre  civilisation^  et  qui  ont  été  crevés  })?lx  les  Indiens.  C'est  là  de 
l'indianisme  tout  pur,  c'est-à-diie  des  mots  sans  preuve  et  sans  fondement. 
Quant  à  l'aptitude philosopidque  des  Indiens,  on  peut  vraiment  en  juger  par 
lours  si/stèmes  phitosopJiiqnes  et  religieux.  M.  IMolh,dans  la  part  qu'il  fait  à 
l'Inde,  a  tort  d'oublier  une  cbosc,  la  part  qui  revient  à  la  IradHion  primitive. 
Les  savans  indiaMi^les  ne  peuvent  se  décidera  lui  faire  sa  part  légitime;  il 
faudra  bien,  cependant,  qu'ils  y  arrivent  :  leurs  découvertes  même  les  y  for- 
ceront. Tls  verront  aussi  que  la  première  société  civilisée  n'a  pas  été  formée 
dans  l'Inde  :  les  fils  de  Noé,  qui  ont  peuplé  l'Inde,  étaient  civilises.        A.  D. 
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jourd'hui  de  tous  côtés  pour  rendre  accessibles  les  Fédas  et  les  ou- 
vrages qui  s'y  ratlaclicnt.  M.  ffihon  promet  la  coiitiiiuaiion  du 
Uiijvéda  ,  coimncncé  par  Roscn  et  interrompu  par  sa  mort  préma- 
turée ;  M.  Langloxs  s'occupe  d'une  traduction  entière  du  même  Véda, 
le  plus  ancien  et  de  beaucoup  le  plus  important  de  tous.  'SI.  Benfey 
annonce  une  nouvelle  édition  du  Samavcda,  d'après  des  manuscrits 
que  M.  Stevenson  n'a  pas  eus  à  sa  disposition ,  et  il  espère  qu'elle 
pourra  servir  à  la  critique  du  Rigiéda;  car  il  a  fait  la  rcmar([ue  que 
les  nombreux  hymnes  de  ce  dernier,  que  contient  le  Samavéda, 
présentent  une  rédaction  autre,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  ancienne 
que  le  Rigvcda  dans  sa  forme  actuelle. 

M.  Polcij  a  publié  à  Bonn  le  texte  de  cinq  Upanischada  ',  dont 
quatre  avaient  déjà  paru  dans  l'édition  lilliograpliiée  qu'il  avait  autre- 
fois connnencée  à  Paris.  Le  cinquième,  qui  était  inédit,  est  le  /''n- 
haranyulia,  im  des  plus  considérables  et  des  plus  imporlans  de  tous 
les  Upanischads.  iM.  Poley  n'a  accompagné  son  édition  que  d'un  petit 
nombre  de  notes;  mais  il  promet  une  traduction  ,  ce  qui  est  tout  à - 
fait  nécessaire.  IM.  //ïnrff.sc/ima»/»  annonce  un  travail  sur  le  J'chan- 
dogya,  un  des  Upanischads  qui  se  rattachent  au  Samavéda.  Cole- 
biooke  en  a  fait  connaître  quelques  fragniens  qui  permettent  d'ap- 
précier toute  l'importance  philosophique  de  ce  morceau  ,  composé, 
comme  tous  les  Upanischads ,  dans  le  but  de  tirer  des  hymnes  des 
^'édas  un  dogme  plus  ou  moins  complet  et  systématique. 

Un  autre  travail  védifjue  d'un  ^rand  intérêt  est  la  publication  du 
iMrulild,  annoncée  par  iM.  Jiothde  Tubingen.  Dans  l'antiquité  même, 
on  a  senti  dans  l'Inde  l'utilité  de  commenter  les  Védas,  ce  qui  a  pro- 
duit une  suite  de  travaux  d'interprétation,  dont  les  plus  anciens  sont, 
sans  doute ,  basés  sur  le  sens  attribué  par  la  tradition  aux  passages 
qui  étaient  devenus  obscurs,  quoique  les  grannnairiens  affectent  tou- 
jours d'en  donner  des  raisons  étymologiques.  Un  des  plus  anciens  de 
ces  ouvrages  est  le  Nirukla  de  Yaska.  La  forme  de  ce  livre  est 
bizarre;  ce  n'est  pas  un  commentaire  sur  les  Védas,  c'est  un  corn* 

'  f'ii,'iailiiin)ij(i/,nin,   KiUhukmn,    Ira,  k'ena^  Mundakain,    otlci  fiiitj  UpamsUads 
nn\dcm  J.iijur,    Suiiin,  uml .Jlhnri'a-I'cdti,    llCraUSgCgcbcn  VOP   l'olcy.     iJonn, 

l«',i,  in-K'(!i2pag.). 
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mentaire  sur  un  lexique  de  mois  védiques  rédigé  par  ordre  de  ma- 
tières. Le  Nirukta  cite  et  commente  les  passages  des  Védas  dans 
lesquels  se  trouveat  les  mots  qui  com|X)sent  le  lexique,  et  forme  ainsi 
indirectement  un  commentaire  sur  les  Védas  mêmes,  et  un  exposé 
presque  dogmatique  de  leur  contenu,  entremêlé  de  discussions  gram- 
maticales. Il  paraît  être  antérieur  aux  commentaires  des  Védas  actuel- 
lement en  usage ,  et  il  est  presque  indispensable  pour  l'intelligence 
des  hymnes.  M.  Roih  rend  un  service  incontestable  à  l'étude  des  an- 
tiquités indiennes  en  se  chargeant  de  publier  et  d'expliquer  ce  livre. 
Il  a  pu  heureusement  mettre  à  profit  un  excellent  commentaire  sur 
leMrukta,  par  Durga  Sinha,  que  la  Bibliothèque  royale  doit  aux 
soins  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  Goldstiicker  annonce  un  ouvrage  qui  se  rattache  à  l'étude  des 
Védas,  quoiqu'il  ne  soit  pas  strictement  consacré  à  la  littérature 
védique  ;  c'est  une  exposition  de  la  ph  ilosophie  Mimansa.  Chez  les 
Indiens,  comme  chez  tous  les  peuples  dont  la  civilisation  repose  sur 
une  base  unique,  la  philosophie  et  la  théologie  se  tiennent  de  beau- 
coup plus  près  que  chez  les  peuples  à  civilisation  mixte  ;  mais  aucun 
des  systèmes  philosophiques  des  Brahmanes  ne  se  lie  aussi  étroite- 
ment aux  Védas  que  le  Mimansa.  C'est  une  espèce  de  scolastique 
appuyée  sur  les  termes  mêmes  des  hymnes,  et  dans  laquelle  la  théorie 
philosophique  commence  à  se  formuler  et  à  rompre,  par  l'abstrac- 
tion ,  le  cercle  trop  rigide  de  la  lettre  sacrée.  M.  Goldstiicker  pu- 
bliera les  axiomes  de  Djaimini,  fondateur  du  Mimansa,  et  le  com- 
mentaire deMadhawa,  ce  qui  nous  donnera  la  première  etla  dernière 
des  phases  qu'a  parcourues  cette  philosophie. 

Parmi  les  travaux  qui  se  rapportent  à  la  poésie  indienne,  j'ai  à  an- 
noncer avant  tout  que  le  3*  volume  du  texte  du  Rnmâyana,  publié  par 
M.  l'abbé  Gorresio,  est  achevé  et  paraîtra  sous  peu  de  tems.  M  Gor- 
resio  entre  avec  ce  volume  dans  la  partie  inédite  de  son  auteur. 
L'édition  entière  du  texte  formera  cinq  volumes;  mais  M.  Gorresio  se 
propose  de  commencer  maintenant  la  publication  de  la  traduction  ita- 
lienne, et  de  faire  paraître  alternativement  les  volumes  du  texte  et  de 
la  traduction.  Le  M ahahharat  aussi  paraît  à  la  fin  avoir  trouvé  son 
traducteur.  M.  Goldstiicker  annonce  le  premier  volume  d'une  tra- 
duction allemande  complète  de  cet  immense  poème,  accompagnée  de 
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notes,  de  tables  de  matières  et  d'une  introduction  générale.  C'est  une 
entreprise  colossale  ;  mais  il  y  a  peu  d'ouvrages  orientaux  qu'il  soit 
aussi  important  de  faire  connaître  que  ce  grand  dépôt  de  traditions 
de  tout  genre  Si  iM.  Jf-Hkins  avait  publié,  il  y  a  trois  ans,  la  Ira- 
dactinn  du  Mahabharal  qu'il  avait  à  peu  près  achevée,  nous  serions 
plus  avancés  dans  la  connaissance  de  l'Inde  antique  que  nous  ne  le 
sommes  aujourd'hui.  Mais,  puisque  l'iiulifrércnce  de  l'auteur  et  celle 
de  ses  compatriotes  ont  oublié  ce  travail  dans  la  poussière  d'une  biblio- 
thèque, il  est  lenis  qu'un  autre  plus  ardent  rende  ce  service  à  l'Eu- 
rope savante. 

M.  Stenzler  fait  imprimer  à  Bonn  une  édition  critique  et  un  coni- 
r,  entaire  du  Jh'itchdkata.  Tout  le  monde  connaît,  par  la  traduction 
de  M.  "VViison,  ce  drame  du  Chariot  d'argile,  qui  est,  non-seule- 
ment l'un  des  plus  beaux  du  théâtre  hindou,  mais  une  des  œuvres  les 
plus  gracieuses  que  la  littérature  d'aucun  pays  ail  produites.  M.  l-rock' 
/mus,  qui  avait  déjà  publié  le  texte  du  '/'chantlrodaya',  drame  méta- 
physique et  allégorique,  et  un  des  poëmes  les  plus  étranges  qu'ait  pu 
concevoir  un  peuple  doué  d'ima:;inaiion  et  nourri  de  métaphysique, 
vient  de  faire  paraître  un  double  comnn'utaire  sanscrit  de  ce  curieux 
ouvrage.  On  ne  connaissait  jusqu'5  présent  ce  drame  que  par  la  tra- 
duction de  M.  Taylor.  iM.  Brockhans  a  imprimé  le  texte  du  drame 
on  caracirre  dévanagari,  et  It^s  scolits  en  transcription  latine,  trest 
un  sysl^me  très-recommandable ,  car,  quoique  la  repniduciion  en 
rarartères  latins  des  textes  sanscrits  ait  de  graves  incouvéniens,  il 
n'eu  est  pas  ainsi  des  scolies,  qui  ne  sont  destinées  naturdlemeut 
qu'aux  personnes  déjà  exercées. 

M.  'i'dfea  a  publié,  à  Calcutta,  une  nouvelle  éiHtion  du  iXalodayn", 
r'cst  un  poëme  moderne  dont  le  sujet  est  le  même  (|ue  cidui  de  l'épi- 
sode du  iMahabharal,  le  .Nala,  que  lM.  Bopp  a  fait  connaiue.  M.  lic- 


'  l'inlinHia  Clirindroiluya  Kmhna  Atisri  C.otiiwJia  ,  cditlit  SClloliisqUC  instrUXll 

II.  Brockliaus.  Leipzig.  1845,  ln-8  (120  cl  13(i  png  ). 

'   Tltn  yalodnyn,  nr  Itiflnry-  oftiing  .Vrt/n,  a  .inn^crlt  poi-n\  of  Kidt.linn .  nrinmpii- 
nîett  ivtlh  n  mftrirnixrnnulntlfin,  nn  Essny  on  olIUeration,  rtf.,  by  W.  YrtlM.  Cal- 

culio,  1814.  in-S  'xi  fl  loi  pnpr.^. 
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nary,  à  Berlin,  en  avait  déjà  publié  le  texte  avec  un  commentaire. 
M.  Yates  a  fait  procéder  son  édition  d'une  dissertation  sur  la  métrique, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  propos  que  les  artifices  de  la  versification 
jouent  uu  grand  rôle  dans  ce  poërae,  rempli  d'allitérations,  de  jeux 
de  mots,  de  traits  d'esprit,  et  de  tous  les  raffinemens  de  forme  et  de 
langage  par  lesquels  les  littératures,  dans  leurs  époques  de  décadence, 
cherchent  à  échapper  à  la  mort  qui  les  menace. 

Enfin,  M.  Knsegarten,  à  Greiswalde,  est  sur  le  point  de  publier  le 
texte  sanscrit  du  Pantchatanlra.  Cet  antique  recueil  de  fables  est  le 
seul  ouvrage  proprement  populaire  de  la  littérature  sanscrite.  Il  a  été 
traduit  dans  tous  les  dialectes  de  l'Inde,  en  pehlewi,  en  arabe,  en 
persan  et  en  turc,  et  est  certainement  un  des  livres  dont  l'influence 
s'est  étendue  le  plus  loin.  On  connaissait  en  Europe  presque  toutes  ces 
traductions,  ou  pluiôt  ces  rédactions  dans  d'autres  langues,  mais  ou 
ne  savait  de  l'original  que  ce  qu'en  a  dit  M.  Wilson  dans  un  très- 
intéressant  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de  la  Société  asiatique 
de  Londres ,  et  qui  fait  pressentir  tout  l'intérêt  que  doit  offrir  là 
publication  du  texte  même  de  cette  célèbre  production. 

Les  sciences  des  Hindous  ont  été  l'objet  de  plusieurs  publications, 
que  j'ai  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  annoncer,  parce  que  je  n'ai  pas 
réussi  à  me  les  procurer  ;  ainsi  il  a  paru,  à  Calcutta,  plusieurs  tra- 
vaux que  l'on  dit  importans,  sur  l'astronomie  indienne,  mais  je  ne 
pourrais  pas  même  en  indiquer  les  titres  avec  une  exactitude  suf- 
fisante; le  seul  ouvrage  qui  traite  d'une  science  indienne,  et  qui  soit 
venu  à  ma  connaissance,  est  la  traduction  latine  du  Siisruta',  dont 
M.  Hessler  a  pubhé  la  première  partie  à  Erlangen.  La  Société  asia- 
tique de  Calcutta  avait  publié  le  texte  de  ce  curieux  système  de  méde- 
cine, qui  date  d'une  antiquité  fort  haute,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lui 
assigner  une  date  exacte.  Ce  livre  a  joué  dans  l'Inde  le  rôle  que  les 
ouvrages  d'Hippocrate  ont  joué  en  Europe;  c'est  le  produit  d'obser- 
vations traditionnelles  sur  les  maladies  et  les  remèdes,  réduites  en 
système  par  un  esprit  philosophique  ;  il  rempht,  non  seulement  une 

'  Susrutas  Ayurvedas,  ici  est  medicinœ  sjstema  à  venerabili  (THanvantare  rfc- 
monstratum,  à  Stisruta  discipulo  compositum,  nunc  primum  à  sanscrita  in  latinum 

vertit,  Fr.  Hcssler.  Erlangîc,  184 i,  in-8  (206  pag,). 
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lacune  considi'iabic  tlaus  ILisioire  des  sciences,  mais  encore  ii  est 
digne  de  l'élude  altenlive  de  l'Iiistoricn,  parce  qu'il  contient  nécessai- 
rement une  quantité  d'indiciilions  extrêmement  importantes  pour 
l'histoire  de  la  ci\ilisation  indienne. 

Celte  activité  dans  les  études  relatives  à  la  littérature  sanscrite  sup- 
pose naturellement  et  provoque  une  activité  analogue  dans  l'étude  de 
la  langue  même.  Aussi,  voyons-nous  paraître  et  annoncer  de  nom- 
breux ouvrages  de  lexicographie  et  de  grammaire.  M.  Lam/lois  ^ient 
de  publier  le  second  volume  de  l'édition  de  Vyhnarakùcha^  com- 
mencée par  feu 31.  Loiseleur-Delongchanîps.  M.  Langlois  donne,  dans 
ce  volume,  les  index  alphabétiques,  d'abord  en  sanscrit,  ensuite  en 
français,  sans  lesquels  on  ne  pourrait  se  servir  de  l'ouvrage  original 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  C'est  le  seul  dictionnaire  sanscrit - 
français  qui  existe  jusqu'à  présent.  M.  lUcu  aimonce  la  publication 
d'un  autre  dictionnaire  sansciit  original,  c'est  le  Ilcmalchandra 
kosclia,  dont  le  texte  a  paru,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  à  Calcutta, 
mais  sans  commentaire  et  sans  traduction;  ce  texte  est  d'ailleurs 
devenu  si  rare,  que  celte  circonstance  seule  aurait  suffi  pour  rendre 
désirable  une  nouvelle  édition  d'un  livre  qui  a  de  l'importance,  non- 
seulement  parce  qu'il  complète  et  reclilie  rAmarak()cha,  mais  sur- 
tout parce  que  son  auteur  est  boudhiste  et  nous  indique  le  sens  par- 
ticulier que  prennent  certains  mots  quand  ils  sont  employés  par  des 
écrivains  de  cette  secte. , 

M.  liopp  vient  de  nous  donner  mi  nouveau  fascicule  de  la  seconde 
édition  de  son  Glossaire  sanscrit  \  Le  but  de  M.  Bopp,  en  publiant 
cet  ouvrage,  avait  été,  avant  tout,  de  faciliter  aux  commençans  la 
lecture  des  textes  sanscrits  imprimés  jusqu'alors  eu  Kurope.  Mais 
M.  Bopp  a  su  donner  h  celle  seconde  édition  une  importance  très- 
supérieure  à  ce  que  proniel  son  litre,  eu  y  incorporant  les  résultats 
principaux  de  ses  travaux  sur  la  comparaison  des  langues.  C'est  la 
grande  gloire  de  M.  Bopp  d'avoir  créé  la  science  des  étymologies,  de 
l'avoir  tirée  de  l'arbitraire,  réduite  à  des  règles  ccrlaincscl  appliquée 

•  Amataki'nhn,  OU  r<>cahiil,iirc   d' Àntai-asinlia,  pilUié  par  Loisclcur-Deslopg- 

rhamps  Vol.  ii.  l'oris,  iSi5,  in-8  (xvi  et3r.()  pag.}. 

•  niosfarium  snnsnHiiw,  h  l'r.  Hopp.  Berlin,  18ii,  ia-i  (174  pag.)- 


PF.NDANT  l'année  184^1.  125 

à  la  comparaison  de  toutes  les  langues  qui  composent  la  famille  indo- 
gerniar.ique.  Ou  ne  peut  assez  admirer  les  progrès  qu'on  lui  doit 
dans  celte  science,  quand  on  compare  la  certitude  et,  en  même  tems, 
la  délicatesse  des  procédés  étymologiques  d'aujourd'hui  à  ces  compa- 
raisons fantastiques  des  sons  qui  passaient,  il  y  a  trente  ans  encore, 
pour  des  étymologies. 

IM.  Defgranges  vient  de  terminer,  à  Paris.  l'impression  du  pre- 
mier volume  d'une  grammaire  sanscrite',  la  première  qui  paraisse 
en  français.  L'auteur,  un  des  plus  anciens  disciples  de  M.  Chézy,  a 
consacré  de  longues  années  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  dans  lequel 
il  aréuui  tout  ce  que  renferment  les  grammaires  de  Carey  et  de  "NVil- 
kins.  L'étendue  fort  considérable  de  ce  travail  fait  espérer  qu'il  con- 
tiendra un  système  grammatical  très-complet. 

yi.  Bœthlingk  a  publié,  dans  les  Transactions  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  ,  trois  mémoires  très-dé veloppés  sur  autant  de 
points  imporlans  de  la  grammaire  sanscrite  ;  le  premier  sur  l'accent', 
le' second  sur  la  déclinaison  '  et  le  troisième  sur  la  formation  des 
mots  à  l'aide  de  certains  suffixes  peu  communs^.  Le  système  de  ce 
savant  consiste  à  puiser  les  règles  exclusivement  dans  les  œuvres  des 
grammairiens  indiens,  mais  sans  s'astreindre  à  leur  méthode;  son  but 
est  d'arriver  ainsi  h  la  composition  d'une  grammaire  sanscrite  par- 
faitement authentique,  et,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
une  pareille  tentative  est  d'une  utilité  incontestable.  Ces  mémoires  se 
distinguent  d'ailleurs  par  un  savoir  sûr  et  une  exactitude  rigoureuse  ; 
seulement  il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  Bœthlingk  ne  songe  pas 
assez  à  faciliter  aux  commençans,  par  de  plus  amples  explications, 
l'accès  des  documens  qu'il  réunit  et  dont  l'étude  est  indispensable 
pour  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  sanscrite. 

'Giammaire  sanscrite-française,  par  M.  Desgrangcs.  Vol.  I,  Paris,  1845,  in-4». 
(xui  et  588  pages.) 

«  Ein  erster  Fersuch  iiberden  Accent  iin  Sanscrit,  yOD  Boellllingk.  Sainl-P6- 
tersbourg,  1813,  in-4"  (IH  pag)-  Mémoires,  t.  vu. 

'  Die  Declination  iin  Sanscrit.  Saint-Pélersbourg,  I8i4,  in-4°  (98  pag.)-  Tiré 
des  3Iémoires   de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

<  Die  Uiwdi ajfixe.  Saint-Pétersbourg,  1844,  10-4"  (156  pag.).  Tiré  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pélersbourg. 
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La  partie  bouddhique  de  la  liitéralure  indienne  ne  s'est  enrichie  , 
dans  le  courant  de  l'année,  que  d'un  seul  ouvrage,  maisd'un  ouvrage 
capital;  c'est  le  premier  volume  de  Vfntroduclion  à  Chistuire  du 
Bouddhisme  indien,  par  M.  Burnouf'.  Je  ne  puis  analyser,  même 
sommairement,  nn  livre  aussi  important,  aussi  rempli  de  faits  nou- 
veaux, et  je  suis  obligé  de  me  borner  à  dire  quelques  mots  sur  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé,  et  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Lorsque, 
il  va  vingt  ans  environ,  le  bouddhisme  commença  à  attirer  l'attention 
des  savans,  ils  rencontrèrent  partout,  depuis  le  Japon  jusqu'au  lac 
Aral,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à  Ceyian,  des  nations  bouddhiques, 
dont  ils  se  mirent  à  étudier  les  croyances,  chacun  dans  les  livres  de 
la  nation  qui  faisait  l'objet  spécial  de  ses  études  :  !M.  Rémusat  chez 
les  Chinois,  M.  Schmidt  chez  les  .Uongols,  M.  Turnourà  Ceyian, 
M.  Csoma  de  Koros  au  Thihet,  M.  Ilodgson  dans  le  Népal.  Le 
résultat  fut  que  le  bouddliisme,  qu'on  avait  considéré,  pour  ainsi 
dire,  comme  homogène,  ne  parut  plus  avoir  aucune  unité,  et  sem- 
bla parcourir  toute  l'échelle  des  doctrines  qui  séparent  le  spiritua- 
lisme le  plus  raffiné  du  matérialisme  le  plus  grossier.  11  était  évident 
qu'on  se  trouvait  en  face  d'un  problème  plus  compliqué  qu'on  ne 
l'avait  supposé  ;  mais  où  en  chercher  la  solution  ?  car  la  richesse 
nu-me  et  la  multiplicité  des  matériaux  paraissaient  rendre  impossible 
qu'un  seul  homme  pût  étudier  une  littérature  si  variée,  écrite  en  tant 
de  langues,  s'étendant  sur  la  moitié  de  l'Asie,  et  embrassant  une 
période  de  vingt-cinq  siècles.  On  pouvait  bien  conjecturer  que  les 
véritables  sources  des  doctrines  bouddhiques  ne  devaient  se  trouver 
que  dans  les  livres  sanscrits  du  Népal,  ou  dans  les  livres  pfdis  de 
Ceyian;  il  était  évident  que  les  livres  sacrés  d'une  religion  née  dans 
l'Inde  ne  pouvaient  être  écrits  que  dans  une  langue  indienne  ;  et, 
même  en  réduisant  le  problème  à  ces  termes,  on  avait  deux  corps 
d'ouvrages  rédigés  dans  les  deux  dlah-ctcs  sacrés  de  l'Inde,  mais  dif- 
férant considérablement  et  ne  provenant  apparemment  pas  l'un  de 
l'autre.  M,  Burnouf  sentit  que  la  vérité  ne  pouvait  sortir  que  de  la 
comparaison  critique  de  ces  deux  sources,  et  personne  n'était  plus 

•  Introduction  à  l'hùtoiro  du  Buddhitme  indien.,  pat  E.  Bumouf,  Yol.  1.  Ptris 
1844,  in.4''  rW7  p«|?.). 
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heureusement  placé  que  lui  pour  le  faire;  il  avait  commencé  sa  car- 
rièi-e  iiitéraire  par  une  grammaire  pâlie,  et  n'ayant  jamais  aban- 
donné cette  étude,  il  s'était  peu  à  peu  procuré  un  grand  nombre 
d'ouvrages  bouddhiques  composés  en  cette  langue  ;  d'un  autre  côté, 
M.  Hodgson  avait  eu  la  générosité  de  donner  à  votre  Société  une 
partie  des  livres  bouddhiques  sanscrits  qu'il  avait  découverts  dans  le 
Népal;  et  de  faire  copier  le  reste  sur  votre  demande,  de  sorte  que 
M.  Burnouf  se  lrou\ait  ainsi  eu  possession  de  tous  les  élémeus  de  la 
question.  Il  se  mil  alors  à  classer  les  ouvrages  qui  composent  les  deux 
collections,  à  séparer  les  livres  sacrés  de  ceux  qui  portent  des  noms 
d'auteurs;  à  les  analyser  un  à  un,  et  à  déterminer  le  point  de  vue 
ihéologique  particulier  à  chaque  classe  et  à  chaque  ouvrage.  Il  par- 
vint ainsi  à  débrouiller  ce  chaos,  à  découvrir  les  phases  par  lesquelles 
avait  passé  la  doctrine  bouddhique,  à  fixer  les  rapports  entre  les  livres 
sanscrits  et  pâlis,  les  uns  et  les  autres  également  authentiques,  mais 
résultant  de  rédactions  adoptées  dans  des  conciles  différens.  Il  acquit 
la  certitude  que  les  littératures  bouddhiques  de  la  Chine,  duThibetet 
de  la  Tartarie  se  rattachaient  aux  livres  sanscrits,  et  celle  des  pays 
méridionaux  aux  hvres  pâlis ,  et  il  est  parvenu  ainsi  à  donner  le 
moyeu  de  classer  les  ouvrages  bouddhiques  dans  quelque  langue 
qu'ils  soient  composés.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient 
l'analyse  et  la  critique  des  livres  du  jSépal  ;  le  second  traitera  des 
livres  écrits  en  pâli,  de  la  comparaison  des  deux  collections  etdel'his- 
toire  des  origines  du  bouddhisme. 

9.  Progrès  dans  l'élude  de  la  littérature  hindoustanie. 

Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  des  littératures  qui  se  ratlachent 
au  sanscrit.  M.  Duncan  Forbes  vient  de  publier  à  Londres  une  nou- 
velle édition  du  Bagh-o-Bahar,  qui  est  la  plus  élégante  dés  traduc- 
tions faites  en  Ilindoustani,  de  la  collection  des  contes  intitulés  les 
Quatre  Dericichs ,  et  composés  originairement  en  persan  ,  par 
khosrou  de  Dchli. 

M.  Shakespear  a  fait  paraître,  aussi  à  Londres,  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Manuel  de  la  langue  hindoustanie  «,  contenant  une 

'  ^n  iniroductinn  to  tite  liindus(aui  language,  by  John  Shakespcar.  Londres  j 
1845,  in-8"  rr,ô4  pag.\ 
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grammaire  et  un  vocabulaire,  des  dialogues  et  des  anecdotes  en  carac- 
tères persans  et  hindous,  des  instructions  pour  traduire  de  l'anglais 
en  liindoustani,  et  une  liste  de  termes  techniques  et  militaires  ;  enfin, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'emploi  usuel  de  ce  dialecte,  antant  qu'un 
livre  peut  l'enseigner. 

M.  Parie  annonce  une  traduction  française  delà  chronique  d'Js- 
sam^  écrite  originairement  en  persan  et  traduite  en  hindoustani,  mais 
qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  chronique  ;  c'est  l'histoire  de 
l'expédition  qu'Aurengzib  fit  faire,  en  1661,  dans  l'Assam,  par  Mir 
Djoumia.  Cet  ouvrage,  à  en  juger  par  une  notice  insérée  dans  les 
Recherches  asiatiques,  paraît  avoir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  d'une 
province  aussi  peu  connue  que  l'Assam. 

Enfin,  1>I,  Polt  a  publié  à  Leipzig  un  travail  sur  la  langue  des 
Bohémiens',  langue  que  l'on  sait,  depuis  Grellman,  être  dérivée 
du  sanscrit ,  mais  que  l'on  n'avait  jamais  étudiée  avec  le  soin  que 
yi.  Fou  y  a  mis.  11  y  a  employé  toutes  les  ressources  de  la  gram- 
maire comparée  et  les  richessesdes  dictionnaires  de  toutes  les  langues 
indo-germaniques,  et  il  faut  convenir  qu'il  a  prouvé  sa  thèse  de  ma- 
nière à  ce  que  personne  ne  soit  tenté  de  la  mettre  en  doute  ;  toute- 
fois ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les  moyens  dépassent  le 
but  qu'on  a  voulu  atteindre  et  qu'il  y  a  un  peu  abus  de  savoir  à  con- 
sacrer deux  gros  volumes  au  dialecte  des  Bohémiens. 

10.  Progrès  dans  l'élude  de  la  littérature  raaiaie. 

La  littérature  malaie  n'a  été,  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  l'objet 
que  de  deux  publications.  La  première  est  un  poème  intitulé  Bida- 
sari,  dont  M,  f^an  Iloevell  a  publié  le  texte  et  une  traduction 
accompagnée  de  notes'.  C'est  un  conte  romanesque,  dont  la  rédac- 
tion actuelle  est  certainement  d'une  date  postérieure  à  la  conversion 
des  Javanais  à  l'islam,  mais  dont  le  fond  est  peut-être  indien,  ou  date 

'    hie  Zigriiner  in  Liiropa  iind  Aiicn,  VOn  D'  A.  F.  Poll.  V'ol.  I.  Ilailo,  l83t, 

iD-8»  (47G  pag.). 

»  Sjiùr  lli(laiari,ren  onrspionkrlijk  innU-iich  Grjiiltt  iiil<jrt)rvni  f/oor,  van  Hoe- 

vell.  Ijolavia,  1843,  in-8  (ii.n.  102  cl  i'21  pag),  Tiré  dos  Mémoires  de  l'Aca- 
démie do  l'.nlavin.  V<p|.  xw. 
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au  moins  du  tcms  où  l'influence  et  les  croyances  indiennes  étaient 
encore  prédominantes  à  Java.  Ce  poëme  contient  près  de  7000  vers, 
et  paraît  avoir  un  mérite  de  style  qui  doit  donner  de  la  valeur  à  celte 
publication  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  malaie.  La 
seconde  publication  est  la  collection  des  lois  maritimes  des  peuples 
malais,  par  M.  Dulaurier.  On  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'une  popu- 
lation de  marins ,  comme  celle  des  différentes  tribus  malaies,  ait 
adopté  de  bonne  heure  des  règles  propres  à  prévenir  ou  terminer  les 
discussions  qui  devaient  naître  à  tout  instant.  Aussi  a-t-ou  trouvé  uu 
assez  grand  nombre  de  codes  maritimes  dans  les  différens  états  de 
l'archipel  malai.  M.  Railles  en  avait  publié  une  compilation  plutôt 
qu'une  traduction  ,  et  les  Anglais  de  Singapour  avaient  imprimé  le 
texte  du  code  des  Bouguis.  M.  Dulaurier'  a  réuni  les  codes  de  3Ia- 
lacca,  de  Macassar,  et  celui  des  Bouguis  et  lésa  publiés,  accompagnés 
d'une  traduction  et  d'un  commentaire.  Ces  lois,  dont  la  rédaction 
actuelle  remonte  en  partie  au  l'I"  siècle,  mais  dont  le  fond  paraît 
beaucoup  plus  ancien,  contiennent  accessoirement  de  nombreuses 
données  dont  l'histoire  aura  à-  tenir  compte.  Le  code  des  Bouguis  est 
imprimé  avec  un  caractère  bougui ,  que  l'Imprimerie  royale  a  fait 
graver  pour  cet  ouvrage,  et  qui  est  le  seul  que  l'on  possède  en  Europe. 

11.  Progrès  dans  l'élude  de  la  littérature  chinoise. 

J'arrive  à  la  littérature  chinoise.  M.  E.  Biot  travaille  depuis  long- 
tems  à  une  traduction  du  Tchéou-li  ou  livre  des  rites  [de  la  dy- 
nastie des  Tchéou,  qui  passe  pour  avoir  été  composé  au  12^  siècle 
avant  notre  ère,  par  Tchéoii-kong  ou  par  son  ordre.  C'est  un  ouvrage 
d'une  grande  valeur  historique,  car  on  sait  que  chez  les  Chinois  les 
rites  jouent  dans  l'état  un  rôle  bien  plus  important  que  nulle  autre 
part ,  et  un  livre  des  rites  embrasse  chez  eux  nécessairement  toute 
l'organisaiion  du  gouvernement.  M.  Biot  ne  publie  pas  encore 
sa  traduction,  mais  il  a  commencé  à  faire  paraître  une  série  de  travaux 
historiques,  basés  sur  les  données  que  lui  a  fournies  le  Tchéou-li. 

»  Divit  maritime  de  la  mer  des  Indes,  publié  et  traduit  par  3L  Dulaurier.  Pa- 
ri», 1845.  in-4°  (95  pag.).  Tiré  du  6'  volume  de  la  Collection  de  lois  maritimes, 
par  .M.  Pardessus. 
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Ainsi  il  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  des  savans  étrangers,  publiés 
parrAcadomic  des  inscriptions,  un  exposé  de  la  conslitution  poli- 
tique de  la  Chine,  au  12*  siècle  de  notre  ère',  telle  qu'elle  fut  fon- 
dée par  les  Tchéou.  Cette  dynastie  elle-même  ne  prétendait  que 
remettre  en  pratique  les  anciens  usages,  comme  c'est  l'hiihitude  en 
Chine  ,  où  chaque  révolution  veut  n'être  qu'une  restauration  ;  mais 
sans  aucnn  doute  il  se  cachait  on  grand  nombre  d'innovations  soos  ce 
respect  pour  l'antiquité,  et  de  restauration  en  restauration  l'empire 
chinois  a  suivi  le  sort  de  tous  les  élats,  cl  a  entièrement  changé  de  face 
dans  le  courant  des  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée  au  pouvoir 
dos  premiers  empereurs  de  la  dynastie  d(sTehéou  forme  un  excellent 
point  de  départ  pour  faire  l'histoire  des  iiisiitutioiisdes  Chinois;  car, 
î»  dater  de  cette  époque,  on  possède  des  matériaux  posilifspour  suivre 
le  déve'oppcmcnt  de  rorgniiisaiion  civile  et  politique  de  l'empire. 
M.  Biot  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  partie  de 
ces  recherches,  qui  doit  traiter  de  l' Histoire  de  V instruction  publique 
en  Chine,  à  partir  du  12®  siècle  avant  noire  ère. 

.M.  Pauthier  a  fait  |)ar;iîire  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie chinoise  \  Il  divise  son  sujet  en  trois  époques  :  les  origines  de 
la  philosophie,  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  Fo-hi  ;  l'époqno  de  Lao- 
Iseu  et  de  Confucius;  enfin,  l'époque  moderne  de  Tchou-lii  et  de  ses 
successeurs.  C'est  un  vaste  sujet,  encore  bien  peu  étudié,  car,  dans 
ce  que  l'on  connaît  jusrpi'à  présent  des  ouvrages  des  philosoplies  chi- 
nois, il  n'y  a  vraiment  que  le  Tun-te-UinQ  qui  mérite  d'être  cité 
comme  œuvre  philosophi([uc,  et  il  n'est  pas  certain  que  les  idées  qui 
forment  le  fond  de  cet  ouvrage  ne  soient  un  emprunt  fait  à  ITnde. 
La  nation  chinoise  n'est  é\idemment  pas  douée  d'un  sentiment  philo- 
sophique bien  profond,  car  s'il  en  était  autrement  elle  ne  se  serait  pas 
contentée  de  la  morale  politique  de  Confucius-,  il  est  néanmoins  à 
désirer  que  les  œuvres  des  neuf  philosophes  classiques,  qui  nous  sont 


'  Mt  mnirr  sut-  la  ron.itliition  politique  delà  Chine  an  I2t  sihle  avant  imli-e  ^ic, 
par  .M.  K.  liiol.  Paris,  18ii,  in-i"  (i5  pag.)-  Extrait  du  lotne  ii  des  Mémoires 
lies  Savans  divers.  " 

*  l'.iquissr   d'une  liistnirc   dr   la  pliUnuijtiic   chi,un.yC ,  par  G.  Paultlicr.  raris", 

I8îi.  iu-8  (Ob  paii  ).  Lxlr.  de  la  Uevuc  ind(^pcudanic. 
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encore  inconnues,  de  niènic  que  celles  de  Tchou-lu,  soient  traduites, 
pour  que  l'on  puisse  juger  exaclemenl  comment  les  esprits  d'élite  de 
ce  pays  ont  tâché  de  résoudre  les  grandes  questions  philosophiques. 

W.  Endlicher,  à  Vienne,  a  fait  imprimer  le  premier  volume  d'une 
grammaire  chinoise  ',  la  première  qui  paraisse  en  Allemagne.  L'au- 
teur a  fait  un  usage  très-consciencieux  de  tous  les  travaux  antérieurs 
sur  cette  matière  ;  il  traite  surtout  avec  beaucoup  de  soin  la  théorie 
des  prépositions,  qui  est  si  importante  pour  la  syntaxe  chinoise.  S'il 
y  a  quelque  chose  à  regretter  dans  cet  ouvrage,  c'est  peut-être  les 
trop  grands  détails  dans  lesquels  l'auteur  est  entré  au  sujet  des  sons 
et  de  l'écriture,  qui  sont  des  hors-d'œuvre  dans  une  grammaire. 

^l.Sclioll,  à  Berlin,  a  publié  un  vocabulaire  chinois  %  ou  plutôt 
le  catalogue  des  caractères  dont  U.  Gutzlaffa  fait  présent  à  l'académie 
de  Berlin,  lesquels  d'ailleurs  ne  sont  pas  choisis  de  manière  à  dispen- 
ser, même  un  commençant,  de  l'enjploi  d'un  dictionnaire  plus  ample. 
Il  sera  au  reste  facile  à  l'académie  de  Berlin  d'augmenter,  à  mesure 
des  besoins,  ce  premier  fonds  de  caractères  chinois,  et  de  le  complé- 
ter de  manière  à  ce  qu'il  puisse  servir  à  l'impression  des  textes. 

Enfin,  il  a  paru  à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  et  sous  le  titre  d'Exer- 
cices  progressifs  sur  les  clefs  et  les  phonétiques  de  la  langue 
chinoise  %  un  petit  manuel  qui  fait  partie  des  chreslomathies  destinées 
à  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Les  exercices  sont  suivis 
d'un  choix  de  phrases  familières  et  de  dialogues.  Ce  petit  livre,  con- 
venablement calculé  pour  servir  aux  commençans ,  est  hthogiaphié 
avec  beaucoup  d'élégance. 

L'étude  de  la  littérature  moderne  des  Chinois  a  fourni  cette  année 
des  travaux  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  paru  sur  la  littéra- 
ture ancienne.  M.  Julien  a  traduit  un  roman  regardé  comme  clas- 
sique, et  intitulé  Ping-chao-ling-yen^,  ou  les  Deux  Chinoises 

'  Jnfangsijhinde  der  cliinesischcn   Cvammatik,  yon    A.   Endliclier..  Vienne, 

1855,  in-8  (280  pag.). 

*  Vocabularium  sinictim,  concinnavil  G.  Scholt.  Berlin,  1844,  in-4  (88  pag.}. 

*  Exercices  progressifs  sur  les  elcfs  et  /es  plio-ictiqties  de  la  langue  chinoise.  Paris, 
1845,  in-8  (44  pag.). 

*  Ce  roman  se  publie  actueltcment  dans  la  Bibliothèqae  choisie  du  Consii^ 

lulionncl. 
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lettrées.  C'est  un  livre  d'un  raffinement  littéraire  extraordinaire , 
dans  lequel  il  n'y  a  presque  pas  d'action ,  l'auteur  dédaignant  les 
moyens  vulgaires  de  frapper  le  lecteur,  et  faisant  rouler  tout  l'intérêt 
du  roman  sur  le  mérite  de  quelques  sonnets,  qui  deviennent  une 
affaire  d'état.  On  n'y  trouve  que  défis  littéraires,  dans  lesquels 
deux  cnfans,  les  héroïnes  du  roman  ,  confondent  par  leur  savoir  tous 
les  grands  personnages  de  l'empire.  L'empereur  et  sa  cour  y  sont 
tout  occupés  à  composer  et  à  juger  des  poésies  légères,  et  on  y  voit 
les  hommes  les  plus  puissans  commettre  toute  espèce  de  bassesses 
et  de  crimes  par  dépit  littéraire.  La  grâce  et  la  délicatesse  du  style 
de  ce  livre  font  depuis  deux  siècles  en  Chine  l'admiration  de  tout 
honuTje  qui  prétend  à  quelque  culture;  mais  ces  qualités  sont  néces- 
sairement perdues  pour  nous,  car,  quelque  parfaite  que  soit  la  tra- 
duction ,  il  est  impossible  que  nous  puissions  sentir  les  afiusions 
délicates  qui  font  le  charme  de  cet  ouvrage.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  livre  extrêmement  curieux  à  cause  de  l'étrange  tableau  de  mœurs 
qu'il  nous  présente  et  qui  nous  fait  comprendre  comment  la  culture 
excessive  et  exclusive  des  lettres  a  pu  amener  l'empire  chinois  au 
degré  de  faiblesse  où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  Si  un  Kuropéeu 
était  auteur  de  ce  roman,  on  croirait  qu'il  a  voulu  faire  la  satire  des 
Chinois,  et  montrer  la  puérilité  du  savoir  auquel  toutes  les  forces 
vitales  delà  nation  sont  sacrifiées  systématiquement;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s'y  tromper,  c'est  bien  sérieusement  et  comme  l'idéal 
de  la  civilisation  que  l'an  leur  chinois  présente  cet  étrange  tableau,  et 
'  'itout  l'empire  l'a  accepté. 

■  "■•  Enfin,  M.  Parie  a  commencé  à  publier  la  traduction  d'un  autre 
''roman  chinois  non  moins  célèbre  mais  d'un  genre  tout  différent  ; 
c'est  le  San-koné-tchi,  ou  Y  Histoire  des  trois  royaumes  '.  Ce  n'est 
pas  un  roman  épique  comme  Antar  ou  les  romans  du  moyen  5ge,  car 
il  ne  repose  pas  sur  la  tradition  ;  c'est  un  roman  historique  ou  une 
histoire  pittoresque,  exactement  comme  on  en  fait  aujourd'hui  en 
Europe.  L'auteur  a  choisi  dans  les  annales  de  son  pays  une  époque 
pleine  d'agitation  ,  et  l'a  entourée  d'incidens  romanesques,  de  détails 

"  !ian-f.oui'-tcli_y,  Uuloirr  des  Iroif  lojaumcs,  Irad.  par  Th.  ra\ic.  Vol.     I.  l'U- 

ris,  1840,  in-8  (l&ii  el  350  pag.). 
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d'iiivciuioi) ,  tout  en  conservant  le  cadre  entier  de  i'bisloirc  et  le 
„-'aclère  des  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle.  Ce  roman  date  du 
ii'  siècle;  il  a  eu  un  succès  immense,  qui  dure  encore,  et,  selon 
le  iroverbe  chinois,  tout  homme  doit  l'avoir  lu  au  moins  une  fois. 
P'.ur  les  Chinois,  c'est  un  tableau  animé  et  souvent  tout  à  fait  drama- 
li(iuc  d'une  partie  iinporlanie  de  leur  histoire,  rempli  d'cnseigne- 
mens  politiques ,  et  un  peu  exagéré  dans  la  peijilure  des  vices  et  des 
vertus,  comme  il  convient  à  un  livre  destiné  à  une  grande  popularité  ; 
l>our  nous ,  c'est  un  commentaire  plein  de  vie  des  annales,  un  ptu 
sèches,  de  l'empire,  un  moyen  d'étudier  les  sentimcns  nationaux  et  la 
morale  publique  des  Chinois.  Le  San-koué  tchi  est  un  ouvrage  d'une 
grande  étendue  ,  et  il  est  vivement  à  désirer  que  M.  Pavie  se  trouve 
assez  encouragé  par  un  succès  mérité,  pour  qu'il  puisse  aller  jusqu'au 
bout  de  sa  tâche. 

12.  Progrès  dans  l'étude  de  la  lilléralure  mongole. 

Quant  aux  littératures  qui  se  rattachent,  par  un  lien  quelconque  à 
celle  des  Chinois,  il  n'y  a  que  la  littérature  mongole  qui  ait  fourni 
un  ouvrage  à  citer  :  c'est  le  premier  volume  du  dictionnaire  mon- 
gol-russe-français  '  de  M.  Koicalcicski ,  professeur  à  Kasan.  L'in- 
térêt qu'offre  l'étude  de  la  langue  mongole  est,  en  général,  plutôt 
ethnographique  que  littéraire  ;  car  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
mongols  sont  des  traductions  de  livres  tibétains,  traduits,  en  général, 
eux-mêmes  du  sanscrit.  jNéanmoins  les  Mongols  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  le  monde,  pour  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les 
faire  mieux  connaître  ne  soit  pas  d'une  grande  valeur,  et  les  encou- 
ragemens  du  gouvernement  russe,  qui  désire,  par  des  raisons  poli- 
tiques, rendre  la  langue  mongole  accessible,  font  faire  des  progrès 
rapides  à  celte  étude.  M.  Kowalewski  a  demeuré  longtems  parmi 
différentes  tribus  mongoles,  et  il  s'est  déjà  distingué  par  plusieurs 
publications  importantes  relatives  à  la  littérature  de  ce  pays.  Une 
première  édition  de  son  Dictionnaire  avait  été  brûlée  lors  de  l'incen- 
die de  Kasan,  il  y  a  quelques  années;  mais  le  gouvernement  russe  a 

'    Dictionnaire    mwjol-ruisc-français,   par   J.    E.   KowaleWski.  T.    I.  KdSaD 
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mis  l'aulcur  en  mosurc  de  réiiarer  celle  perle.  M.  Kowalcwski  clouiic, 
au  coiniucnecinenl,  la  liste,  Irès-noiubreuse,  des  sources  où  il  a 
puisé,  et  il  indique,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  en  général,  les  pas- 
sages d'où  sont  tirés  les  mois  qu'il  explique  ;  il  en  marque  l'origine 
quand  ils  sont  étrangers,  et  donne  la  transcription  de  ceux  qui  vien- 
nent du  turc  ou  du  liiibétain. 

13.  Progrès  de  la  langue  ossètc. 

Enfin ,  il  me  reste  à  dire  un  mol  d'un  ouvrage  que  je  ne  saurais 
faire  entrer  dans  aucune  des  familles  de  langues  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler  :  c'est  la  grammaire  cl  h  vocabulaire  osaèle  '  de  M.  Sjô- 
gren.  Les  langues  du  Caucase  n'ont  aucune  importance  littéraire, 
mais  elles  sont  dignes  de  tout  intérêt  sous  le  rapiwt  hitilorique.  Les 
peuples  barbares  n'ont  d'autres  annales  que  leurs  langues ,  qui ,  par 
leur  structure,  prouvent  l'origine  de  la  race  qui  les  parle,  et,  j)ar  leur 
vocabulaire,  témoignent  des  influences  étrangères  que  ces  peuples  ont 
subies  i  elles  fournissent  sur  ces  points  des  données  historiques  ir.ès- 
incomplètes,  mais  d'une  antiquité  et  d'une  authenticité  supérieures 
à  tout  ce  que  pourrait  contenir  des  livres.  D'après  des  indications 
très-vagues  et  réunies  avec  peu  de  critique  par  Klaprolli ,  on  avait 
généralement  classé  les  Ossèles  parmi  les  peuples  indo-gei  niauiiiues. 
M.  tjjogrcu,  forcé  de  résider  dans  le  Caucase  pendant  plusieurs 
années,  s'evSl  proposé  d'étudier  à  fond  celle  langue,  et  il  livre  aujour- 
d'hui au  public  sa\aul  le  résultat  de  ses  longues  et  pénibles  recher- 
ches. Il  s'abstient  de  communiquer  ses  conclusions  sur  l'origine  de 
la  raceossèle;  mais  son  ouvrage  doit  contenir  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  décida-  ce  point  curieux  d'ethnographie  *. 

Jules  iMoiiL,  membre  de  l'inslilul. 

'   OjStdii/it   .Sy/ac/We/wf  utb.st  hurzciii  oisclisili-tmlsclitm  froiUtbin.li,  Von  £|J0- 

jjreq.  Sainl-Pclcrsbourg,  ls4i,  in-i  (xm  et  WS  pag). 

'  Exlrail  du /oiinirt/ avmtiV/».,  juillet  I8i5.  Tour  nous  mettre  au  courant, 
nous  (ionneron^  dans  !o  prochain  volume  le  (ablcau  des  études  do  1845,  qui 
vient  de  paraître.  ^  ^  ''^  "'*' 
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OEUVRES    COMPLÈTES 

DE  M.  LE  BARON  GUIRAUD 

DE  L> ACADÉMIE  FRANÇAISE  >. 


Les  cduvres  de  M.  le  baron  Guiraud  ayant  été  analysées  et  jugées 
successivement  d'après  l'ordre  de  leur  publication,  au  lieu  d'une 
critique  détaillée,  nous  nous  boinerons  à  présenter  une  appréciation 
sommaire  de  l'ensemble  des  travaux  du  noble  écrivain.  Cette  appré- 
ciation, nous  la  tirons  des  paroles  mêmes  de  l'auteur  cjui,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française,  insiste  sur  la  connexion 
intime  de  la  morale  avec  les  lettres,  et  nous  trouvons  qu'il  a  très- 
bien  prouvé  par  ses  écrits  ,  que  le  talent  et  la  vertu  ont  le  même 
principe.  Quelques  réserves  ont  été  faites  au  sujet  de  Flavien  et  de 
Césaire,  romans  où  des  peintures  trop  vives  ont  paru  à  cei-tains  es- 
prits dangereuses  pour  de  jeunes  imaginations  ;  peut-être  faudrait-il 
rappeler  que  le  devoir  d'un  écrivain  n'est  pas  de  s'adresser  à  une 
classe  spéciale  de  lecteurs,  mais  à  la  société  en  général  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts,  pourvu  que  la  vérité  soit  toujours  scru- 
puleusemeut  gardée  et  le  mal  sévèrement  condamné.  S'imagi- 
ner d'ailleurs  qu'une  œuvre  d'où  les  passions  sont  entièrement 
exclues  porte  plus  de  cœurs  au  bien  que  celles  où  la  lutte  du 
bon  et  du  mauvais  est  sagement  éu\blie,  c'est  à  notre  avis  se  faire  une 
étrange  illusion,  tous  les  jours  démentie  par  les  faits  qui  nous  envi- 
ronnent.—L'homme  qui  écrit  pour  être  lu  doit  refléter  le  monde 
tel  qu'il  est,  sauf  à  le  rendi'e  tel  qu'il  doit  être.  Ne  rien  dire  des  pas- 
sions, ce  n'est  pas  empêcher  qu'elles  existent,  c'est  les  rendre  au 
contraire  plus  funestes;  le  mal  qu'on  n'avoue  pas  fait  plus  de  ra- 

'  ■>  vol,  Lcaus  in-8  à  Pms,  chi/.  Amicl,  rue  delà  pais,  prix  30  fr. 
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vagcs  que  celui  qui  cherche  à  s'clTacer  devant  les  claiics  de  ia  sa- 
gesse; r(C  suli.' il  ne  saurait  donc  y  avuir  matière  à  reproche 

contre  un  hoiuine  religieux  qui  peint  les  passions  sans  descendre  aux 
grossièretés  du  vice,  aux  appétits  des  sens,  aux  égarcmens  du  crime; 
on  doit  lui  savoir  gré  plutôt  d'attirer  le  lecteur  à  la  pratique  des 
vertus  en  tenant  compte  des  orages  de  la  chair  révoltée  contre  l'es- 
priL  Qu'ircxistejdescaracièics  assezfaibles  pours'efTaroucberauraoin- 
dre  tableau  profane^  c'est  une  exception;  la  masse  veut  des  émotions, 
et  veut  reconnaître  dans  l'écrivain  qu'elle  adopte  cette  science  du 
cœur  humain  qui  fait  qu'on  a  foi  dans  son  jugement  et  qu'on  se  rend 
à  ses  décisions.  Tel  est,  en  cffef,  l'état  actuel  des  esprits,  que  nul  de  la 
génération  actuelle  ne  peut  être  sûrement  taxé  d'ignorance  en  ce  qui 
constitue  l'homme  pervers  et  le  sceptique.  Les  passions  malheureuse- 
ment sont  un  livre  ouvert  où  chacun  peut  lire  sans  changer  de  place  et 
de  tous  côtés;  jamais  les  caractères  n'ont  été  plus  sensuels,  les  esprits 
plus  raisonneurs  ;  leur  donner  des  écrits  qui  nient  le  mal,  c'est  une 
ingénuité  qui  les  fait  sourire  ;  ne  leur  en  pas  parler,  c'est  s'exposer  à 
voir  son  œuvre  délaissée  pour  faire  place  5  ces  romans  d'aujourd'hui 
où  les  mauvais  penchants  se  montrent  dans  toute  leur  nudité  et  cela 
sans  aucun  contre  poids;  pour  tout  direen  un  rnot,  ne  serait-il  pas  venu 
le  temps  d'inspirer  aux  chrétiens  cette  vertu  mâle  et  robuste  qui  sait  voir 
sans  rougir,  entendre  sansfrémir,  parler  sans  grimacer  à  la  manière  de 
Tartufe?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  dévotions  inquiètes  qu'un  pli 
de  rose  meurtrit  ne  sont  pas  celles  qui  dérivent  d'une  foi  sincère  et 
d'une  piclc  éclairée  ;  qu'on  apprenne  à  chercher' dans  tout  le  côté 
élevé,  le  côté  vrai,  le  côté  divin,  cl  l'on  trciivcra  Dieu  là  oîi  plusieurs 
croient  Noir  l'ange  de  ténèbres.  M.  le  baion  Guiraud  est  dans  ces 
idées  larges  et  saines  qui  conviennent  à  tout  esprit  élevé,  h  tonte  rai- 
son supérieure.  En  peignant  dans  Flovien  les  désordres  de  Rome,  il 
porte  d'une  main  le  fouet  de  Juvénal  et  de  l'autre  la  croix  du  Dieu 
mort  pour  tant  d'iniquités.  S'il  est  instoricn  dans  les  détails,  il  est 
moraliste  sévère  dans  l'action  principale  et  dans  les  conclusions.  En 
mettante  nu  d'autre  part  lec<eurde  Cc'iairr,  il  développe  avec  beau- 
coup d'art  et  de  bonheur  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  l'or  éprouvé 
e/(iMs  1(1  fiiuriidisc  c^t  aijrcalilc  nu  Sciuncur.  »  Cthmrr  est  inie 
rréatiou  «jui  \i\ia  pdice(|uellc  est  vraie;  yi{([n'cllc  ne  tauruil  inw 
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roquer  aucune  larme  qui  nuit  devant  Pieu  la  pureté  d'un  repen- 
tir. Si  uous  jugeons  d'aprè's  nos  propres  impressions,  ces  deux  lectures 
ont  réveillé  eu  uous  les  plus  duuccs  émotions,  et  ont  parfaitement 
justifié  à  nos  yeux  cette  pensée  de  l'auteur  qui  est  aussi  la  nôtre: 
«  C'est  que  l'homme  a  deux  natures  en  lui  :  le  moment  où  elles  lut- 
«  teni  dans  son  âme  est  profondément  dramatique,  et  une  grande  ins- 
«  truction  naît  de  ce  grand  intérêt  ;  car  le  spectacle  de  ces  combats 
«  fortifie  les  plus  courageux  et  inspire  aux  plus  timides  la  prudence  de 
«  les  éviter.  «  -'-* 

Indépendamment  du  charme  répandu  dans  ces  deux  romans  dohï 
l'un  rappelle  les  Martyrs  par  ses  descriptions  poétiques,  si  nuancées; 
l'autre /fe«e  par  ses  peintures  profondément  étudiées  du  cœur  hj- 
main ,  nous  avons  été  frappé  de  celte  vérité  locale  donnée  aux  scènes 
décrites  soit  en  Espagne,  soit  en  ItaUe. 

De  cette  érudition  sérieuse  jetée  à  pleines  mains  au  milieu  des  fleurs 
d'une  imagination  toute  méridionale  ;  et  de  cette  conviction  religieuse 
planant  sans  cesse  sur  le  récit  pour  le  ramener  sagement  au  but  moral 
qui  doit  être  son  dénouement  ;  l'impression  toute  religieuse  produite 
sur  plusieurs  par  ces  deux  lectures,  et  diflércntes  pour  d'autres  qui 
ont  cru  devoir  faire  des  réserves,  prouve  assez  la  difficulté  qu'il  y 
aurait  à  porter  un  jugement  absolu  sur  le  danger  de  tel  ou  tel  écrit 
qui  n'offense  pas  ouvertement  la  morale;  le  mieux,  dans  ce  cas,  est 
d'avoir  un  sage  conseiller,  ou  de  s'habituer  à  se  juger  sainement  soi  - 
même  pour  savoii'  donner  à  son  esprit  la  nourriture  qui  lui  convient. 

Si  du  romancier  nous  passons  à  l'auteur  dramatique  ,  M.  Giraud 
offre  à  nos  éloges  mérités  sa  tragédie  des  Machahées ,  dans  laquelle 
la  grandeur  du  sujet  s'allie  à  la  solennité  de  l'action,  qui  repose  tout 
entière  sur  la  narration  sublime  de  la  Bible.  Le  théâtre  de  M.  Gui- 
raud ,  composé  de  trois  tragédies  ,  celle  que  nous  venons  de  citer, 
le  comte  Julien  et  Firginie,  est  conçu  dans  des  données  classi- 
ques peu  en  vogue  aujourd'hui.  L'auteur,  on  le  voit,  a  cherché  plutôt 
un  succès  littéraire  qu'un  succès  scénique. 

Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  d'une  de  ses  pièces  dont 
Talma  devait  fonder  à  lui  seul  la  réussite,  ses  personnages  ont  la  gra- 
vité imposante  de  ceux  de  Racine  ;  l'intrigue  sur  laquelle  repose  l'ac- 
tion, est  simple,  bien  conduite,  se  développant  sans  incidens  exagérés, 
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et  dans  les  termes  voulus  d'tinilé  do  tems  et  de  lieu.  Les  vers  sont 
sonores,  sans  déclamation  visant  à  l'enflure,  tels  qu'ils  conviennent  à 
la  diction  si  i)ure  de  Rachel,  et  tels  qu'ils  devaient  convenir  au  jeu  si 
naturel  de  Talma.  Ce  sont  de  ces  tragi'dios  qui  demandent,  de  la  part 
de  l'acteur  ,  autant  d'intelligence  qu'il  en  a  fallu  à  l'auteur  pour  les 
composer,  parce  qu'elles  s'adressent  plus  à  l'esprit  qu'elles  instruisent 
qu'aux  yeux  qu'elles  ne  cherchent  point  à  étonner.  Bien  plus,  ce  sont 
des  œmTes  sérieusement  pensées,  sérieusement  écrites,  faisant  du 
théâtre  une  école  de  bonnes  mœurs ,  et  des  acteurs  qui  les  interprè- 
tent, des  hommes  honorables,  s'élevanl  au-dessus  de  la  profession  de 
comédien  pour  atteindre  la  dignité  d'éducateurs  du  peuple.  Si  les 
écrivains  ne  sont  pas  encore  arrivés  h  comprendre  l'avantage  qu'il  y 
aurait  pour  eux  à  puiser  toujours  aux  sources  du  bon,  du  beau  et  du 
vrai ,  comment  les  artistes  chargés  de  nos  plaisirs ,  montant  chaque 
soir  sur  les  tréteaux  pour  égayer  ou  émouvoir  des  milliers  de  specta- 
teurs, ne  sentent-ils  pas  la  nécessité,  dans  leur  propre  intérêt,  de  ne 
prêter  leur  concours  qu'à  des  pièces  utiles,  instructives  pour  le  fond, 
pures  de  forme,  vraisemblables  pour  l'invention,  morales  jwur  le 
dénouement?  Leur  talent  tout  d'abord  y  gagnerait;  c'est  un  fait 
reconnu,  que  plus  les  pensées  sont  élevées,  plus  l'acteur,  quelque  inin- 
telligent qu'il  soit,  acquiert  en  les  traduisant  de  charme  dans  son  débit 
cl  de  vérité  dans  son  jeu.  La  nécessité  de  remplir  sa  profession  est 
là  il  est  vrai,  et  plusieurs  jouent  par  force,  exprimant  hautement  le 
désir  d'être  associés  à  des  œuvres  marquées  au  coin  de  la  moralité  et 
du    l)on   goût.    Aussi,  la   résurrection  de  la  bonne  école  tragique 
s'est  vue  saluée  des  plus  vives  acclamations,  soit  de  la  part  du  public, 
soit  de  la  part  des  acteurs  eux-mêmes,  heureux  de   voir  ainsi  réha- 
liililer  leur  condition,  et  de  remonter  aux  sévères   prescriptions  de 
l'art.  Pour  nous  qui  avons  vu  Rachel  dans  Polycncle,  nous  sommes 
étonné  qu'elle  n'ait  pas  songé  à  créer  le  rôle  de  Snlomé  dans  les  Ma- 
fhabées  ;   elle  qui  trouve  de  si  beaux  mouvemens  dans  Paulinr,   et 
dans  les  imprécations  de  Camille ,  éleclriseraii  à  coup  sOr  l'auditoire 
en  récitant  cette  belle  a)v^strophe  de  la  mère  d'K[>liraïm,  à  Antiorhus 
qui  l'envoie  au  supplice  avec  son  sepiièmc  cl  dernier  lils  : 
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Tu  tomberas  aussi,  tu  tomberas  sans  gloire  , 
Précipité  tremblant  de  ton  char  de  victoire. 
Dieu  signale  à  mes  yeux  tes  horribles  destins , 
Et  j'en  frémis  moi-même...  Écoute  !  Ils  sont  certains. 
Aux  cris  de  mes  enfans  sa  justice  éternelle 
Montre  à  l'anpe  de  mort  ta  tète  criminelle. 
C'en  est  fait  de  ton  règne,  et  tes  jours  sont  passés; 
£t  les  vers  du  cercueil  sous  ta  pourpre  amassés 
Y  réclament  déjà  leur  pâture  vivante. 
Tu  pâlis,  roi  timide,  et  ton  cœur  s'épouvante; 
Ecoute  jusqu'au  bout  :  je  n'ai  plus  qu'un  moment  j 
Mais  toi,  tû  dois  mourir  long-tems  et  lentement... 
Ta  puissance  finit  et  la  mienne  commence. 
Entends-tu  la  révolte  armer  un  peuple  immense? 
Le  lion  de  Juda  pousse  des  cris  vainqueurs  ; 
Ephraim  expiré  revit  dans  tous  les  cœurs. 
Ce  peuple  a  recueilli  notre  exemple  suprême  ; 
Il  se  lève,  il  saisit  ton  sanglant  diadème... 
Tremble  !  Je  te  maudis  ,  et  mon  dernier  adieu 
Te  laisse  palpitant  entre  les  mains  de  Dieu... 

Ces  vers,  qui  peuvent  à  bon  droit  prendre  place  parmi  les  plus  beaux 
de  la  langue  française,  nous  serviront  d'avenue  pour  arriver  au  cloître 
de  Fillemarlin,  où  M.  Guiraud,  que  nous  venons  de  voir  romancier 
et  auteur  tragique,  abrite  son  luth  de  poète  vibrant  aux  suaves  inspi- 
rations du  chrétien  fidèle,  du  père  de  famille  heureux  dans  ses  foyers 
et  du  citoyen  dévoué  à  la  gloire  de  son  pays.  La  poésie  du  noble  châ- 
telain de  Liraoux  est  le  reflet  des  contrées  où  elle  est  éclose.  Ses  vers 
ont  le  laisser  aller  et  le  naturel  de  la  fleur  des  champs  ;  ses  tableaux 
sont  accidentés  comme  ces  grands  paysages  des  Pyrénées;  ses  images 
ont  la  fraîcheur  des  coteaux  de  Tliuyr;  ses  pensées  ont  celte  vitaUté 
qui  veut  le  grand  air  des  montagnes  et  la  cliarmante  simplicité  des 
bons  pèlerins  de  la  chapelle  s'élevant 

Au  pied  des  hautes  Pyrénées, 

Où  l'Aude  se  promène  en  un  vallon  riant , 
Sur  des  plaines  au  loin  de  pampres  couronnées. 

Pas  un  chant  qui  ne  révèle  une  âme  généreuse,  une  foi  sincère,  un 
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amour  cbâsle.  Oiulécouvrc  l'artiste  dans  le  soin  que  le  poète  a  porté 
à  restaurer  un  vieux  cloîlre  en  débris,  et  dans  la  sainte  admiration 
que  lui  inspirent  les  monumcns  si  radieux  du  moyen -âge.  Sa  piété 
lUiale  perce  à  chaque  page,, et  la  tendresse  du  père  se  dévoile  ainsi 
daos  ceij  vers  adressés  à  la  perle  de  sa  maison ,  le  jour  de  sa  prcr 

ângil)  i8iu£  îiio^  «'i  -•' 

Sliuoq  flo'f  •"  Ma'il'e!  Mon  premier  enfanll 

n9ioii£i'"'b''    Toi  qu'apri's  do  vives  alarmes 

'.tt^Wa  Ta  mère  présenta  d'un  regard  triomphant 

»    u  ^^u       Ames  baisers  mêlés  de  larmes. 

Ma  iiile,  Dieu  te  sait,  de  quels  transports  d'amour 
,1 1  :  i^^oas  bénimes  Tinstant  qui  maniua  ta  naissamc  ; 
Mais  il  connaît  aussi  tous  ceux  qu'en  ce  beau  jour 
Fait  monter  jusqu'à  lui  notre  reconnaissance. 

Dieu  le  sait  qu'aujourd'hui  le  voyant  vers  l'aulel, 
Le  cœur  palpitant,  l'œil  humide, 
Comme  entre  les  conlins  de  la  terre  et  du  ciel 
Sous  tes  longs  voiles  blancs  marcher  d'un  pas  timide. 

Dieu  lit  au  fond  de  moi  que  je  t'en  aime  mieux , 
El  que,  sous  ce  maintien  devenu  presque  austère  , 
Je  suis  lier  de  trouver  sur  le  chemin  des  cieux 
L'ange  enfant  que  j'avais  introduit  sur  la  terre... 

Que  n'aurions-nons  pas  h  citer  encore;  inais  M.  Guiraud  est  de  ceux 
dont  les  vers  sont  dans  plus  d'une  mémoire  ;  et  le  plus  jeune  enfiiui 
interrogé  sur  les  poésies  qu'il  sait  le  mieux  répondra  presque  toujours  : 
Pauvre  petit, pars  pour  la  France,  ou  :  /  oici  venir,  met  sœurs, 
le  dernier  moia  d'automnr,  doux  toiirliantes  élégies  où  la  plus 
exquise  sensibilité  s'unit  au  naturel  le  plus  gracieux. 

Ainsi,  pour  résumer  notre  aperçu  sur  les  œuvres  soumises  à  notre 
examen  ,  nous  dirons  que  l'auteur  doit  être  jugé  plus  encore  avec  le 
cœur  qu'avec  l'esprit.  C'est  un  écrivain  sérieux  auquel  il  faut  des 
sympathies,  bien  plus  que  des  éloges.  Ame  expansivc  qui  cherche  des 
échos,  p<'nsét'  pénétrante  qui  donne  la  vie  h  tout  ce  qu'elle  embrasse; 
l)arule  alx>odaiite  et  facile ,  se  pliant  bans  cflurt  aux  caprices  de  la 
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rr'vrrio  commp  .iu\  élans  do  l'inspiraiion  ;  imaî:;ination  ardente,  bridée 
par  des  convictions  religieuses  et  par  la  volonté  bien  formelle  de  ne 
jamais  dépasser  le  but  :  tel  nous  apparaît  M.  Guiraud,  et  tel  nous 
croyons  pouvoir  le  juger  après  la  lecture  attentive  des  cinq  volumes 
que  nous  avons  entre  les  mains.  Nous  laissons  à  des  critiques  plus 
compéleus  le  soin  d'apprécier  sa  philosophie  catholique  de  l'his^ 
toirc  ;  nous  ne  doutons  pas  que  le  philosophe  ne  soit  aussi  digne 
d'éloges  (jue  le  poète,  le  romancier,  l'auteur  tragique,  et  l'on  pourra 
toujours,  prononçant  sur  l'ensemble  des  écrits  du  noble  académicien, 
lui  appliquer  l'épithèie  du  poète  latin  :  vir  bonus  dicendi  perituHi 
tant  il  met  de  soin  à  réaliser  cette  maxime  :  que  le  bien-dire  doit 
être  le  moyen  de  rendre  le  bien- faire  agréable. 

filaudiiis  IlÉBRARD. 


ri^^(\ 
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TROUVÉES  DANS  LES   LIVRES  INDIENS  ,  PAR  U.  LE  CAPITAINE  WILFORD. 


^^-,^  Ciitquihne   2,xiic[c  ', 

1.  Causes  de  la  décadence  du  Christianisme  dans  llnde. 

La  décadence  de  la  religion  chrétienne  dans  les  Indes  doit  être 
alU'ibuée  en  grande  partie  aux  progrès  également  rapides  et  élonnans 
de  l'Islamisme  dans  la  Syrie,  dans  la  Perse,  dans  l'Egypte  et  dans 
l'Arabie.  Séparés  ainsi  de  leurs  frères  de  l'Inde,  les  Chrétiens  des 
contrées  que  nous  venons  de  nommer  n'y  envoyèrent  plus  de  pas- 
leurs  ,  comme  nous  l'apprend  une  lettre  écrite  au  7*=  siècle  et  qui 
existe  encore  selon  Turncr  ;  nous  y  voyons  le  patriarche  ncstorien 
Jc'sujahus  à' /ibiahéne  reprochant  au  métropolitain  de  Perse  d'avoir 
fait  cesser  l'imposition  des  mains  épiscopalcs  pour  plusieurs  peuples 
de  l'Inde,  et  que  la  hiérarchie  sacerdotale  avait  été  interrompue  de- 
puis les  frontières  de  la  Perse  jusqu'à  Colon  ou  Coilan  ,  espace  d'à 
peu  près  1200  farsangs. 

Cela  se  rapporte  avec  ce  que  racontent  les  écrivains  Musulmans  qui 
disentque  sous  le  règne  du  Calife  yihdulmalec,  tians  la  dernière  par- 
lie  du  7e  siècle,  les  Chrétiensde  l'Inde  envoyèrent  demander  à  Simon, 
patriarche,  jacohile  et  syrien  d'Alexandrie,  de  vouloir  bien  leur  en- 
voyer un  évéque. 

La  communauté  des  Chrétiens  de  St-Thomas,  selon  "NVredre,  était, 
ainsi  que  celle  des  anciens  ylripias ,  composée  des  convertis  des  plus 
hautes  classes,  et  ces  Chrétiens  étaient  presque  sur  le  même  pied  que 
les    lirahmanes  cl  les  Nnirs ,  c'est-à-dire  que  les  prêtres  el  les 

»  Voir  le 4'  arlicIcauN'  79  ci-dessus,  y.  7,  el  dans  les  ^riafic  fictcarefi, 
t.  j,  p.  m. 
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nobles  du  pays.  Ils  (uiTnt  anciennement  tn^'s-respcctôs  par  les  Hin- 
dous et  leurs  princes,  ils  les  considéraient  comme  étant  d'un  rang  égal 
aux  Brahmanes  et  aux  Naïi-s,  et  ayant  droit  aux  mômes  privilèges. 
Plusieurs  d'entre  eux  conservent  encore  aujourd'hui  la  manière  de 
vivre  des  Brahmanes,  comme  la  propreté  personnelle  et  l'abstinence 
de  toute  nourriture  qui  a  eu  vie.  Les  missionnaires  Romains,  arrivant 
dans  ces  contrées ,  adoptent  généralement  le  même  régiçie  afin  de 
gagner  la  conliance  des  indigènes.  -  ?3i  î*<lâ(U8s|iri|ftff< 

2.  Etat  et  privilèges  des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  d'après  Lacroze. 

«Les princes  infidèles  *  nous  dit  Lacroze  dans  son  Histoire duChris- 
tianisme  rfes/ndes,  accordèrent  de  grands  privilèges  aux  Chrétiens  de 
la  côte,  entre  autres  Teram  Peroumal,  empereur  de  tout  le  Malabar 
et  fondateur  de  la  ville  de  Calecut,  prince  si  vénéré  qu'il  est  mis  au 
nombre  des  dieux  de  l'Inde.  En  vertu  des  privilèges  accordés  par  lui 
aux  Chrétiens,  ceux-ci  jouissent  de  tous  les  droits  de  la  noblesse  du 
pays  :  ils  ont  le  pas  sur  les  Naïrs  qui  sont  les  seuls  nobles  qu'il  y  ait 
parmi  ces  nations  infidèles.  Et  ce  qui  est  plus  considérable  que  tout 
le  reste,  ils  ne  dépendent,  à  proprement  parler,  que  de  leur  évGqùe, 
tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel."» 

C'est  pour  cela,  sans  doute,  c'est  parce  que  les  évoques  des  Chré- 
tiens étaient  en  quelque  sorte  leurs  rois,  que  "NVilford  vient  de  nous  dire 
que,  les  anciens  Chrétiens  des  Indes  en  avaient  plusieurs,  ainsi  que  plu- 
sieurs capitales,  c'est-à-dire  métropoles;  preuve  de  plus  qu'ils  étaient 
nombreux.  Mais  laissons  parler  Lacroze  : 

"'^  «  Les  privilèges  de  Pôroumal  aux  Chrétiens  de  l'Inde  étaient  écrits 
dans  la  langue  du  pays  sur  des  lames  de  cuivre,  et  se  sont  conservés 
jusqu'à  la  venue  des  Portugais  dans  les  Indes.  Ils  furent  perdus  dans 
un  des  magasins  de  ces  étrangers,  par  la  faute  d'un  commis.  Cette 
suite  de  prospérités  rendit  les  Chrétiens  hindous  si  puissans  qu'ils 
secouèrent  le  joug  des  princes  infidèles,  et  s'élurent  un  roi  de  leur 

'  J'ajoute  moi-même  ce  passage  de  Lacroie  et  de  Gouvca  au  Mémoire  de 
fFilford,  car  il  me  paraît  important  de  compléter  les  données  de  l'auteur 
anglais  sur  les  chrétiens  de  Sainl-Thomas. 

'  Lacroze,  fiisl.  du  Christ,  des  Indes;  t.  t,  p.  66-72. 


\[lU  ORIGINE   DES   THaDITIONS  BIBLIQUES 

nation.  Le  premier  qui  porta  co  nom  s'appelait  Baliarlé.  Il  se  donnait 
le  tkre  deroi  des  Chrétiens  de  St-Tlinmas.  Les  Cliréiiens  se  conser- 
vèrent pendant  quelque  tenis  dans  l'indépeudaucc  sous  leurs  propres 
rois  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  qui,  selon  une  coutume  établie  dans  les 
Indes ,  avait  adopté  pour  fils  le  roi  de  Diamper,  mourut  sans  enfans, 
et  ce  roi  payen  lui  succéda  dans  tous  ses  droits  sur  les  Chrétiens  des 
Indes.  Ils  passl'renl  ensuite,  par  une  adoption  semblable,  sous  la  juri- 
diction du  roi  de  Cochin.  auquel  ils  étaient  soumis  pourla  plus  grande 
partie  lorsque  les  Portugais  arrivèrent  dans  les  Indes... 

'  «  Ert  1502  l'amiral  Vasco  de  Gama  y  ayant  débarqué,  ces  Chré- 
tiens lui  envoyèrent  des  députés  par  lesquels  ils  lui  représentaient  que 
puisqu'il  était  vassal  d'un  roi  chrétien,  au  nom  duquel  il  venait  pour 
concjuérir  les  Indes,  ils  le  priaient  de  les  honorer  de  sa  protection  et 
de  celle  de  son  roi,  duquel,  dès  lors,  dit  Gourea,  historien  portugais, 
ils  se  déclaraient  les  vassaux.  Ces  députés  présentèrent  à  Vasco  un 
bâton  de  bois,  dont  les  extrémités  garnies  d'argent  étaient  surmontées 
de  trois  clochettes.  C'était,  disaient-ils,  le  sceptre  des  rois  qu'ils 
avaient  eus  par  le  passé  cl  dont  le  dernier  n'était  mort  que  peu  de 
tems  avant  l'arrivée  des  Portugais.  L'amiral  reçut  ces  députes  avec 
beaucoup  d'aiïoction,  et  leur  donna  de  bonnes  paroles  pour  l'avenir, 
n'étant  pas  alors  en  état  de  les  assister  d'une  autre  manière,  (p.  72). 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  l'autorité  des  évêques  des  Chrétiens  de 
St-Thomas  s'étendait  également  sur  le  temporel  et  le  spirituel.  Ils 
sont  Juges  nés  de  toutes  les  causes  civiles  et  ecclésiastiques  de  leur 
diocèse.  En  vertu  de  leurs  privilèges  qui  ne  sont  point  contestés,  les 
princes  et  les  juges  payons  ti'onl  rien  h  voir  chez  eux,  si  ce  n'est  en 
matière  criminelle:  outre  le  tribut  qu'ils  payent  à  leurs  princes,  ils  ne 
sont  obligés  qu'à  leur  fournir  un  certain  nombre  de  troupes  pendant 
leurs  guerres  qui  ne  sont  ni  fréquentes  ni  de  longue  durée  ;  ajoutez  à 
cela  la  vaste  étendue  de  leur  diocèse  qui  contient  encore  aujourd'hui 
plus  de  1^00  églises  et  autant  de  bourgs  ou  de  bourgades'.  » 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  l'ancienne  Constitution  religieuse 
et  politique  des  chrétiens  de  St-Jhonias;  voyous  maintenant  ce  qui 
concerne  leur  personne  cl  leurs  mœurs.   Ce  sera  encore  Lacrozc  qui 

•  Larrozc,  //itl,  du  Chritt.  des  /ndis,  t.  i,  p.  lUI. 
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nous  en  founiira  la  peinture  d'après  le  porlugaisGoun-a,  le  premier 
Européen  qui,  dans  les  tems  modernes,  ait  |X)rlc  la  parole  de  Dieu 
dans  ces  conlrces.  r 

3.  Mœurs  et  couiumes  des  chrétiens  de  Saint-Thomas. 

•i! 

«  Uc  tous  les  Malabarcs,  les  chrétiens  de  Saint-Thomas  sont 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  ornés  de  tous  les  dons  naturels,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit.  Ils  sont  ordinairement  de  belle  taille,  fort 
agiles  et  bien  proportionnés.  A  leur  air  on  les  distingue  d'abord  entrç 
les  gentils  ;  leur  couleur  qui  tire  sur  le  noir  est  un  peu  plus  claire  que 
celle  des  autres  Indiens,  Ils  sont  divisés  en  deux  parties  :  les  habitans 
du  Nord  sont  appelles  Baregumpagan ,  en  langue  du  pays,  et  ceux 
du  Midi  se  nomment  Tegumpagan.  Cette  division  de  la  nation  chré- 
tienne de  St-Thomas  vient,  dit-on,  de  son  père  et  de  son  chef  primitif 
qui  avait  deux  fenmies ,  l'une  légitime  et  l'autre  qui  ne  l'élait  pas;  de 
là  sont  sorties  deux  branches  qui  se  sont  toujours  tenues  séparées.Les 
chrétiens  du  Midi  ont  peu  d'églises  ;  mais  ils  passent  pour  les  plus  no- 
bles et  ne  contractent  jamais  de  mariages  avec  les  autres. 

«Les  églises  de  Diamper,  de  Cotatte,  de  TaurgouH,  de  Carturlé  sont 
situées  dans  leur  pays,  et  ce  sont  presijue  les  seules  qu'ils  possèdent. 
Ils  sont  plus  blancs  que  les  autres,  pour  lesquels  ils  ont  quelque  éloi- 
gnement,  n'ayant  jamais  de  maison  en  commun  avec  eux,  et  ne  don- 
nant aucun  emploi  à  leurs  ecclésiastiques,  dépendant,  lorsqu'il  s'agit 
des  inlérèis  de  la  religion  ils  s'unissent  tous,  en  sorte  qu'ils  paraissent, 
ne  faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  ,^> 

<>  Ces  chrétiens  sont  en  général  fort  industrieux,  même  sans  étude, 
capables  de  donner  de  bons  conseils  dans  le  besoin.  Il  sont  outre  cela 
adroits,  polis,  cérémonieux  et  fort  prolixes  dans  leurs  discours,  où  ils 
emploient  avec  beaucoup  de  grâce  des  proverbes,  des  histoires  et  des 
fîijbles  à  la  manière  des  orientaux. 

-  «Devant  leurspères,  leurs  mères,  leurs  frères  aînés,  leurs  ecclésias- 
tiques et  leurs  supérieurs,  ils  ne  s'asseyent  jamais  qu'il  ne  leur  soit 
commandé,  et  quand  ils  sont  une  fois  assis  ils  ne  se  lèvent  point  qu'oa 
ne  leur  donne  leur  congé.  ■■'i} 

«  Dans  leurs  assemblées  il  n'y  a  que  les  plus  anciens  et  les  plus  élevés 
eu  dignité  qui  parlent  ;  les  autre!)  u'osent  ouvrir  la  bouchu  à  moins 
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qu'ils  ne  soicnl  interrogés.  Lorsque  les  pères  parlent  à  leurs  cnfans, 
et  les  maîtres  à  leurs  disciples,  ceux-ci  tiennent  la  main  gauche  devant 
leur  bouche ,  ce  qui  est  parmi  eux  une  marque  de  respect.  Quand 
ils  se  rencontrent  deux  en  chemin ,  l'inférieur  étend  son  bras  et  pré- 
sente sa  main  à  l'autre  en  s'inclinant:  cette  infériorité  n'est  que  par 
rapport  à  Tâge,  excepté  toutefois  les  dignités  séculières  et  ecclésias- 
tiques. Cette  politesse  ne  contribue  pas  peu  à  entretenir  la  tranquillité 
et  l'union;  c'est  une  des  sources  de  la  douceur  des  mœurs  qui  eal 
propre  à  celle  nation. 

«  Les  chrétiens  malabaressonl  fort  curieux,  elils  écoutent  avec  une 
avidité  surprenante  tout  ce  qu'on  leur  raconte  de  curieux  et  de  iiou' 
veau.  Leurs  corps  sont  d'une  souplesse  merveilleuse  :  dès  l'enfance  on 
leur  dénoue  les  membres ,  que  l'on  frotte  auparavant  avec  de  l'huile 
de  cocos  pour  leur  amollir  les  nerfs.  A  l'exemple  des  autres  orientaux 
ils  sont  fort  adonnés  aux  augures  et  aux  présages  :  le  Mardi  et  le  Ven- 
dredi passeui  entre  eux  pour  des  jours  malheureux.  Leurs  feiumea 
sont  fort  gracieuses,  exlrcmoment  modestes,  dévoies  et  retirées. 

«Nonobstant  la  chaleur  du  pays  et  le  libertinage  de  leurs  voisins,  ils 
mènent  une  vie  chasie  et  exemple  de  tout  reproche  ;  à  quoi  ne  con- 
tribue pas  peu  la  coutume  qu'ils  ont  de  se  marier  dès  qu'ils  ont  atteint 
les  premières  années  de  leur  puberté. 

«  Les  hommes  sont  nus,  à  la  réserve  d'une  pièce  d'étoffe  blanche 
qui  les  cou^re  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux;  la  seule  qualité 
de  celte  étoffe  distingue  les  pauvres  d'avec  les  riclies.  Ceux  ci,  dans 
l'église  et  lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  de  leur  évOque  ou  des 
princes  indiens,  sont  revêtus  d'une  chemise  en  forme  de  surplis,  bro- 
dée sur  les  côtés,  sur  les  flancs  et  sur  le  dos.  Ils  laissent  croître  leurs 
cheveux,  personne  ne  les  coupe  sinon  les  vieillards,  ceux  qui  renon- 
cent au  mariage  el  ceux  ([ui  ont  été  en  pèlerinage  à  Melia|X)ur,  au  sé- 
pulcre de  saint  Thomas.  Us  ne  laissent  pourianl  pas  iloller  leur  cheve- 
lure sur  le  corps;  mais  ils  l'atiachcut  en  noeuds  sur  le  haut  de  leiu' 
lèle,  el  y  joignent  une  croix  d  or  ou  d'argent,  ou  bien  (|uclque  autre 
ornement.  Quand  ils  se  marieul  ils  y  mettent  des  roses  d'or  ou  d'ar- 
gent; ce  (pii  u'est  permis  dans  le  Malabar  qu'aux  personnes  les  plus 
diblinguées. 

,««  jUb  uu  \micni.  |H>iul  de  ciiaiM.'<iU|  iiuùâ  ib  t^c  cuuvrcul  la  lûic  d'un 
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mouchoir  do  soie,  dont  ils  laissent  tomber  les  deux  extrémités  sur  l'é- 
l>aulc  gaucUe.  Ils  aiment  fort  la  propreté,  et  dans  les  jours  solennels 
ou  de  visite  ils  se  frottent  tout  le  corps  de  parfums.  Sur  les  reins  ils 
portent  une  toile  peinte,  qui  le  plus  souvent  est  rouge,  dans  l'extrcmité 
de  laquelle  ils  mettent  leur  argent  et  leur  Beilé;  les  plus  riches  les 
portent  dans  une  bourse  sous  leur  bras  droit.  Sur  le  devant  de  celte 
bande  ils  ont  un  grand  couteau  en  forme  de  poignard,  fort  bien  tra* 
vaille,  avec  un  grand  manche  d  argent  d'où  pendent  quelques  chaînes 
du  même  métal,  à  l'une  desquelles  est  attaché  un  fer  trempé  qui  sert 
à  aiguiser*  le  couteau^  et  à  une  autre  la  boîte  où  est  la  chaux  dont  ils 
se  servcttt  pour  couvrir  les  feuilles  du  Betlé,  qu'ils  mâchent  conti- 
nuellement. 

t<  Aux  autres  chaînes  pendent  les  pincettes  pour  arracher  le  poil,  et 
d'autres  instrumens  pour  nettoyer  les  dénis  et  les  oreilles.  Ils  portent 
au  bras  droit  de  gros  anneaux  d'or  et  d'argent,  très-bien  travaillés, 
ordinairement  vides  et  remplis  de  petites  pierres  qui  fout  du  bruit 
quand  ils  remuent  les  bras. 

n  Ils  marchent  nu-pieds,  tant  les  hommes  que  les  femmes,  et  celles- 
ci  porttMit  à  l'exirémilé  de  leurs  jambes  de  gros  anneaux  d'argent. 
L'étolfe  dont  elles  sont  couvertes  leur  va  jusqu'au  milieu  de  la  jambe. 
Elles  ont  sur  le  haut  du  corps  une  camisole  de  toile  qui  couvre  leur 
poitrine.  Quand  elles  vont  à  réglise>  on  qu'elles  visitent  leurs  prélats, 
elle  se  couvrent  toutes  d'un  drap  blanc,  qui,  posé  sur  le  haut  de  leur 
tête,  descend  jusqu'à  terre  et  ne  laisse  paraître  que  leur  visage. 

«  Les  hommes  marchent  toujours  armés,  les  uns  de  mousquets,  dont 
ils  savent  parfaitement  bien  se  servir,  les  autres  d'une  lance,  le  long 
de  laquelle  il  y  a  des  anneaux  d'acier  qui  font  un  son  assez  agréable 
quand  la  lance  est  en  mouvement.  La  plus  grande  partie  ne  portent 
que  l'épée  nue  à  la  main  droite,  et  le  boucher  à  la  gauche.  Avec  tou- 
tes ces  armes,  il  est  très-rare  qu'on  entende  jamais  parler  entre  eux 
de  querelles,  encore  moins  de  meurtres.  li 

«  Quand  ils  entrent  dans  l'église,  ils  laissent  tous  leurs  armes  sofls 
le  porche,  qui  paraît  alors  un  vrai  corps  de  garde  ,  et  quand  il  s'agit 
de  les  reprendre  cela  se  fait  sans  désordre  :  chacun  retrouve  les  siennes 
et  se  relire  paisiblement. 

»lb  apprennent  tou^  à  faire  dei>  armes  depuis  l'ùge  de  huit  ans  jusqu'à 
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vingl-cinq.  ce  qui  fait  qu'ils  sont  bons  chasseurs  el  bons  soldais.  Plus 
un  prince  payen  a  de  chrétiens  dans  ses  états,  plus  il  est  crahit  et  es- 
timé de  ses  voisins.  C'est  pour  cela  autant  que  pour  leur  ûdélilé  et 
leur  attachement  à  dire  toujours  la  vérité  en  toutes  choses,  que  ces 
IHinces  les  chérissent  extrêmement. 

"Leurs  richesses  viennent  du  trafic  du  poivre  qui  croît  en  leur  pays, 
et  des  palmiers  qu'ils  cultivent  auprès  de  leurs  maisons.  Dans  le  com- 
merce ils  sont  d'une  fidélité  et  d'une  sincérité  sans  exemple.  Ils  sont 
outre  cela  très  charitables,  et  ils  traitent  leurs  esclaves  avec  tant  de 
l)onlé,  que  souvent  ils  les  adoptent  pour  leurs  enfans  lorsqu'ils  n'en 
ont  point  d'autres;  et  lorsqu'ils  en  ont  ils  leur  laissent,  outre  la  li- 
berté, quelques  legs  par  leur  testament. 

"  Ils  sont  extrêmement  sf»bres:  leurs  repas  consistent  dans  un  peu 
de  riz  cuit  à  l'eau  et  au  sel  avec  du  gingembre  et  du  petit  lait,  ou  dans 
une  espèce  de  bouillon  qu'ils  ap|)cllent  carily  compose  de  drogues 
aromatiques.  S'ils  joignent  à  cela  un  peu  de  sucre  noir,  de  Ijeurrc,  et 
de  poisson  salé,  c'est  alors  un  grand  régal.  Ils  mangent  rarement  de 
la  viande ,  parce  qu'ils  n'en  mangent  jamais  (ju'elle  ne  les  incom- 
mode. Selon  eux  il  n'appartient  qu'à  la  canaille  de  boire  du  vin  :  ceux 
qui  ont  quelque  égard  à  leur  réputation  n'en  goùienl  jamais.  Cette  so- 
briété, qui  ne  les  incommode  |)oint  parce  qu'ils  s'en  sont  fait  habi- 
tude, leur  coiiser>e  la  saule,  sans  aucun  usage  ni  connaissance  de 
la  médecine  ,  cl  les  conduit  à  une  profonde  vieillesse. 

«  Dans  les  causes  criminelles  ils  dépendent  des  princes  gentils  des- 
quels ils  sont  tributaires  :  mais  les  causes  civiles  sont  soumises  à  la  ju- 
ridiction de  l'Kvéque ,  qui  conjointement  avec  l'Archidiacre  décide 
tous  leurs  diiïéreiuls  en  qualité  de  juge  et  de  pasteur.  Si  quelqu'un 
osait  apiK'Ier  de  sasenleuce  il  serait  sévèrement  puni. 

"Les  chrétiens  sont  les  protecteurs  des  Orfèvres,  des  Fondeurs,  des 
Chari)enlicrs  el  des  Forgerons.  Les  Payens  qui  cultivent  les  palmiers 
conj|>osent  la  milice  des  chrétiens.  Si  un  payrn  de  toutes  ces  tribus 
reçoit  ({uelque  mauvais  trailenu  nt ,  il  a  recours  aux  chrétiens,  qui  le 
preuncnt  sous  leur  protection  et  lui  procurent  une  satisfaction  con- 
venable. 

•  Ils  nedépcndent  point  des  gouverneurs  des  provinces,  mais  iinmé- 
didleuicQl  du  pi  iuce  ou  de  t>ou  miuislre.  Si  uii  exige  d'eux  quelque 
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chose  qui  soit  coiilraiic  à  leurs  privik''gcs  ,  ils  s'unissent  pour  les  dé- 
fendre. Si  un  gentil  frappe  un  de  leui-s  chrétiens,  il  faut  qu'il  meure 
ou  qu'il  porte  lui-mOine  dans  l'église  du  lieu  l'olTrandc  d'une  main 
d'or  ou  d'argent  selon  la  qualité  de  la  personne  qui  a  éic  offensée. 
Pour  conserver  les  droits  de  leur  noblesse,  ils  ne  touchent  jamais  les 
hommes  des  tribus  inférieures  à  la  leur,  non  pas  même  les  ^aïry. 
Dans  les  rues  ils  crient  de  loin  ^lour  se  faire  donner  le  pas  :  si  quel- 
qu'un le  leur  refuse,  fut-il  un  >'aïr,  ils  sont  en  droit  de  le  tuervCIes 
INaïrs,  qui  sont  la  milice  et  la  noblesse  de  la  côte  de  Malabar,  doi- 
vent donc  respecter  fort  les  chrétiens  de  Si-Thomas j  ils  se  font  un 
grand  honneur  d'être  regardés  comme  leurs  frères. 

»  Les  privilèges  de  ces  chrétiens  sont  en  si  grand  nombre  qu'il  serait 
eimuyeux  de  les  déduire  ici  plus  au  long.  Je  n'en  rapiwrierai  plus 
que  quelques  uns,  qui  sont  si  considérables  qu'ils  les  égalent  en  quql- 
(jue  manière  à  leurs  souverains.  Il  n'est  permis  qu'aux  Brahmanes 
et  à  eux  d'avoir  des  clôtures  fermées  devant  leurs  maisons.  Ils  ont 
droit  de  monter  et  de  voyager  sur  des  lîléphans,  ce  qui  n'est  permis 
qu'à  eux  et  aux  héritiers  des  Trinces.  Ils  sasseyent  en  présence  du 
roi  et  de  ses  ministres  d'état,  même  sur  des  tapis  de  pied  ,  ce  qui'  ne 
se  pratique  qu'à  l'égard  des  Ambassadeurs.  Le  Roi  de  Paru  ayant 
voulu  dans  le  siècle  passé  accorder  ce  dernier  privilège  aux  Nairs  de 
cet  étal,  les  chrétiens  lui  déclarèrent  la  guerre  et  l'obligèrent  à  laisser 
les  choses  sur  l'ancien  pied. 

»  Toutes  ces  exemplionset  ces  honneurs  rendent  fort  considérable  la 
dignité  de  leur  Evcque.  Il  est  craint  et  estimé  autant  qu'un  Roi".  » 

Voici  un  autre  trait  de  mœurs  de  ces  chrétiens  de  Si- Thomas, 
qui  n'est  pas  moins  curieux.  Pour  délasser  3Ienerès,  l'archevêque 
portugais  de  Goa,  qui  s'était  livré  à  de  grands  travaux  pendant  la  fa- 
meuse tournée  apostolique  qu'il  fit  parmi  les  chrétiens  de  St-Tliomas, 
ils  lui  donnèrent  un  bal  à  leur  manière.  Ce  fut  quelque  chose  de  si 
singulier  que  je  m'imagine  qu'on  ne  sera  pas  fâché  d'en  trouver  ici  là 
description. 

«  Ces  sortes  de  danses  ne  se  font  ordinairement  que  la  nuit.  Cdlê-ci 
commença  à  huit  heures  du  soir,  c'est-à-dire  à  deux  heures  de  nuit,  le 
soleil  se  couchant  en  ces  Ueux-là  tous  les  jours  de  l'année  à  six  heuies 

•  Uiilairc  da  aitriiltaïusiitc  des  Indes,  t.  i,  par  M.  V.  Lacroze,  p.  U4. 
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après-midi  ;  clic  ne  finit  qu'à  une  heure  après  minuit.  Les  hommes 
seuls  (lauseut  à  l'exclusion  des  filles  et  des  femmes,  et  c'est  quelque 
chose  de  merveilleux  que  leur  modestie  et  leur  retenue.  Avant  que 
d'entrer  dans  la  danse  ils  font  tous  le  signe  de  la  croix,  et  chantent  l'o- 
raison dominicale  suivie  d'un  cantique  en  l'honneur  de  saint  Thomas. 
Leurs  autres  chansons  ne  roulent  alors  que  sur  les  hellcs  actions  de 
leurs  ancêtres,  ou  les  vertus  de  leurs  saints.  En  un  mot  ce  divertisse- 
ment a  tout  l'air  d'un  acte  de  dévotion,  sur  quoi  l'historieu-mission - 
naire  portugais  Gouvea  prend  justement  occasion  d'invectiver  contre 
les  chansons  profanes  des  Européens  qui  ne  semblent  composées  que 
pour  inspirer  la  débauche  et  l'impudicité  '.  ■ 

4.  Quelques  pratiques  religieuses  des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  d'aprca 

Lacroze. 

Les  payons  des  Indes  adorent  toutes  sortes  de  statues  cl  d'images , 
et  racme  celles  de  l'Eglise  romaine.  Il  y  a  vers  le  cap  Cormoriu  une 
vieille  statue  de  François  Xavier,  vers  laquelle  les  gentils  mCnic  \onl 
en  pèlerinage,  ils  l'sppellcnt  la  pagode  de  Parujmdri ,  c'osi-à-dire 
pagode  du  Grand-Père. 

Les  Brahmanes  qui  forment  la  tribu  sacerdotale  do  la  nation  pré- 
tendent que  leur  religion  ne  dilTère  de  la  religion  chrétienne  ([uc 
par  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux ,  et  surtout  des  bœufs  et 
dos  vaches ,  abstinence  que  la  religion  des  Braluuanes  prescrit,  et 
que  celle  des  chrétiens  ne  prescrit  pas. 

Voici  ce  qu'en  dit  Manuel  Godinho  dans  son  voyage  des  Indes  en 
Portugal  en  1663.  "  Une  des  plus  grandes  erreurs  des  Brahmanes, 
»  c'est  de  croire  que  notre  religion  et  leur  secte  ne  diiïèrent  que 
»  par  l'abstinence  de  la  chair  des  vaches  :  car,  disent-ils,  pour  ce  qui 
'•  est  des  mystères  et  des  préceptes,  nous  sonnnes  en  tout  conformes, 
»  Los  chrétiens  adorent  un  soûl  vrai  I>ieu,  et  nous  aussi.  Us  disent  que 
»  dans  la  divinité  il  n'y  a  qu'une  seule  essence  cl  trois  personnes  :  c'est 
»>  précisément  notre  doctrine.  Ils  appolK'nt  ces  prrsonnes  le  Père,  le 
»  Fils  et  lo  Saint- llspril,  et  nous  los  appelons,  nous,  llauia,  Vichnou 
»  Cl  Crichna  ;  ils  gardent  les  commandemens ,  et  nous  ne  les  violons 
»  jamais,  car  nous  adorons  Dieu  ;  nous  ne  jurons  |>oini,  nous  ne  tra- 

'  LacroiC,  /ifJl.  U.i  (  hnUian.  da  Inda,  l.  ii,  y.  il- 16. 
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»  vailtons  point  les  jours  de  fèlcs,  nous  honorons  nos  pères  cl  mères , 
»  nous  ne  luons  pas  mCmc  une  fourmi,  nous  ne  volons  point.  En  un 
»  înot,  nous  ne  transgressons  aucun  de  leurs  commandemens  «.  » 
Tarmi  les  peuples  c[uc  visita  l'archevêque  portugais  Menezès,  il  faut 
noter  ce  qu'il  vit  chez  les  habitans  de  Todamala,  Cet  endroit  était  à 
50  lieues  des  plus  iirochaines  églises  du  diocèse,  dans  une  situation 
ocarléc  sur  les  terres  du  Samorin.  Ces  peuples,  d'après  l'historien, 
étaient  là  dès  le  temps  de  la  dispersioji  de  Meliapour,  c'est-à-dire 
avant  la  mission  des  Syriens  dans  les  Indes.  Leur  cloigncmcnt  cl  leur 
négligence  leur  avait  fait  perdre  toute  connaissance  du  Christianisme, 
dont  il  ne  leur  restait  plus  que  le  nom.  Ils  disaient  eux-mêmes, 
qu'autrefois  ils  avaient  eu  des  Cr/coHorcs  (prêtres^  et  des  livres, 
mais  que  tout  s'étant  perdu,  ils  se  trouvaient  réduits  à  l'état  où  ils 
étaient  alors.  Tout  leur  culte  consistait  dans  l'adoration  d'un  tableau 
ou  étaient  peints  un  vieillard ,  un  jeune  homme  et  un  oiseau.  Deux 
Caronarcs  ([uï  visitèrent  ce  pays-là,  selon  les  régleraensdu  synode  de 
Diumpcr,  demandèrent  à  ces  bonnes  gens  ce  qu'ils  concevaient  par 
cette  Idole.  Ils  répondirent  que  c'était  leur  Dieu  Bidi,  l'auteur  de 
toutes  choses.  Ce  mot  Bidi  signifie  le  Destin  dans  la  langue  de  ce 
pays-là,  qui  est  un  peu  différente  de  celle  de  i^Ialabar.  Les  Caconares 
leur  donnèrent  une  autre  explication  de  leur  image.  Ils  leur  ensei- 
gnèrent que  le  vieillard  signifiait  le  Père  ,  le  jeune  homme  le  Fils,  et 
l'oiseau  le  Saint-Esprit  ;  ce  que  ces  pauvres  gens  écoutèrent  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Ils  consentirent  aisément  à  recevoir  le  baptême, 
et  à  se  soumettre  à  ce  qu'on  leur  prêchait.  L'historien  portugais  tire 
de  là  un  argument  pour  établir  l'antiquité  du  culte  des  images;  celle 
de  ces  Gentils  lui  paraissant  venir  de  la  prédication  et  de  la  pratique 
de  l'apôtre  saii^t  Thomas,  à  qui  la  tradition  des  Indes  attribue  la  fon- 
dation de  l'église  de  Meliapour. 

5.  Suite  du  mémoire  de  Wilford. —  Les  chrétiens  appelés  bouddhistes,  et  le 
Christ  Bouddha,  dans  l'Inde. —  Brahmanes  ouvriers,  c'est-à-dire  chrétiens. 

If 
Maintenant  reprenons  le  texte  de  Wilford,  et  disons  avec  lui  :  «  que 

ces  chrétiens  de  llnde  étaient  très  -  proprement  dénommés  Jryyas 

cl  Tacchacas,  ou  Peiché-caras,  Brahmanes:  ce  furent  probable^ 

^  /ôiil.,  toni.  II,  p.  48. 
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ment  ers  cliiôiicns  et  leurs  rois  qui  iiilroduisircut  l'ère  chrétienne 
dans  leur  pays.  Do  même  que  leur  sainlclé  et  leur  puissance  future 
dans  l'Inde  avaient  été  prédites  dans  les  Pourana,  de  même  aussi  leur 
chute  y  est  mentionnée  :  leur  tems  est  venu,  dit  le  compilateur  du 
yayoUr'pourana ,  les  yiryyas  passeront  comme  le  reste.  ) 

Ces  bons  y^rytjas  sont  appelés  .Saluas,  Salavas  et  Salyas  dans  le 
Coumarica^chandn.  On  les  appelait  ainsi  parce  qu'ils  étaient  les 
sectatears  de  Sala  ou  du  Crucifié  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

A  Ceyian  ils  sont  encore  appelés  Saca  raja-vansas ,  et  Sala- 
tansas.  Ils  sont  maintenant  devenus  sectateurs  de  Bouddha,  et  sur  le 
continent  de  la  péninsule  indienne,  les  chrétiens  sont  même  compris 
sous  la  dénomination  commune  de  Buuddhistcs,  et  leur  divin  législa- 
teur est  considéré,  avons-nous  dit,  comme  unedes  formes  de  Bouddha. 
Le  chef  des  baJyas  ou  Aryyas  est  appelé  Aryya-Sira  par  les  bec- 
taleurs  de  Bouddha.  11  fut  renversé  par  Bouddha,  et  cependant  il 
est  encore  appelé  Pra-aryya-sira,  le  vénérable  sire  ou  le  chef  des 
aryyas. 

Les  Musulmans  cl  les  Manicliéeiis,  sur  l'autorité  de  l'évangile  apo- 
cryphe de  Venfancc  de  Jésus  ,  et  sur  celui  de  saint  Barnabe  dont  ils 
ont  des  copies  en  arabe,  en  persan,  et  même  en  langue  des  parties  occi 
dentales  de  l'Afrique,  représentent  le  Christ  comme  le  plus  comj)let 
Tacchaca  ou  artiste  qui  ait  jamais  existé.  Il  Ji'élait  pas  seulement  un 
excellent  charpentier  et  statuaire,  il  était  même  fort  habile  dans  la 
combinaison  de  toutes  sories  de  couleurs  :  c'est  pour  cette  raison  que 
l'mgéuieux  Henri  îSjke,  (|ui  nous  a  traduit  de  l'Arabe  fcvanyile  de 
l'enfance  de  Jésus  avec  quelques  fragmens  de  l'original  grec,  cUKiu'en 
l'erse  les  teinturiers  considèrent  le  Christ  comme  leur  Patron.  11  |)a- 
raît  en  effet  que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  de  l'Arabie  et  de 
la  Perse  étaient  hommes  de  métier  '  et  qu'en  conséquence  ils  élaicut 
appelés  Peiché-caras. 

Selon  d'Uerbelot,  les  disciples  du  Christ  étaient  aj)pclés  en  arabe 

'  En  cela  rien  d'étonnant.  La  religion  chrétienne  est  pnr  oxcolloiice  la  reli- 
gion du  travail.  Le  (Jiiri:;l  a  tra\aillé,  cl  les  apOlrcs,  pour  vi>re,  faisaient  des 
tontes  cl  lies  iiaiips  ru  cvnn;;clisant.  On  conroit  alur.s  qu'ils  aient  dit  «|ue  <|ai 
travaille  prie,  tn  elfcl,  le  travail  est  une  prière,  cl  en  uicuic  icuia  une  rcpa- 
raiJun. 
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el  en  persan  h'assarina^  ou  linfsaruns,  et  havaryum,  cVst-h-dire 
fonlons  et  blanchisseurs. 

Les  prêtres  des  chrétiens  de  Saint-Thomas  sont  aussi  appelés  jus- 
qu'h  ce  jour  Kassanars,  peut-être  pour  kassaruns.    nBjUnliftani) 

Joinville,  dans  son  travail  sur  Ceylau,  dans  les  Recherches  asialir 
ques' ,  fait  mention  de  l'arrivée  en  cette  île  de  plusieurs  de  ces  Pei- 
clté  caras,  et  déclare  qu'ils  étaient  tous  artisans ,  hommes  de  mé- 
tiers, comme  l'indique  leur  nom  qui  est  d'origine  persane.  Quoique 
Usité  dans  toute  l'Inde  septentrionale,  on  le  prononce  généralement 
Peiche-raz.  Selon  Ilyde,  les  Porsis  de  l'Inde  sont  tous  artisans. 

Il  y  eut  jadis  des />rfr /«ma «e«  dans  l'Jude,  dit  le  même  auteur, 
qui  étaient  des  honunesde  métiers,  tels  que  tisserands  en  étoffes  mélan- 
gées d'or,  d'argent  et  de  diverses  couleurs.  Delà  ils  étaient  nommés 
Peich-cari  Brahmanes  ,  ^ro/imawcs-ouvriers.  iMais  ces  Brahmanes 
ne  pouvaient  être  des  prêtres  de  Brahma  ;  car  les  métiers  de  tisse- 
rands et  de  toinluriers  sont  absolument  incompatibles  avee  les  pré- 
jugL'S  de  cette  caste  sacerdotale.  -         • 

Dans  une  extrême  détresse  un  Brahmane  peut  vendre  des  étoffes, 
mais  même  dans  ce  cas,  ce  n'est  jamais  qu'avec  des  restrictions  par- 
ticulières. 

Cependant  ces  ouvriers  on  du  moins  leurs  prêtres  pouvaients'appe- 
1er  Brahmanes,  snns  impropriété  d' expression;  car  tout  prêtre  est 
réellement  Brahmane  dans  sa  propre  religion. 

Quelques  Brahmanes  véritables,  c'est-à-dire  prêtres  de  Brahma , 
ont  bien  pu  devenir  tisserands,  mais  alors  il  perdaient  leur  caste,  et 
il  est  impossible  qu'un  corps  nombreux  de  Brahmanes  ait  suivi  cette 
profession.  Il  est  donc  bien  plus  probable  que  ces  Peiché-caras  n'é- 
taient pas ,  à  parler  strictement.  Brahmanes  d'origine  hindoue,  mais 
sectateurs  d'une  nouvelle  religion  introduite  par  les  étrangers,  parles 
disciples  d'un  Peiché-caras  ou  grand  artiste,  et  eux-mêmes  Peiché' 
caras  après  lui. 

Leur  première  arrivée  à  Ceylan  eut  lieu  à  peu  près  vers  l'au  1845, 
après  la  fameuse  guerre  entre  Rama  et  Ravana ,  appelé  Ravana- 
^oudha..,  époque  qui  correspond  à  peu  près  à  la  77«  année  du  Christ. 
Fijaya  ,  selon  le  capitaine  Mahony,   fut  le  premier  roi  de  Ceylan  , 

•  Asiatie.  Res,,  tom.  vu,  p.  433. 
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après  celle  p^rlmle  de  18/i5,  durant  laquelle  l'île  fut  désolée  et  en- 
vahie par  les  Démons.  "  Or,  ajoute  Icinème  auteur,  les  ehrétiens  iii- 
«  digènes  prétendent  que  le  roi  njaya  fut  couronné  77  ans  après  la 
naissance  de  notre  Sauveur.  »  Le  roi  yijaya  n'était  point  Boud- 
dhiste, le  Qe  roi  qui  vint  après  lui  fut  le  premier  qui  embrassa  cette 
religion  ,  et  son  nom  était  Drveni-poti. 

Tous  les  missionnaires  en  Chine  étaient,  dans  le  sens  le  plus  strict 
du  mot,  de  véritables  Taccharas,  ou  Peivhé-caras  Brahmanes; 
c'est-à-dire  de  véritables  ouvriers,  de  véritables  Brahmanes-ou- 
vriers, aussi  bien  et  même  plus  que  les  frères  Moraves.  Paul,  l'ai^ô- 
tre,  était  aussi  un  Tacchaca  et  un  Brahmane  Peiché-cara,  D'après 
les  renseignemens  que  nous  ont  donnés  //  réde  et  autres  sur  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas,  ils  étaient  aussi  des  Peich-caras  «  car, 
»  dit-il,  ils  étaient  dans  le  fait,  les  seuls  ou  du  moins  les  principaux 
»  marchands  du  pays  avant  l'arrivée  des  Arabes.  « 

L'ingénieux  Joinville  dit  que  parmi  ces  Brahmanes  Peich-caras 
répandus  dans  la  Péninsule  indienne,  il  y  avait  des  rois  jusqu'au 
nombre  de  35".  Le  nom  de  leurs  royaumes, ou  plutôt  de  Icurscitésmé- 
Iropolitaines,  étaient  :  1°  Solo-palan  ;  2"  Maha-paian ,  maintenant 
Palan,  la  Baitana  de  Ptolémécdans  le  Décan,  sur  li's bords  du  Go- 
daveri;  3»  6'uru ,  maintenant  Cauri  ou  Coyv,  k"  Gadahare  ou 
Gauda;  5"  Macanda,  maintenant  Mahacunda-pilli;  6'  Casi. 

Ceci  est  confirmé  dans  les  Bhagavala,  f'ayou  et  Brahmanda 
pouranas,  dans  lesquels  il  est  dit  que  yJrryya,  Saca  et  .V<(/rtra était 
le  nom  d'une  dynastie  de  rois  de  l'Inde,  qui  devaient  être  immédia- 
nient  remplacés  par  l'invasion  de  nombreux  essaims  de  tribus  étran- 
gères, cl  qu'il  y  avait  25  rois  de  la  dynastie  de  ces  Sacas  selon  les 
J'ouranas,  dans  leurs  chapitres  intitulés,  de  Vytvenir. 

Solo-Palan  était,  selon  Cosmas,  un  port  de  nier,  vers  le  milieu  du 
G'  siècle,  sur  la  côte  du  Malabar,  il  y  avait,  dit- il,  sur  cette  côte  six 
ports  fameux  pour  le  commercejce  fut,  nous  lesavons,à^Vu/«>-Prt(a;j, 
aDJourd'Iiui  GVanf/anor,  (|ue  débarcjua  saint  Thomas  et  qu'il  con- 
vertit Sajana ,   lilsdu  roi  de  ce  pays. 

Nous  lisons  dans  r//ts/oirc  des  chréliens  de  saint  Thomas  qu'ils 
avaient  des  rois  de  leur  propre  rehgion,  (pic  le  premier  fut  llnliarfi!, 

'  .litalic.  Jics-,  lom.  VII,  p.  ii:3. 
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et  qu'ils  n'eurent  de  rois  payens  que  lorsque?  le  dernier  roi  de  cette 
dynastie  chrétienne,  se  voyant  mourir  sans  enfans,  adopta  le  fils  du 
roi  de  Diamper,  quoique  idolâtre,  pour  son  successeur. 

Or,  qu'une  société  de  Peiché-caras,  d'ouvriers  et  de  tisserands, 
quelque  nombreuse  qu'elle  fût,  eût  un  roi  de  sa  propre  caste,  c'est  ce 
qui  est  inadmissible,  à  moins  que  celte  société  ne  fût  sur  Un  pied 
semblable  à  celui  sur  lequel  étaient  jadis  dans  la  Péninsule  les  chré- 
tiens de  saint  Thomas. 

Aussi  les  Pouranas  déclarent-ils  qu'il  y  avait  dans  l'Inde  une  dynas- 
tie de  rois  Aryya.  Le  nom  CCAvaryya  n'était  donc  pas  inconnu  dans 
la  Péninsule,  et  l'on  y  a  encore  en  grande  vénération  une  certaine 
Sibylle  d'origine  divine,  très-pieuse,  très  bonne,  et  appelée  .^r^ar. 
Une  traduction  de  quelques  unes  de  ses  Sentences  morales  se  trouve 
dans  le  7"  volume  des  Recherches  asiatiques.  A  la  tournure  de  Ces 
sentences,  on  voit  que  l'auteur  avait  des  rapports  avec  les  chrétiens 
du  pays;  car  parmi  ses  proverbes,  il  en  est  plusieurs  qui  s'éloignent 
fortdu  style  habituel  des  Hindous. 

0.  Les  chrétiens  appelés  sectateurs  de  Salavahana,  ou  du  Crucifie. 

Il  est  question  des  descendans  ou  sectateurs  de  Salavahana  dans  le 
commentaire  sur  le  Kalpa-douma.  En  matière  religieuse  et  parti- 
culièrement en  Orient,  on  appelle  les  partisans  d'un  réformateur  ou 
d'un  législateur  ses  descendans.  Dans  le  commentaire  dont  on  vient  de 
parler,  Salavahana  est  dit  être  un  Jaina,  c'est-à-dire  un  partisan  ou 
une  forme  de  Jina.  Il  est  aussi  appelé  un  Sravaca  ou  Savaca  ;  c'est  à- 
dire  un  Peich-cara.  Dans  les  parties  orientales  de  l'Inde,  coumie  par 
exemple  le  Gurjarat,  on  appelle  tous  les  hommes  de  commerce ,  ba- 
nyans,  etc.,  etc.,  des  Savacas  ou  Sabacas. 

Le  fameux  Calicacharya  est  supposé  avoir  visité  Salavahana  à 
Pratichlana  dans  le  Décan;  selon  le  commentaire  ci-dessus,  il  naquit 
993  ans  après  l'ascension  de  Jina ,  ou  43  ans  avant  le  Christ.  Il  par- 
courut toute  la  péninsule  ,  enseignant  et  expliquant  la  doctrine  de 
Jina  ,  particulièrement  parrsii  les  Sabacas. 

On  suppose  qu'il  apprit  à  Salivahana  quelques  rites  particuliers 

'  Voyez  le  Brahmanda  et  le  f^ayou-Pourana^  section  de  V Avenir. 
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qu'il  (lovait  féU'bror  à  la  ploino  ot  h  la  nouvelle  luno.  Il  promit  d'en- 
joimlro  la  mOiuo  prati((iio  à  ses  desccndans  ou  h  sos  pariisans.  La  |)os- 
léiité  d'un  Sabora  on  Peich-cara,  dans  i'Indc  surtout,  était  néces- 
sairement Peich-cara  et  Sabacn.  l'ne  dénomination  patronymique 
leur  était  aussi  donnée  ,  car  ils  étaient  appelés  dans  le  Coumnnca- 
chanda,  Salavas  et  Salban,  répondant  à  l'expression  arabe  A'Jshab- 
al-Salib,  ou  Solb,  les  partisans  de  la  croix  ou  de  celui  quia 
été  crucifié. 

Selon  Abraham  Roger  ■,  il  va  encore  dans  le  Décan  une  tribu  con- 
sidérable d'hommes  ap|>elés  Salavadis,  du  sanscrit  talavadicas,  les 
Salavas  ou  partisans  de  Sala. 

Dans  le  f'ayou-pmtrana,  ils  sont  appelés  Sacas,  et  dans  un  pas- 
sage ce  nom  est  employé  i>our  celui  ù' ylryua  (jue  l'on  trouve  dans 
d'autres  pourunas,  et  il  y  est  déclaré  qu'ils  paraîtraient  avec  les  ./«• 
dhras  cl  les  Poulinda^.  La  dynastie  des  premiers  coranicnra  dans 
l'année  191  après  le  Christ;  et  il  est  visible  par  le  contexte,  que  la 
dynastie  des  .Vacai,  des  .-/ïj/i/^/s  ou  .Sa/ros  était  contemporaine  de 
celle  des  yfnd'hrasel  des  Poulindas,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
fixer  précisément  le  temson  elle  conmienra.  Par /'oj//i«rf«s,  on  en- 
tend les  dynasties  des  rois  de  la  plus  basse  des  classes  dans  l'Inde.... 

Je  fus  très-agréablement  surpris,  il  y  a  quelque  tems,  d'apprendre 
d'un  très-respectable  pandit,  qu'il  y  avait  encore  dans  un  district  de 
Bénarfs  et  dans  la  province  dOude,  une  tribu  de  Jinjapoutras  qui 
se  vantaient  de  descendre  ûe  Salarahana,  et  le  jchef  de  celle  tribu 
était  considéré  comme  une  divinité  vivante  héréditaire  et  comme  une 
fomie  de  /  ichnoii  de  même  rpie  leur  pî-re  Salarnhana. 

O  qui  est  encore  plus  surprenant ,  c'est  que  ce  chef  fait  tout  ce 
(|u'il  peut  pour  cacher  sa  divinité,  et  pour  faire  croire  au  peuple 
«lu'il  n'en  est  rien.  Mais  malgré  ses  eiïorts,  des  circonstances  parti- 
culières l'ont  parfois  trahi,  et  il  en  arriva,  dit-on,  un  exemple  le 
siècle  dernier.  Celte  tribu  descend  sans  doute  d'xiu  autre  Sahiva- 
hann,  d'un  Manichéen  <»u  de  Manès  hu-mème,  comme  je  l'ai  reniar- 
qué  ci-dessiiî».  » 

>Vilf(»rd  désigne  par  ces  derniers  mots  son  essai  aur  ficrama- 
ditya.    Nous   traduisons  et   plaçons  ici  le  passage  de  cet  essai,  qui 

'  Voir  l'ouTrupodo  Roger  intitulé  Por/r  nnvftr,  otr. 
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njoiilo  aux  (U'tails  qu'il  donne  sur  les  Manichéens  dans  l'Inde.  Os 
tK'laiis  aussi  pou  connus  que  cuiieuv  no  niérilaient  pas  d'elle  omis. 

«  Alors,  par  la  grâce  de  Siva,  dit  Vyiagnipouranay  doit  paraître 
à  Tratichtana,  dans  le  Uccan,  SaUvahana  :  Mahal-bali,  grand  et 
puissant;  A'Harmalma,  l'ànic  et  l'esprit  de  droiture  et  de  justice; 
Salyaiaca,  dont  la  parole  est  la  vérité  même;  Anasujacat  libre  do 
dépit  et  d'envie;  l\ajjam,uUanam-cri(avan.,  dont  l'empire  s'éten- 
dra sur  le  monde  entier  ;  Nara-vahana,  le  convoyeur  des  âmes  (aux. 
lieux  de  riîterncl  bonheur),  et  il  régnera  SU  ans.    j  utiib-ivj  i-^ûh''' 

«  Nara-vahana  signifie  à  la  lettre  le  convoyeur  des  hommes,,  ce 
qui  est  la  même  chose,  car  ce  mot  sanscrit  admet  aussi  très- bien  le 
sens  de  convoyeur  des  âmes  ;  c'est  ainsi  que  le  Christ  est  représenté 
par  les  iManichéens quand  ils  l'appellent a«fma/MmucGtor.i^*Mi/Qf'a 
navi,  le  nautounicr  des  âmes  dans  la  Grande  barque'.    <.,  ,,f  .>.,,,;»! 

«  Tes  chronologistes  hindous  font  durer  la  dynastie  des  rois  Saliva^ 
hanaa  (ou  chrétiens  selon  "NViltbrd),  depuis  le  /i"  jusqu'au  14°  siècle, 
é|)oque  de  l'invasion  de  Tamerlan,  appelé  dans  l'Inde  comme  en  Tur- 
quie Timour-lenk  (Timonr  le  boiteux).  Ce  prolongement  de  la  dynas- 
tie des  .Sa/ù"«/ja«a  à  Delhi  jusqu'à  une  époque  si  moderne  quoi- 
cjue  étrange,  n'est  pas  sans  fondement.  Tieflen  Thaler,  enparlautdes 
Suhahs  de  Dilhi  ou  Delhi,  fait  mention  de  deux  rois  du  nom  de 
SaUvahana,  d'après  quelques  écrivains  persans  qu'il  ne  cite  pas. 
J'ai  vu  ce  bon  vieillard  à  Luknow  :  c'était  un  bomme  de  mœurs 
austères  et  incapable  de  tromper. 

Les  B  ha  ts  ou  Bliatiqnes  (bergers),  qui  vivent  entre  Delhi  elle 
Pandjab,  prétendent  qu'ils  descendent  d'un  certain  roi  appelé  SaUva- 
hana qiù  avait  trois  fils,  Hhad,  Maya  ou  Moyè,  et  Thaimarou  Théma. 
Rloyé  s'établit  à  Pattyalch,  et  c'était  un  Thanovi  (ou  Manichéen). 
QuandTimour  envahit  l'Indeen  1398,  il irouvaà  Toclokpoor,  au  nord- 
ouest  de  Dilhi  ou  Delhi,  une  tribu  appelée  Saloun  ou  Salouan,  qui 
était  aussi  l'hanovi  ou  Manichéenne.  Il  les  fit  massacrer  tous  et 
brûler  leur  ville\  Le  mot  SaUvahana  est  généralement  prononcé 
Salouan  et  Salban  dans  l'ouest,  et  Niebuhr  écrit  Shah-lavan. 

Ces  Manichéens   étaient  Chrétiens,  et  quand  le  père  de  Mon- 

'On  dit  aussi  la  Barque  de  Pierre. 
'  De  Guignes,  Histoire  des  Huns,  t,  V,  p.  5. 
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serrât  fiait  h  Dilli  h  la  cour  d'Akhar,  il  fut  informé  qu'aiiprî^s  et  au 
sud-ouest  de  cette  métropole ,  et  par  conséquent  à  Toclokpoor , 
maintenant  Toclokabad,  non  loin  de  Pithaura ,  la  résidence  ordinaire 
des  anciens  rois  de  cette  cité,  il  y  avait  certaines  tombes  que  l'on  as- 
surait être  celles  des  anciens  rois  de  Dilli ,  qui  étaient  Chrétiens  et 
vivaient  un  peu  avant  l'invasion  des  Musulmans.  Si  ces  tombes  exis- 
taient réellement,  elles  n'appartenaient  point  à  des  nindous  qni  n'en 
élèvent  jamais.  li  est  difficile  aussi  qu'elles  aient  appartenu  à  des  Mu- 
sulmans, car  il  est  presque  impossible  que  les  Musulmans  ne  les  eus- 
sent pas  reconnues ,  puisque  les  tombes  de  ceux  d'entre  eux  qui 
tombèrent  dans  la  bataille  ou  qui  moururent  autrement,  au  commen- 
cement de  leur  invasion,  sont  regardées  comme  des  lieux  d'adoration. 
Ceux  qui  ont  des  toml)es  passent  pour  être  des  martyrs  ou  des  saints. 
lin  parlant  des  tombes  et  des  autres  monumens  ou  événomens  de 
l'Inde,  le  P.  de  !\lontserrat  dit  avec  beaucoup  de  candeur  :  «  on  me 
«  dit  cela  dans  le  pays  »  ou  bien  :  i«  des  personnes  respectables  me 
"  l'assurèrent  ;  mais  qu'il  en  soit  ainsi  ou  non,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
»  affirmer.  » 

11  s'explique  en  ces  termes  à  l'égard  des  treize  figures  en  bas-relief 
sur  les  rochers  de  Goualior,  qu'il  visita  en  allant  de  Surate  à  Dilli,  et 
que  les  Chrétiens  de  l'Inde  sup|M)saient  représenter  notre  Sauveur  et 
ses  Douze  Disciples,  vu  que  la  (Igure  du  milieu  est  un  peu  plus  haute 
que  les  autres.  Montserrat  dit  (ju'elles  étaient  si  fort  défigurées  qu'on 
n'eût  pu  en  tirer  aucune  conséquence  si  elles  n'avaient  été  au  nombre 

de  treize  •. 

LeCap.  WILFORD, 
Traduit  et  annoté  par  M,  Di^iito. 

•  Voir  son  ouvrage,  p.  lf>S. 
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EUROPE. 

FltANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  des   Missions,  catholiques, 
extraites  du  n*  107  des  Annales  de  la  Popagation  de  la  Foi, 

1.  Lettre  de  M.  Luqnet  des  Missions  étrangères,  datée  de  Sorahelpalhon, 
G  avril  18i4,dans  laquelleil  parlede  l'état  de  la  mission.— Dans  le  synode  tenu 
en  janvier,  on  a  décidé  qu'on  traduirait  en  vers  les  mystères  chrétiens  pour  les 
faire  chanter  au  peuple,  qui  a  un  goût  particulier  pour  la  musique  et  les  chants 
des  poésies  païennes.  —  Le  missionnaire  trouve  les  preuves  de  la  communauté 
d'origine  des  peuples  dans  la  musique,  l'architecture,  les  mœurs  domestiques 
des  Indiens,  et  dans  leurs  dolmens,  ou  pierres  levées  comme  en  Bretagne. 
Comparaison  entre  les  mœurs  légales  du  paganisme  et  la  foi  de  l'Évangile. — 
État  abject  de  la  femme;  sacritices  humains  qui  se  continuent. 

2.  Lettre  de  M.  Jarrige  des  Missions  étrangères,  datée  de  Trivanderam. 
Détails  sur  l'Eglise  de  la  province  de  Cochin,  Les  anciennes  églises  portu- 
gaises ont  été  rasées  par  les  Hollandais;  mais  à  leur  place,  et  de  tous  côtés 
dans  les  campagnes,  sont  des  églises  nouvelles.  Les  chrétiens  sont  ou  Latins 
ou  Syyo-chaldaïques  :  c'est  l'ancienne  chrétienté  qui  se  prétend  fondée  par 
saint  Thomas.  Devenue  nestorienne  vers  le  6' siècle,  à  l'arrivée  des  Portugais, 
elle  rentra  en  grande  partie  dans  Tunité  cathoUque  :  elle  a  conservé  son  rit. 
A  Ferapoly,  où  réside  le  vicaire  apostolique,  il  y  a  un  séminaire  pour  des 
élèves  latins  et  syriaques.  Les  schismatiques,  en  petit  nombre  et  misérables, 
ont  été  obligés,  pour  avoir  un  évéque,  duser  d'un  singulier  expédient  :  ils 
ont  pris  les  mains  de  l'évèque  mort  et  les  ont  imposées  sur  la  tête  d'un  prêtre, 
qui  a  été  ainsi  sacré  évèque. 

3.  Lettre  de  Mgr  Bonnand  des  Missions  étrangères,  datée  de  Pondichéry y 
18  novembre  1845.  —  Détails  sur  une  visite  pastorale;  solennelle  réception 
faite  par  les  naturels;  visite  aux  montagnes  de  Nilagaa-y,  dont  les  habitans 
sont  des  descendans  des  Juifs  ou  des  Romains. 

4.  Lettre  du  P.  Brissaud,itm\iG,  datée  de  Tutucurin  (Malabar),  12  février 
1845.  —  Détails  sur  les  secours  et  les  prévenances  qu'il  a  reçus  de  la  part 
de  plusieurs  officiers  anglais  protestans  ou  catholiques.  Dévouement  du  mis- 
sionnaire. 

5.  Lettre  du  P.  Trincal,  jésuite,  datée  de  Trichinopolyy  25  mai  1845.  Ré- 
ception faite  par  les  (idoles  en  passant  à  l'Ile  de  Ceylaiif  «^  Arrivée  à  la  mis* 
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sion.  Zèle  et  foi  des  Indiens.  —  Détnils  sur  le  rlimat.  —  C<^r<'monies  des  «ta- 
lions de  la  ('roi\  sur  la  place  publique  le  vendredi  saint. 

C.  I, élire  du  P.  .SV7/71/- T'y,  jésuite,  datée  de  Z)/n^/yM/,  3  mars  18ii.  Détails 
sur  la  mission  du  Maduré  et  sur  le  dieu  Palani  et  son  lemi)Ie,  un  des  cinq 
lieui  sacrés  de  l'Inde.  Prodiges  supposés  par  les  brahmanes  ;  revenus  de  ih 
divinité,  afTermés  par  les  Anglais  150,n00  fr.  ;  biens  adjugés  à  la  Compagnie, 
qui  ne  se  mêle  plus  de  l'entretien  du  temple  ni  des  prêtres.  —  La  marche  du 
char  monstrueux  défendue.  —Description  du  temple  vraiment  magnifique.  — 
Les  adorateurs  ne  savent  ce  que  c'est  que  ce  dieu;  ils  répondent  toujours  : 
Cest  le  sripxenr  de  Palani.  On  croit  que  c'est  un  fils  de  Siva. 

7.  Missionde  la  Chine.  Lettre  de  Mgr  lîiz-.nlaH,  datée  de  Oti-tcham-fou 
(Hou-kùuang),  20  oct.  1845.  Détails  sur  l'arrestation  et  les  tortures  du 
P.  Tien,  prêtre  chinois,  élève  de  la  maison  de  Naples,  et  de  son  catéchiste. 
Accusation  de  crever  les  yeux  aux  malades,  que  l'on  dit  spécifiée  par  l'empe- 
reur et  n'avoir  pas  été  réfutée  par  M.  Ln^renéc.  —  Autres  détails  sur  %çi 
courses.  —  Village  et  Mandarin  trouvant  un  catéchisme  et  voulant  le  con- 
server. —  Réceptions  publi(|uc$  et  solennelles  dans  quelques  villages.  — 
Persécution  à  Ou-lchamfoa;  arrestation  de  Ti  étudians  et  d'un  maître  dans 
le  séminaire  de  cette  ville.  Ils  se  confessent  chrétiens,  et  ils  sont  mis  en 
liberté  au  bout  de  i?2  jours  de  détention.  —  Quelques  autres  persécutions 
locales. 

8.  Mission  des  îles  IJeoii-kieou.  Lettre  de  M.  Forrnde,  des  Missions  étran- 
gères, datée  de  la  Emnerie  d'Ainiku,  12  aofit  18-i5.  Détails  sur  la  fondation  de 
cette  mission.  A  son  débarquement,  le  fi  mai  185  S  ,  il  fut  parfaitement  reçu  des 
autorités  qui  l'établissent  dans  une  bonzerie,  l'entourent  de  toutes  les  commo- 
dités ,  mais  lui  donnent  un  grand  nombre  de  suivans  et  de  domestiques,  de 
manière  qu'il  ne  pouvait  ni  sortir  ni  rien  faire  sans  être  strictement  accom- 
pagné et  surveillé.  —  Le  missionnaire  réchmc  la  liberté  commune  sous  la 
surveillance  de  la  loi;  après  bien  des  contestations,  on  la  lui  accorde  ou 
plutôt  il  la  prend.  Demande  du  bbre  exercice  de  la  religion.  Faible  refus 
taincu  par  le  missionnaire.  Il  a|>|irend  la  langue  du  pa\s,  qui  e-sl  la  Japonaise; 
on  refuse  d'abord,  puis  des  enfaiis  l'aident  à  ce  travail.  Il  a  recueilli  un 
dictionnaire  de  Utt\  mots  et  quelques  dialogues.  Il  sert  d'interprète  avec  les 
officiers  Anglais.  Pauvreté  de  la  langue  pour  exposer  les  dogmes  Chrétiens;  il 
demande  le»  livres  composés  anciennement  par  les  Jésuites.  —  Bonnes  dis[>o- 
•iliuns  du  peuple  —  Détails  historiques  surla  position  politique  du  royaume 
de  Im-CIiu;  tributaire  de  la  (^hine  dcjiuis  4TU  ans,  mais  bien  plutôt  dépen- 
dant du  Japon  ,  qui  est  seul  à  commercer  avec  lui.  —  Les  mandarins  pré- 
tendent que  Jamais  la  religion  n'y  a  été  prèchée,  mais  tout  porte  à  croire 
qu'elle  y  n  été  connue;  on  l'y  appelle  la  religion  de  Jcsiis^  comme  an  Japon. 
—  Visite  de  deux  frégates  anglaises  :  prévenances  et  politesses  des  officiers. 
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9  Lettre  de  M.  Rossât  annonçant  la  morl  du  T.  Framois,  capucin  de 
F.jon,  chargé  d'ouvrir  la  mission  du  Iidioe,  cl  ayant  succombé  dans  la  ba- 
taille livrée  par  XçiStiks  à  l'armée  anglaise,  le  18  décembre  ISiô.  11  est  mort 
donnant  ses  soins  au\  blessés  du  50''  régiment  de  la  reine»  regretté  des  catho- 
liques et  des  protestans. 

10,  Lettre  de  M,  I/il/cnaii,  lazariste,  daléc de  Conslatitinople,  Il  m^ilSiQ, 
racontant  les  souffrances  inouies  indigées  parles  Turcs  à  21  familles  chré- 
tiennes albanaises,  qui,  après  avoir  feint  quelque  tems  de  professer  l'Isla- 
misme, avaient  cru,  sur  la  fui  des  concessions  faites  par  le  sultan  aux  ambas- 
sadeurs de  France  cl  d'Angleterre,  qu'elles  pouvaient  revenir  à  la  religion 
CbrétieoDC.  Les  ambassadeurs  chrétiens  prennent  leur  défense. 


*^^^ 
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OibliD0rapl]ie. 


MANUEL  PRATIQUE  DE  LA  LANGUE  CIILNOISE  VULGAIRE,  contenant 

un  choix  de  dialogues  familiers,  de  dirft'rcns  morceaux  de  littérature  ; 

précédés  d'une  introduction  grammaticale  et  suivis  d'un  vocabulaire  de 

tous  les  mots  renfermés  dans  le  texte;  à  Tusage  des  élèves  de  l'école  royale 

des  langues  orientales  vivantes,  des  riiissionnaires,  des  commerçants  et  des 
'  voyageurs  en  Chine;  par  Louis  Rochel,  membre  des  Sociétés  Asiatiq^ue  cl 

Orientale  de  Paris.  A  Paris  chez.  Marcellin  Legrand,rue  Cherche-Midi,  n.  09. 

Un  volume  grand  in-8'.  Prix  broché  :  15  fr. 

L'impossibilité  de  se  procurer  des  textes  chinois,  cl  la  rareté  des  livres 
nécessaires  à  l'étude  de  cet  idiome,  ont  été,  sans  nul  doute,  jusqu'à  ce  jour, 
les  seuls  obstacles  a  la  culture  d'une  langue  unique  dans  le  monde ,  par  son 
écriture  et  son  système  grammatical,  langue  curieuse  et  bizarre  comme  le 
peuple  qui  la  parle;  aussi  doit-elle  lixer  ratlcnlion  non-scuicmcnl  de  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  aux  travaux  de  philologie,  mais  encore  de 
toutes  celles  qui  ont  été  frappées  des  nouvelles  relations  et  des  nombreux 
débouchés  que  les  derniers  événeracns  accomplis  dans  le  Céleste  Emiiire  vont 
ouvrir  au  commerce  européen. 

C'est  dans  la  pensée  d'aplanir  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  viennent 
embarrasser  l'étudiant  au  comnienccmcnt  des  études  des  langues  orientales, 
mais  surtout  du  chinois,  que  l'auteur  a  enlrejiris  la  publication  de  ce  manuel, 
où  se  trouve  rassemblé  tout  ce  qui  est  indispensable  à  l'étude  d'une  larij^uc, 
c'est-à-dire  texte,  grammaire  et  dictionnaire. 

Pour  donner  une  idée  npproxImaliTe  du  contenu  de  l'ouvrage,  nous  joignons 
ici  un  sommaire  de  la  table  des  matières. 

Le  texte  est  composé  de  : 

1"  Vingt  dialogues  familiers,  soit  sur  la  langue  chinoise  même,  soit  sur  le 
commerce,  soit  sur  les  choses  les  plus  importantes  de  la  vie; 

2"  Dix  historiettes  de  difféiens  stjles  ; 

3"  Cinq  fables  d'Esope,  traduites  récemment  en  Chine,  comme  exemple  du 
style  le  plus  cuntemporain; 

î°  L'oraison  doininicile  ol  le  symbole  des  apôtres; 

5»  Une  suite  de  proverbes  chinois. 

Puis  un  vocabulaire  donnant  non  seulement  l'cxpliralion  de  tous  les  mots 
contenus  dans  ce  texte,  mais  aussi  toutes  les  expressions  conijiosées,  toutes 
les  lo(ulioii>,  iiiu>  1rs  iijiolisiiios  qui  peuvent  cndMrr.isser  l'éludi.uit;  plus 
encore,  un  tableau  des  clef*  <hinoises,  une  table  des  caraclcres  dont  le  ladical 
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est  (HfWcîIc  à  reconnaître,  en  un  mot,  toutes  ces  facilités  d'études  qui  peuvent 
mettre  toute  personne  à  racine  de  traduire  le  chinois ,  sans  aucun  autre 
secours,  et  sans  plus  de  dillicullé  que  s'il  s'agissait  d'une  de  nos  langues 
européennes. 

Enfin,  le  tout  est  précédé  d'une  introduction  grammaticale  complète  et 
remplie  d'exemples  en  caractères  chinois,  dont  l'explication  se  trouve  également 
dans  le  dictionnaire. 

Quant  à  la  partie  typographique  de  cet  ouvrage,  nous  dirons  seulement  que 
les  quinze  mille  groupes  chinois  employés  dans  ce  manuel  font  partie  de  la 
collection  des  caractères  gravés  sur  acier  et  fondus  en  types  mobiles,  dont 
M.  Marcellin  Legrand,  graveur  de  l'Iuiprimerie  Royale,  vient  d'enrichir  la 
typographie  française,  et  dont  il  possède  les  poinçons,  et  des  fontes  assez 
amples  pour  permettre  l'impression  et  la  publication  de  tous  les  textes  chinois. 
Ces  caractères,  qui  viennent  d'être  introduits  récemment  en  Chine  par  les 
missionnaires,  nous  donnent  la  meilleure  preuve  de  leur  élégance  et  de  leur 
exactitude  rigoureuse.  Les  lecteurs  des  Jnnalcs  les  connaissent  depuis  bien 
longtemps,  car  ce  sont  ceux  qu'elles  emploient  dans  toutes  les  citations  chi- 
noises déjà  en  grand  nombre  dans  ce  recueil. 


VIE  DE  M.  PAUL  ARNAUD-DARGENTEU1L>  ancien  élève  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  fondateur  et  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Jean- 
d'Angcly  ;  par  M.  Rainguet^  chanoine  honoraire.  1  vol.  in-8i  Paris,  chez 
IMarlin.  Prix,  5  francs. 

31.  Dargenleuil,  quoique  enlevé  à  la  fleur  de  l'Age,  a  fourni  une  longue  car- 
rière de  vertus.  Homme  de  Uieu,  il  marcha  toujours  en  sa  présence,  et  lit 
autant  l'admiration  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en 
180'J,  que  du  diocèse  où  il  passa  et  finit  le  reste  de  ses  jours  précieux  devant 
le  Seigneur.  Depuis  longtems,  ses  amis  et  ceux  qui  l'avaient  connu  et  admiré 
au  séminaire,  où  il  a  laissé  de  si  précieux  souvenirs,  et  ailleurs,  où  il  fut  con- 
stamment un  modèle,  désiraient  voir  publier  sa  vie  si  édifiante,  vie  d'oraison  , 
vie  de  mortification,  vie  de  prière  ,  vie  de  charité,  vie  d'humilité  ou  de  mo- 
destie, vie  d'un  prêtre  qui  vécut  et  mourut  consumé  par  le  beau  feu  de 
l'amour  divin  :  leurs  désirs  sont  satisfaits.  Cette  vie,  écrite  sur  les  mémoires 
fournis  par  la  famiUe  et  les  amis  du  saint  prêtre,  a  paru  avec  l'approbation 
de  Mgr  de  La  Rochelle.  On  a  eu  le  soin  de  conserver,  le  plus  qu'on  a  pu,  ses 
propres  paroles;  on  croit  l'entendre,  le  voir  :  on  apprécie  l'homme. 

COLLECTION  DES  SOURCES  OU  TÉMOIGNAGES  concernant  l'histoire 
du  f^anon  du  Nouveau  Testament  jusqu'à  saint  Jérôme,  par  Jean  Kirchho- 
fer,  iirolcsscur  de  théologie  et  diacre  à  l'église  Saint-Jean  de  Schalfouse. 
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Ce  recueil  semble  faire  îuite  à  celui  que  nous  analysions  en  tête  de  ce  Bul- 
letin. L'auteur  se  propose  d'y  rassembler  tous  les  nialcriaui  d'un  ouvrape 
qu'il  prépare  sans  doute  sur  i'imporlante  cl  curieuse  histoire  de  la  canonicilé. 
Il  a  rcuni ,  avec  la  patience  de  l'érudition  allemande ,  tous  les  témoignages 
des  quatre  premiers  siècles,  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  la  fornialion 
du  canon  du  Nouveau  Testament.  Il  commence  par  la  série  dei  canons  eux- 
mêmes,  depuis  celui  que  Muratori  a  exhumé  de  la  Bibliothèque  ambrosienne, 
et  qu'on  attribue  au  prêtre  romain  (iaïus,  disciple  de  saint  Irénée,  jusqu'à 
celui  de  saint  Jérôme;  il  donne  ensuite  les  témoignages  concernant  l'ensemble 
du  Nouveau  Testament,  puis  les  quatre  Évangiles  et  les  Synoptiques;  pour 
établir  en  particulier  la  canonicité  de  chaque  partie  du  Nouveau  Testament, 
il  détache  soigneusement  de  tous  les  monumens  de  l'Eglise  grecque  cl  laline 
les  témoignages  qui  se  réfèrent  à  chacun  de  ses  livres;  celte  chaine  imposante 
parcourue,  en  forme  de  complément  et  par  surabondance,  il  apporte,  à  l'appui 
de  la  tradition  catholique,  les  passages  des  païens  et  des  hérétiques:  d'une 
part,  Lucien,  Celse,  Porphyre,  Amclius;  de  l'autre,  Marcion,  Valentin, 
Ptolémée,  Hcracléon,  Tliéodote,  IMarc,  Uardesane,  Basilide,  Apelles,  Carpo- 
crate,  les  Ariens,  les  Manichéens,  les  auteurs  des  Evangiles  apocryphes, 
deviennent  des  témoins  à  charge  contre  les  rationalistes  allemands.  Cet  appel 
à  la  tradition  ,  ce  livre  imprime  à  Zurich  <<ù  Strauss  voulut  ériger  la  chaire 
de  sa  nouvelle  exégèse,  est  un  acte  d'accusation  contre  le  professeur  de  Tubin- 
gue ,  et  peut  être  fort  utile  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  à  leur  disposition  une 
vaste  bibliothèque»  désireraient  avoir  sous  la  main  les  lémoi^'nages  de  la  tra- 
dition sur  le  point  traité  par  l'auteur.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  lit  sur  d'autres 
sujets  un  bon  nombre  d'ouvrages  semblables.  Toutes  les  notes  et  les  litres 
d'encadrement  sont  en  allemand;  c'est  peut-être  un  tort,  mais  le  livre  n'en 
est  poâ  moins  accessible  même  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'allcraaDd. 
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EXAMEN  CRITIQUE 
DE   LA  TRADUCTION  DES  ÉVANGILES  , 

AVEC  NOTES  ET  COMMENTAIRES, 
PAR   F-  LAMENNAIS. 

^roieicmc  :?lvticlf  '. 

15.  Preuves  de  la  décadence  du  Clirislianisme  tirées  de  l'analogie; 
comparaisons  réfutées. 

Mais  voici  les  motifs  qui  doivent  engager  le  monde  à  renoncer  de 
suite  au  Christianisme  :  «  Déjà  les  peuples  n'habitent  que  des  dé- 
»  combres.  Ils  sentent  en  eux  comme  une  grande  angoisse.  Pour 
»  vous ,  à  l'aspect  de  ces  ruines,  de  ces  morts  accomplies  ou  pro- 
»  chaînes,  dites  :  La  vie  n'est  pas  loin.  Ce  qui  s'en  va,  c'est  le  vête- 
»  ment  usé  de  l'Etre  impérissable  :  ce  qui  tombe,  c'est  la  feuille 
»  d'automne,  le  soleil  baisse,  Thiver  approche  ;  mais  après  l'hiver,  le 
»  prinicms,  le  souille  qui  ranime.  Cette  fosse  ténébreuse  où  les  peuples 
»  descendent,  c'est  le  tombeau  d'où  le  Christ  sortit  vivant  le  troisième 
»  jour'.  »  Ces  comparaisons  ,  ornées  des  étranges  parures  de  cette 
littérature  prophétique,  bien  loin  de  pouvoir  servir  la  cause  pour 
laquelle  on  les  emploie,  se  prendraient  volontiers  pour  de  véritables 
méprises,  pour  des  bévues.  Bien  certainement,  en  eiïet,  M.  de  La- 
mennais ne  veut  pas  que  les  feuilles  nouvelles,  le  printcms  et  le  soleij 

•  Voir  le  2*^  article  au  n«  80^  ci-dessus,  p.  85. 
»  Si  Matlli.,  cil.  XVII,  Cominenl. 
Ill*^  SERIE.   TOME  XIV.—  Is'   i<\  ;   lb46.  11 
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qui  doivent  apparaître  bientôt ,  ressemblent  à  ceux  qui  tombent 
aujourd'hui  sous  le  poids  de  ses  malédictions  ;  et  cependant,  c'est  là 
l'ordre  invariable  de  la  nature.  Ou  y  trouve  succession  et  renouvelle- 
ment d'individus,  mais  jamais  change  nieiU  d'espèces  ni  de  propriétés  : 
nous  ne  sommes  plus  au  tems  où  l'on  croyait  à  Talchimie  j  toutes  les 
sciences  physiques  reposent  sur  la  constance  des  lois  du  monde  ma- 
tériel ;  ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  aller  chercher  des  analogies 
pour  le  progrès. 

D'autres  prennent  pour  type  l'être  individuel  lui-même,  le  gland, 
par  exemple,  qui  devient  un  chêne  :  mais  il  faut  absolument  à  M.  de 
Lamennais  des  trépas,  des  ruines,  des  cadavres,  de  la  décomposition 
putride,  pour  élémens  de  son  système  de  perfectibilité  ;  or,  dans  tout 
le  cours  du  développement  végétal,  il  y  a  accroissement,  vie  sans  inter- 
ruption, mais  point  de  mort,  de  pourriture  ni  de  destruction  ;  ce  n'est 
donc  pas  ce  qui  lui  convient. 

Maintenant  quelle  est  celle  distinction  qu'on  veut  établir  dans 
l'âme,  entre  une  existence  impérissable,  et  des  perceptions  perpétuel- 
lement changeantes  ,  comme  entre  le  corps  et  les  habits  qui  le  re- 
couvrent? Ici  le  premier  vêlement  de  cet  être  est  l'alTirmation  de  sa 
durée  sans  fin  ;  mais  s'il  n'y  a  que  des  vêtemens  périssables,  colle 
alïirmation  s'usera,  l'être  ne  pourra  plus  être  dit  impérissable,  il  doit 
donc  périr  aussi.  Notre  grand  raisonneur  ne  s'entend  pas  lui-même  : 
il  fait  desaccouplcmensdcmolsqui  s'entrechoquent,  et  n'aboutissent 
à  rien  d'intelligible. 

1(5.  La  Vcrilé  mobile. 

Poursuivons  cependant  cet  examen  :  si  toutes  les  religions,  toutes 
les  opinions  sont  destinées  à  être  prises  pour  des  erreurs,  chacune 
à  leur  tour,  elles  sont  toutes  égales  et  indifférentes  actuellement, 
il  n'y  a  point  de  dillercnce  entre  le  vrai  et  le  faux  :  c'est  certes 
là  une  bien  vieille  question,  elle  est  épuisée  et  sans  intérêt.  Cepen- 
dant les  sophistes  modernes  l'ont  un  peu  rajeunie  ,  en  en  faisant  le 
fameux  système  de  la  vérité  changeante  :  nous  avons  vu  que  ,  selon 
M.  de  Lamennai^ ,  Tcsprit,  qui  ne  peut  guère  aimer  que  la  vérilc 
ou  ce  qui  la  remplace ,  abandonne  les  institutions  vieillies  et  passe 
aux  institutions  opposées  et  négatives  des  premières,  (.'était  encore 
ce  (lue  lui  prêchait,  ainsi  (ju'ù  l'école  ihéocraiiquu,  le  Mumtcl philo- 
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sophiquc  dôja  cité.  On  y  lit  :  «  La  VL-rité  est  une,  mais  kcs  formes  sont 
»  diverses.  Aucune  époque  n'en  a  été  déshéritée.  Elle  s'est  montrée  à 
»  tous  les  siècles  sous  la  forme  la  plus  propre  à  se  faire  reconnaître 
»  de  chacun  et  dans  la  mesure  de  son  intelligence  (p.  88).  »  Ainsi 
c'est  un  visage  toujours  masqué,  un  trésor  à  jamais  fermé  ,  une  lu- 
mière toujours  sous  le  boisseau  ;  mais  comme  le  masque  ,  le  coffre, 
fort  et  l'éteignoir  varient  de  formes  et  de  couleurs,  et  deviennent, 
dit-on,  de  plus  en  plus  parfaits;  nos  pontifes  humanitaires  bénissent 
les  dieux  d'y  voir  si  clair,  d'être  si  riches  et  si  rassasiés  de  vérité. 
Aimeraient  -  ils  aussi  beaucoup  les  biens  de  ce  monde  ainsi  déguisés 
sous  des  formes  diversiûées,  et  ne  se  laissant  jamais  toucher  en  eux- 
mêmes  ? 

Mais ,  comme  nous  l'avons  dit,  «  la  vérité  apparaît  sous  différentes 
»  formes  aux  différens  siècles ,  moins  voilée  et  plus  entière  à  mesure 
»  que  l'humanité  croît  en  âge  et  en  raison.  «  flbid).  C'est  ravissant; 
mais  ces  approximations  prétendues  ayant  lieu  sur  une  échelle  infi- 
nie, au  bout  de  laquelle,  bien  qu'elle  n'ait  pas  de  bout,  la  vérité  est 
censée  se  tenir,  l'homme  est  toujours  infiniment  éloigné  de  cette  vé- 
rité, qu'il  poursuit  bien  inutilement  :  il  est  ballotté  entre  les  fan- 
tômes de  sou  imagination,  dont  pas  uu  ne  mérite  qu'il  s'y  arrête  une 
minute.  C'est  une  maladie  chronique  où  le  mieux  succède  au  mieux 
sans  jamais  arriver  au  bien;  avec  cela,  ou  peut  rester  toute  sa  vie 
cloué  dans  un  lit,  ou  incapable  de  vaquer  à  ses  affaires.  On  dit  en- 
core :  «  La  raison  avance  graduellement,  toujours  combattue  par  l'es- 
»  prit  du  passé,  mais  toujours  triomphante».  Par  le  passé,  notez  bien, 
et  non  par  l'erreur  :  c'est  que  le  passé  a  été  jadis  l'avenir,  relative- 
ment au  plus-que-passé,  et  que  le  présent  d'aujourd'hui  deviendra  le 
passé  à  son  tour  ;  ce  sont  des  êtres  de  même  sorte,  qui  ne  diffèrent 
que  par  l'âge  :  mais  patience!  la  jeunesse,  qui  est  la  térité  en  éclec- 
tisme, est  un  défaut  dont  on  se  corrige  tous  les  joiu-s. 

Mais  revenons  à  notre  comparaison  :  Il  y  a  des  habits  variés  de 
couleur,  de  forme,  tle  valeur,  et  il  y  a  le  màftque  cVbabits  ;  de  même 
il  y  a  deà  intelligences  pourvues  de  la  vérité  à  dcè  degrés  inégaux; 
ainsi,  un  Bossuet  ne  diffère  pas  moins  d'un  laboiireur  par  l'étendue 
et  la  supériorité  des  connaissances,  même  en  religion,  que  par  le  cos- 
tume; toutefois,  ils  aJorcul  tous  deux  le  même  Dieu,  récitent  té 
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luciuc  symbole,  usent  des  mêmes  sacicmcns  ;  iis  ont,  en  un  mot,  la 
même  foi  et  la  même  espérance  :  l'un  ne  nie  rien  de  ce  (jue  l'aulre 
affirme.  Mais  aussi  il  y  a  des  intelligences  à  qui  la  vérité  manque  par  leur 
faule  :  qu'on  les  compare ,  si  l'on  veut,  au  sauvage  dans  sa  nudité  ; 
mais  elles  se  font  illusion  sur  leur  état,  au  moyen  même  de  ce  qui  en 
est  la  cause,  c'est- à-dirc  des  misérables  haillons  de  l'erreur;  cette  il- 
lusion ne  peut  pas  avoir  lieu  au  sujet  des  vêtcmens ,  c'est  un  des 
points  par  où  la  comparaison  est  défectueuse.  Mais  c'est  par  tous  les 
j)oints  qu'il  y  a  opposition  entre  les  deux  termes  mis  en  présence. 
D'un  côté,  tous  les  habits  s'usent,  les  bons  comme  les  mauvais  :  ils  ne 
peuvent  servir  que  quelque  tems  ;  de  l'antre,  une  doctrine  qui  s'use 
est  celle  qui  ne  résiste  pas  à  l'épreuve  du  tems,  d'un  examen  impar- 
tial et  approfondi,  d'une  science  perfectionnée;  c'est  celle  que  l'igno- 
rance et  les  passions  ont  introduite ,  et  que  la  raison  rejette  ;  elle 
n'est  pas  capable  de  faire  avancer  l'humanité,  elle  ne  fait  que  la  re- 
tarder et  la  détourner  de  son  but  :  on  peut  dire  à  quoi  sert  un  vêle- 
ment qui  s'use,  on  ne  saurait  découvrir  quelle  espèce  de  bien  produit 
une  doctrine  périssable.  Dans  ce  système,  on  observe  que  l'homme  a 
besoin  de  se  couvrir,  et  il  se  fait  des  habits  qui  le  garantissent  du 
froid,  et  on  assimile  à  ce  procédé  celui  par  lequel,  ayant  besoin  de  vé- 
rité ,  il  se  fait  des  religions  qui  seraient  bonnes  s'il  avait  besoin  de 
mensonge.  Le  bon  habit  s'use ,  mais  la  bonne  religion  ne  s'use  pas 
plus  que  la  bonne  géométrie,  la  bonne  physique,  la  science  digne  de 
ce  nom.  Tout  cela  n'est  donc  qu'une  jonglerie  très-grossière,  dont  un 
regard  sérieux  fait  justice  ;  pour  y  avoir  foi,  il  faut  une  disposition  par- 
ticulière d'esprit  nullement  digne  d'envie;  aussi  voyons- nous  (juc  ceux 
qui  font  le  plus  d'usage  de  ces  pauvres  moyens  ne  sont  pas  des  hommes 
à  qui,  je  ne  dis  pas  la  philosophie,  mais  l'erreur  même  et  l'irréligion 
soient  beaucoup  redevables  :  ce  sont  les  Christs,  les  Voyans  du  jour, 
les  Simonicns  et  les  l'ouriéristes  ,  gens  peu  graves  selon  nous,  qui  se 
signalent  au  premier  rang  dans  les  annales  de  la  faiblesse  humaine. 
Qui  pourrait  féliciter  un  Lamennais  d'une  pareille  ressemblance  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  toutes  ces  comparaisons  pèchent  es- 
sentiellement par  leur  bassesse  et  leur  matérialité  :  c'est  ici  que  l'on  com- 
prend bien  (pie  res|>ril  hinnain,  être  simple,  et  ses  opérations, sont  eu 
dehors  de  toute  asàmalalion  avec  les  subslanccs  composées.  Du  clFct, 
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pour  ppu  que  l'on  vpuillo  hiou  ('ludior  ces  hautes  questions  de  per- 
fcciioniR'Uiout  pliilosophiquc  ,  sucial  et  religieux  ,  on  est  forcé  de 
sYJeYcr  aux  plus  pures  considérations  du  monde  moral  cl  intellectuel; 
mais  quoide  plus  contraire  à  cet  essor  nécessaire  de  la  pensée  que  ces 
viles  comparaisons  qui  l'enchaînent  dans  les  basses  régions  delà  matière 
et  de  la  nature  physiques  ?  Notre  Evangélisle  assimile  l'esprit  humain  à 
la  pierre,  à  l'herbe  des  champs,  aux  liquides  et  aux  gaz,  soumis  à 
mille  variations  suivant  les  saisons,  les  heures  du  jour,  l'état  de  l'at- 
mosphère. Mais  l'homme  n'est  pas  l'égal,  il  est  le  dominateur  de  tout 
cela  :  toutes  les  révolutions  physiques  sont  pour  le  servir ,  non  pour 
l'asservir  ni  pour  fixer  sa  destinée,  comme  s'il  n'était  que  le  frère  des 
brutes.  Le  chrétien  se  rappelle  sur  quel  modèle  il  a  été  formé,  et  il 
n'entend  pas  qu'on  le  renvoie  aux  feuilles  mortes  ou  aux  haillons  ;  il 
repousse  avec  horreur  ces  théories  dégradantes  qui  ont  pour  but  de  le 
dépouiller  de  sa  ressemblance  avec  la  Cause  suprême,  et  de  le  ravaler 
au  niveau  des  phénomènes  nécessités  du  monde  inférieur.  Mais  où 
trouveraient-ils  ailleurs  des  types  de  perfection,  et  conmient  conser- 
veraient-ils la  dignité  de  leurs  rapports  avec  le  reste  de  la  création, 
ceux  qui  ont  renié  la  gloire  de  leur  céleste  origine,  et  qui,  semblables 
à  des  réprouvés,  se  tiennent  en  dehors  des  di\ines  communications 
dont  le  Seigneur  a  honoré  sa  créature  raisonnable  ?  Dites  à  ces  incré- 
dules si  vainement  superbes,  que,  dès  le  monde  présent,  Dieu  s'est 
mis  avec  l'homme  dans  un  rapport  positif  et  extérieur  ;  que  dès 
aujourd'hui  il  veut  être  et  il  est  pour  cet  être  qu'on  a  bien  pu  appe- 
ler l'animal  religieux,  plus  qu'il  n'est  pour  la  plante  et  le  cheval,  ils 
répondront  que,  à  jJriori  et  sans  qu'il  faille  descendre  jusqu'à  l'exa- 
men du  fait,  cela  est  avilissant  pour  la  raison  ;  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
ensuite  qu'ils  finissent  par  penser  qu'eux  aussi  ne  sont  pas  plus  de- 
vant Dieu  que  l'être  privé  de  raison  ?  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  : 
«  L'hoimne  était  comblé  d'honneur,  mais  il  a  manqué  d'intelligence, 
»  il  s'est  comparé  aux  animaux  privés  de  raison,  et  il  est  devenu  sem- 
»  blable  à  eux  '.  » 


•  Homo  cùm  in  honore  csset ,  non  intellexit  :  comparatus  est  Jumentis  in- 
sipienlibus,  et  similis  factus  est  iliis?  {Psau.  xlviii,  ,  ?1). 
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17.  Preuves  bibliques  apportées  en  preuve  du  progrès  indéfini  philosophique. 

Cependant  c'est  dans  l'Evangile  que  M .  de  Lamennais  a  appris,  ou  du 
moins  trouvé  tout  cela  ;  on  sait  avec  quelle  facilite  il  y  découvre  tout 
ce  qui  lui  plaît,  et  par  quelle  magnifique  indépendance  du  sens  naturel 
et  grammatical  son  interprétation  se  distingue  :  voyons-le  encore  à 
l'œuvre  en  deux  autres  occasions  où  il  veut  prouver  que  Jésus-Christ 
a  enseigné  le  progrès  indéfini.  Poursuivi  de  son  idée  ûxe,  il  voit  dans 
les  larmes  de  la  pécheresse  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  le  baptême 
de  l'avenir,  le  signe  du  progrès  social  et  politique  et  de  l'avènement 
de  la  démocratie,  avec  grand  accompagnement  de  poésie  radicale,  sur 
la  chute  des  oppresseurs  et  des  tyrans  (p.  243^  —  Au  chap.  \VI  de 
saint  Jean,  v.  25,  on  Ht  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  : 
m  Je  vous  ai  parlé  de  ces  choses  en  paraboles  ,  voici  le  tems  que  je 
»  ne  vous  parlerai  plus  en  paraboles,  mais  je  vous  annoncerai  claire- 
»  ment  ce  qui  regarde  mon  Père.  »  Voici  maintenant  le  commen- 
taire :  M  Jusque-là,  ce  qu'il  a  dit  du  Père  il  l'a  dit  en  paraboles,  ca 
»  termes  enveloppés  et  mystérieux  :  mais  vient  l'heure  où  il  en  parle 
»  ouvertement ,  et  celte  heure  est  celle  de  sa  mort,  Iheure  où  va 
»  cesser  son  enseignement  direct  et  personnel.  Qui  parlera  donc? 
»  L'Esprit  qui  enseigne  toute  vérité,  l'Esprit  qui  est  la  voix  perpc- 
»  tuelle  de  Dieu  dans  l'humaailé  progressive  (p.  420).  »  Ici  nous 
avons  à  choisir  entre  l'évangéliste  français  et  les  apôtres  juifs  qui 
entendirent  Jésus-Christ.  Us  ne  comprirent  pas,  eux,  que  ses  paroles 
ne  commenceraient  à  être  claires  et  sans  figurea  que  lorsqu'il  serait 
mort  ;  ils  pensèrent,  au  contraire,  qu'il  avait  exécuté  immédiatement 
sa  promesse,  en  leur  parlant,  car  quelques  lignes  plus  bas  on  voit  qu'ils 
Iuiré|)ondcnt  ainsi  :  o  Vous  parlez  là  clairement,  et  vous  ne  vous  servez 
»  point  de  paiabolc.  Nous  sommes  convaincus  présentement  que 
»  vous  savez  toute  chose,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  que  personne 
»  vous  interroge,  c'est  ce  qui  nous  fait  croire  que  vous  êtes  sorti  de 
»  Dieu.  )•  Kt  Jésus  leur  répond  :  «  Vous  croyez  maintenant'.  »  Mais 
c'est  justement  ce  que  le  co.nimentateur  refuse  de  croire,  voilà  pour- 
quoi il  voit  encore  des  paraboles  là  où  lesaptres  n'en  voyaient  point. 

■  St  J«an,  XVI,  ÎQ.&J. 
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Il  est  vrai  cependant  que  cet  enseignement  devait  avoir  pour  auteur, 
en  partie,  le  Saint-Esprit,  que  Jésus-Christ  avait  promis  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  la  fortune  de  M.  de  Lamennais.  Puisque  l'Esprit  devait  venir 
enseigner  après  Jésus ,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut  écouter 
aujourd'hui  M.  de  Lamennais  et  tous  les  docteurs  de  l'impiété  mo- 
derne !  Il  n'est  certes  pas  le  premier  qui  se  présente  au  même  titre,  et 
qui  prétende  déposséder  Jésus-Christ  et  l'Eglise  au  nom  de  l'Esprit 
promis.  Mais  ces  trop  confiants  prédicateurs  oublient  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apôtres  que  l'Esprit  viendrait  démentir  tout 
ce  qu'ils  auraient  enseigné,  renverser  tout  ce  qu'ils  auraient  édifié,  et 
les  convaincre  qu'au  heu  d'être  ses  disciples  ils  n'étaient  réellement  que 
les  fils  de  Satan.  Bien  au  contraire,  puisqu'il  leur  dit  :  «  L'Esprit  vous 
*  enseignera  toute  chose;  »  c'est  à  eux  et  non  à  leurs  adversaires  que  la 
véritable  intelligence  du  Christianisme  a  été  donnée,  c'est  chez  eux 
seulement  que  cette  voix  de  Dieu  se  fait  perpétuellement  entendre 
pour  guider  les  hommes ,  et  c'est  aussi  en  vertu  de  cette  promesse 
que  l'Eglise  catholique  croit  à  l'infaillible  assistance  du  Saint-Esprit. 
Quand  ou  examine  de  près  les  argumens  de  M.  de  Lamennais,  on 
voit  qu'ils  se  réduisent  à  une  incroyable  confiance  en  lui-même; 
mais  tout  homme  qui  s'exaltera  au  même  degré  peut  en  faire  usage 
avec  autant  de  raison  que  lui,  quelles  que  soient  ses  opinions. 

LeNunc  dimitlis  fournit  encore  au  commentateur  un  magnifique 
argument  en  faveur  du  progrès.  Il  était  à  craindre  là-dessus  que 
chacun  s'imaginât  aussi  pouvoir  mourir  en  paix,  et  que  l'humanité 
elle-même  en  vînt  à  se  figurer  qu'elle  n'a  plus  d'autre  félicité  à 
attendre  que  celle  de  la  vie  future ,  parce  que  son  Sauveur  est  venu 
et  l'a  rachetée  et  éclairée  ;  et  alors  que  deviendraient  les  messies  mo- 
dernes? Si  31.  de  Lamennais  a  reçu  une  mission  de  son  Dieu  sub- 
stance unique  et  universelle,  ce  n'est  que  pour  combattre  une  idée 
si  jiernicieuse  ;  aussi  n'y  manque-t-il  pas  dans  une  occasion  si  pres- 
sante :  il  corrige  si  bien  le  cantique  du  saint  vieillard ,  que  sa  note, 
connne  presque  toujours,  n'est  plus  que  la  négation  formelle  du  texte. 
Qu'on  en  juge  :  «  Le  genre  humain  tout  entier  des  soi-disant  chré- 
»  tiens,  aussi  bien  que  les  parias  et  les  sauvages) ,  attend  sa  consola- 
1)  tion,  et,  comme  le  vieillard. d'Israël,  il  ne  mourra  point  qu'aupara- 
»>  vant  il  n'ait  vu  le  Christ  du  Seigneur,  la  luiDière  qui  chassera  les 
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»  ténèbres  où  il  est  assis,  et  dissijicra  l'ombre  do  la  mort.  Ayez  foi  et 
»  priez,  déjà  l'orient  commence  à  bhinchir  (p.  216).  »  Ayez  foi  et 
priez  !  et  vous  verrez  tomber  le  christianisme  !!!  vit-on  jamais  abus 
plus  criminel  de  la  parole  sainte?  et  l'infâme  Voltaire  a-t-il  jamais  rien 
dit  de  plus  odieux  ?  Jésus-Christ  n'est  donc  pas  le  Sauveur,  celui  que 
le  vieillard  tenait  dans  ses  bras  n'a  donc  pas  éclairé  le  monde  î  quels 
blaspliènies  exécrables! 

Il  y  a  dans  tout  cela  un  caractère  de  mépris  outré  pour  l'Évangile, 
mais  aussi  pour  le  plus  vulgaire  bon  sens;  on  sent  que  notre  siècle  est 
descendu  de  Voltaire  à  Fourier.  Combattre  le  bien  et  le  vrai ,  lutter 
avec  lui  corps  à  corps,  bon  gré  malgré,  cela  grandit  l'iniquité.  En  la 
voyant  s'attaquer  si  haut  on  peut  la  croire  redoutable,  mais  quand  la 
lutte  cesse,  toutes  les  apparences  scientifiques  et  rationnelles  s'éva- 
nouissent ,  et  la  bacchanale  devient  sans  frein  et  sans  honte  ;  on  ne 
conserve  plus  de  formes:  puisque  le  fond  est  transformé,  il  faut  que 
l'extéiieur  le  soit  aussi  :  «  Quand  l'impie  est  descendu  dans  les  pro- 
H  fondeurs  du  mal,  il  méprise  tout'.  »  Au  18'  siècle,  les  libres 
penseurs  n'auraient  pas  souffert  des  prophètes  |K)ur  aides,  aujour- 
d'hui les  prophètes  nous  inondent. 

18.  Le  progrès  selon  le  Manuel  de  Philosophie  universitaire. 

Cet  absurde  progrès  qui  consiste  h  ne  rien  admettre  en  religion  ni 
en  philosophie,  à  fuir  toujours  la  lumière,  sous  prétexte  de  lui  courir 
après,  et  qui  aboutit  à  l'état  sauvage,  par  un  chemin  dont  Jean-Jacques 
ne  s'était  pas  avisé,  n'est  pas  moins  gênant  pour  l'erreur  que  pour  la 
vérité,  et  ses  prôneurs  devraient  bien  en  être  les  premières  victimes. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'ils  prétendent,  ni  leur  bon  public  non  plus;  on  les 
voit  donc  avec  plaisir  secouer  rend)arras  des  principes  les  plus  fas- 
tueusement  établis  par  eux  et  proclamer  rélernelle  domination ,  la 
vérité  exclusite  et  absolue  de  leurs  propres  systèmes.  M.  de  Lamen- 
nais ne  manque  pas  pour  sa  part  de  sacrifier  de  la  même  sorte  ses 
principes  à  sa  personne  :  nous  demandons  la  permission  de  nous  aider 
encore,  dans  celle  partie  de  notre  travail,  du  Manuel  de  philosophie 

•  Prov.,  »Ml|,  3. 
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dt'jà  cite  •  ;  il  procwle  dans  son  mouvcincnl  de  voltc-faro  avoc  la  plus 
franche  naïveté. 

D'après  ce  lidèlc  écho  des  esprits  supérieurs,  des  natures  privi' 
légiées ,  des  précurseurs  de  l'avetnr,  etc.,  la  vérité  n'apparaît  que 
sous  des  formes  changeantes  et  opposées  :  <■<  Ce  fait ,  dit-il ,  l'histoire 
»  nous  le  dévoile  dans  le  passé ,  et  une  rigoureuse  induction  nous  le 
»  révèle  dans  l'avenir.  Tel  a  été  le  passé  de  l'humanité  ;  tel  aussi  sera 
»  son  avenir  (p.  88).  »  Ainsi  on  en  appelle  au  passé  et  à  l'avenir  :  l'un 
est  aussi  facile  que  l'autre  quand  on  s'en  lient  à  des  affirmations  ron- 
flantes. J'avoue  bien  volontiers  que  je  n'ai  pas  scruté  bien  profon- 
dément le  passé,  et  que,  surtout  en  ce  qui  tient  à  l'histoire  des  progrès 
de  l'esprit  humain,  il  renferme  pour  moi  bien  plus  de  secrets  que  de 
leçons  claires;  cependant  je  me  refuse  totalement  à  y  voir  cet  accrois- 
sement de  lumières ,  ce  progrès  de  la  vérité  et  du  bien  que  l'on  pré- 
tend être  la  loi  suprême  et  absolue.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que 
des  peuples  de  l'Afrique,  de  la  Perse,  de  l'Inde,  ont  échangé  leurs 
superstitions  variées  contre  celle  de  Mahomet,  et,  bien  que  le  maho- 
métisme  fût  le  plus  récent,  il  ne  serait  pas  facile  de  montrer  ce  qu'ils 
y  ont  gagné.  M.  de  Lamennais  dit  :  «  Les  peuples  qui  ont  cru  à  la 
»  parole  de  Jésus  ont  passé  de  la  mort  à  la  vie ,  et  c'est  ainsi  que  le 
»  monde  a  été  sauvé  (p.  360)  ;  »  et  un  économiste  dit  avec  non  moins 
de  raison  :  «  L'extinction  graduelle  des  races  ottomanes,  au  milieu 
»  des  plus  beaux  pays  de  la  terre ,  a  deux  causes  bien  évidentes ,  le 
»  despotisme  et  la  polygamie  \  »  Ces  deux  causes  se  réduisent  à  une, 
qui  est  la  face  de  vérité  qu'on  appelle  l'islamisme.  Les  familles  chré- 
tiennes éparses  dans  ces  contrées  représentent  le  passé  et  la  résistance, 
leur  religion  est  la  plus  ancienne ,  et  par  conséquent  la  plus  impar- 
faite, aux  yeux  des  progressistes,  aussi  sont-elles  les  plus  fécondes  et 
les  plus  valides,  d'après  le  même  économiste,  tant  les  faits  répondent 
exactement  à  la  théorie!  Les  Grecs  et  les  Fiomains  avaient  à  profusion 
des  penseurs  qui  donnèrent  à  la  vérité  toute  la  variété  de  formes  qu'ils 

'  Il  faut  se  souvenir  que  cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  :  Manuel  de  Philoso- 
phie d  l  usage  de  ceux  qui  suivent  les  cours  de  l'Université,  par  i\L  Mallet, 
a  été  mis  ù  ['index  le  5  avril  1845.  Voir  nos  annales,  t.  xi,  p.  324. 

»  Hevue  des  Deux-Mondes  ;  l"  avril  IWfi,  p.  42. 
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purent  imaginer,  et  au  lieu  de  passer  du  bien  au  mieux,  ces  peuples, 
les  premiers  de  la  terre ,  gouvernés  par  une  corruption  et  un  aveu- 
glement toujours  croissants,  aboutirent  à  une  dissolution  finale, 
périrent  en  entier,  et  furent  balayés  de  la  terre  que  leurs  débris 
souillaient.  Si  le  Christianisme  n'était  venu  mettre  un  terme  à  toul2S 
ces  variations,  l'Occident,  ravagé  par  les  barbares,  serait  peut-être 
aujourd'hui  plus  dévasté  que  l'Orient. 

19.  Le  Christianisme  selon  les  progressistes. 

Mais ,  scion  les  rationalistes ,  le  Christianisme  est  une  phase  du 
progrès  humanitaire  :  il  a  fait  son  œuvre  dans  les  esprits,  seulement 
il  est  tems  aujourd'hui  qu'il  se  retire  [Jouffvoy).  Du  moins  fait-on 
cas  de  cette  œuvre  dans  le  passé?  Il  ne  semble  pas  :  les  seuls  person- 
nages historiques  que  l'on  estime,  que  l'on  affectionne,  sont  les  héré- 
tiques, les  athées,  les  révoltés  de  toutes  les  éiwqucs;  ils  ont  été  vain- 
cus, mais  la  philosophie  moderne  les  regarde  et  les  respecte  comme 
les  martyrs  de  sa  propre  cause,  elle  travaille  avec  ardeur  à  les  venger; 
elle  ne  lit  et  ne  raconte  pas  les  récils  de  leurs  hauts  faits  avec  moins 
de  sympathie  que  les  Chrétiens  n'en  ont  pour  les  martyrs  des  trois 
premiers  siècles.  Aucun  préjugé  chrétien ,  aucun  respect  humain  ne 
l'arrête  dans  ce  choix  qu'elle  fait  des  .siens  ;  elle  va  les  disputer  har- 
diment même  aux  anathêmes  des  saints  apôtres;  qu'on  entende 
M.  Lerminier  :  «  Saint  Paul  et  les  autres  docteurs  travaillèrent  à 

»>  soumettre  l'intelligence  aux  croyances  enseignées Alais  l'indé- 

»,  pendance  est  dans  la  nature  de  la  raison  :  pour  vivre  elle  a  besoin 
»  d'être  sa  loi  à  elle-même  ;  elle  s'insurge  pour  ne  pas  mourir  '.  »  Ce 
docteur,  jadis  si  fougueux,  comprend  aujourd'hui  ce  qu'il  appelle  la 
nécessité  politique  d'une  Eglise,  d'opposant  il  est  devenu  ministériel  ; 
mais  cela  n'empêche  point  qu'il  n'admette  encore  la  légitimité  de 
l'indépendance  de  l'apprit  humain ,  et  d'une  indépendance  qui 
permet  de  choisir  entre  Kanl  et  Spinusia  %  Ce  n'est  donc  pas  a.ssez, 
I>onr  ces  ennemis  de  Dieu,  de  proclamer  que  sa  révélation  est  absurde 
cl  usée;  qu'elle  n'est  qu'un  assemblage  de  superstitions  inventées 

•  Cours  de  185-i. 

'  licvnc  des  DcHX'Monda;  1*'  f(Jvrier  1840,  p.  380. 
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par  Vahrutissement  des  peuples;  que  saint  Vincent  de  Paul  ne 
surpasse  point  en  moralité  je  ne  sais  quel  Bonze  qui ,  o  à  force  d'im- 
»  mobilité,  laisse  les  ongles  d'une  de  ses  mains  pénétrer  et  se  faire  jour 
»  dans  la  chair  de  l'autre  [Le  professeur  Charma);  que  c'est  en  vain 
qu'on  a  entrepris  de  ramener  au  fond  des  cœurs  la  croyance  aux 
dogmes  chrétiens,  «  parce  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'humanité  soit 
»  semblable  à  l'animal  immonde  qui  se  nourrit  une  seconde  fois  de  ce 
»  qu'ilavomi.  >•  [Le  professeur  Catien- Arnoult):  non,  tout  celanesuffil 
pas,  car  cela  ne  s'adresse  qu'au  Christianisme  d'à-présent  «.  Or,  il  faut 
que  les  outrages  montent  jusqu'à  Jésus-Christ  lui-même  ;  on  déclare 
donc  que  Jupiter  est  aussi  adorable  que  lui.  L'idée  de  Jupiter  n'a 
jamais  rien  représenté  de  bon  ni  de  vrai ,  rien  qui  ne  fût  fort  au- 
dessous  des  idées  morales  et  religieuses  des  païens  instruits  et  honnêtes. 
Du  reste,  ou  se  tromperait  complètement  si  l'on  regardait  ce  blasphème 
fameux  comme  un  cri  échappé  à  l'irritation  d'un  instant,  il  caracté- 
rise, au  contraire,  exactement  la  philosophie  irréligieuse  de  notre 
siècle  et  en  est  l'inévitable  conclusion.  Il  faut  donc  que  les  progres- 
sistes changent  de  langage  et  surtout  d'opinion  sur  Jésus-Christ  et 
sa  religion ,  ou  qu'ils  renoncent  à  la  représenter  comme  un  pas  en 
avant  dans  la  voie  du  perfectionnement. 

20.  Abandon  du  progrès  indéfini. 

Nous  avons  voulu  donner  un  aperçu  des  faits  dont  l'école  théocra- 
tique  lient  compte  dans  l'histoire ,  n'en  déplaise  au  docte  univer- 
sitaire ;  là  nous  avons  marché  seuls,  à  notre  grand  regret  ;  sur  l'his- 
toire de  l'avenir  notre  Manuel  est  plus  explicite ,  et  notre  curiosité 
pourra  se  satisfaire  complètement.  Demandons-lui  donc  quelle  philo- 
sophie professeront  nos  desccndans ,  à  qui  ils  appartiendront.  Belle 
question  vraiment  :  et  à  qui  pourraient-ils  appartenir,  qu'à  M.  Cousin 

!  La  comparaison  de  l'ancien  professeur  de  Toulouse,  que  nulle  expression 
de  réprobation  et  d'horreur  dans  le  langage  humain  ne  saurait  flétrir  comme 
elle  le  mérite,  a  cependant  une  portée  plus  générale;  elle  dit  très-clairement 
que  le  Christianisme,  loin  d'être  une  nourriture  saine  et  bienfaisante,  est  une 
maladie  de  la  société  humaine,  une  espèce  de  poison  qui  provoque  les  nausées, 
et  que  la  conscience  rejette  sans  en  profiter.  La  philosophie  grecque  a-t-elle 
été  jamais  ainsi  traitée  ? 
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et  à  l'éclectisme  ?  «  Lï'clectisme  demeurera  et  vivra Le  pr(!'sent 

>•  est  à  lui,  nous  croyons  que  l'avenir  aussi  lui  apparliont  (p.  215;.  » 
L'oracle  nous  avait  déclaré,  à  la  page  88,  qu'une  rigoureuse  induction 
nous  révèle  dans  l'avenir  la  perpétuité  du  fait  des  variétés  de  formes 
dans  la  vérité  :  l'éclectisme  aurait  donc  risqué  d'être  une  forme  pas- 
sagère et  provisoire.  Mais  il  était  bien  tems,  à  la  lin  du  livre,  de  glo- 
rilier  M.  Cousin,  de  lui  ériger  un  trône  éternel  sur  tes  ruines  de 
tous  les  systèmes  antérieurs  :  l'humanité  ou  l'université,  ce  qui  est 
tout  un,  doit  bien  savoir  apprécier  son  bonheur,  d'avoir  produit  celte 
lumière  des  lumières,  cette  autorité  des  autorités ,  cet  homme  pro- 
digieux qui  tient  la  clé  de  tous  les  mystères,  et  qui  introduit  l'esprit 
humain  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité ,  autour  duquel  il  n'avait  fait 
jusqu'ici  que  rôder  en  tâtonnant.  De  même  que  nos  traités  de  philo- 
sophie thcocratique  y  mystique  et  fanatique ,  se  terminent  par  une 
dissertation  sur  la  religioji  chrétienne  qui  est  comme  le  terme  sublime 
de  la  raison,  le  complément  indispensable  et  la  solidité  de  toute  spé- 
culation ;  de  même  les  philosophies  du  monopole  aboutissent  à  l'apo- 
théose de  M,  (Cousin  :  à  lui  toutes  les  variations,  et  les  contradictions 
s'arrêtent ,  parce  que  la  véritable  loi  du  nionde  est  trouvée.  «  C'est 

»>  l'erreur  qui  est  diverse  et  contradictoire,  la  vérité  est  une Sous 

»  les  divergences  et  les  erreurs  des  systèmes  qui  s'entre-déiruisentest 
»  un  ensemble  harmonique  de  vérités  qui  ne  passent  point,  et  l'histoire 
»  de  la  philosophie  contient  une  philosophie  vraie,  et,  comme  dit  Leib- 
»  niiz,  percnnis  philosophia,  une  philosophie  immortelle,  cachée  et 

»  non  perdue  dans  les  développemens  excentriques  des  systèmes 

»  Nous  vivons  dans  la  vérité,  et  de  la  vérité,  pour  ainaidire  (pour- 
»  quoi,  jfour  ainsi  dire?  est-ce  qu'on  peut  vivre  d'autre  chose  que 
»  de  la  vérité,  et  l'erreur  n'est-elle  pas  encore  ()lus  meurtrière  que 
»  périssable)  ?  El  il  suflit  de  dégager  ce  fond  immortel  des  formes  dé- 
»  fectueuses  et  variables  (pii  l'obscurcissent  à  la  fois  et  le  manifestent 
'•  dans  l'histoire,  pour  atteindre  à  la  vraie  philosophie  {^fanuel  Mallet, 
»  p.  214  et  215).  •>  On  reconnaît  1\L  Cousin  à  ce  patois  prétentieux, 
dans  lequel  s'est  obscurcie  la  langue  philosophi(iuc  de  notre  pays , 
jadis  si  lucide;  après  tout  la  forme  vaut  bien  le  fond.  Voici  mainte- 
nant son  thuriféraire  :  •<  Ainsi,  l'histoire  de  la  philosophie  doit  alwutir 
m  h  des  conclusions  dogmatiques  dans  un  esprit  d'cdcciismv.  L'éclcc- 
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»  tisme  demeurera  et  vivra  ,  parce  qu'il  équivaut  à  la  vérilo,  clans  l 
»  mesure  où  il  est  donné  à  l'homme  de  la  posséder  et  de  l'atlein- 
»  dre  {id.  ibid.).  »  La  conversion  ne  saurait  être  plus  entière:  il 
faut  dire  maintenant  :  La  parole ,  non  pas  du  Seigneur,  mais  du  père 
de  l'éclectisme,  demeure  éternellement  ;  c'est  lui  qui  est  hier,  aujour- 
d  hui  et  dans  tous  les  siècles.  C'est  le  fétichisme  pour  ce  philosophe, 
qui  a  produit  ce  miracle,  dans  le  Manuel,  mais  à  l'insu  de  l'auteur 
lui-même  :  il  suit  son  maître  avec  un  touchant  abandon,  sans  regar- 
der même  où  on  le  mène.  Du  reste ,  rien  n'est  plaisant  comme  de 
relire,  après  dix  ans,  ces  prcmiesses  d'éternité  que  le  ridicule  semble 
s'être  charge  d'exécuter. 

21.  Le  véritable  progrès  dans  la  vérité. 

Ceiwndant  on  peut  profiter  de  ces  aveux,  ou  de  ces  désaveux,  pour 
se  faire  l'idée  d'une  théorie  de  progrès  un  peu  raisonnable  ;  au  milieu 
de  ce  fatras  de  vulgarités  anticatholiques ,  et  de  serviles  adulations 
pour  l'erreur  régnante,  dont  on  salure  les  jeunes  esprits,  sous  prétexte 
de  philosophie,  les  dernières  paroles  citées  semblent  une  lueur  de  bon 
sens.  Oui  sans  doute,  l'homme  possède  la  vérité,  mais  dans  certaines 
limites,  entre  certaines  bornes  :  la  vraie  religion,  la  vraie  philosophie, 
n'est  pas  celle  qui  ne  renferme  point  d'obscurités,  mais  celle  où 
aucune  vérité  n'est  niée,  aucune  fausseté  affirmée  ,  et  où  l'ignorance 
n'est  pas  exagérée  ni  affectée.  C'est  ce  qui  constitue  l'héritage  des 
idées,  des  vérités  essentielles  et  des  préceptes  moraux  que  l'humanité 
a  reçu  avec  la  parole,  avec  la  raison,  et  qu'elle  doit  cultiver  avec  soin, 
pour  l'agrandir,  pour  croître  vraiment  en  raison  en  même  toms  qu'elle 
croît  en  Age.  Hors  de  là  il  y  a  erreur  et  désordre  ;  la  loi  du  développe- 
ment ne  lutte  pas  avec  assez  de  succès  pour  empêcher  la  décadence  de 
la  société.  Il  peut  y  avoir  mouvement,  ébranlement,  mais  comme  dans 
un  édifice  qui  s'écroule  :  selon  la  théorie  des  crises  périodiques  de 
renouvellement  qui  emportent  tout  le  passé ,  fidèlement  adoptée  par 
M.  de  Lamennais,  l'humanité  ne  peut  pas  plus  se  perfectionner, 
qu'un  enfant  ne  prendrait  d'accroissement,  s'il  perdait  toujours  exac- 
tement autant  de  nourriture  qu'il  en  prendrait  ;  elle  serait  semblable 
à  un  marchand  qui,  chaque  année,  en  faisant  son  inventaire,  jetterait 
bes  bénéfices  à  la  rivière ,  elle  se  condamnerait  au  labeur  de  Sisyphe. 
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Sans  doute  si  on  a  le  malheur  d'ûlre  dans  l'erreur,  il  faut  bien  renon- 
cer à  ses  vieilles  croyances ,  à  ses  fausses  idées  ;  mais  cela  ne  doit  se 
faire  que  pour  la  vérité  positivement  et[exlérieurcment  révélée  de 
Dieu,  autrement  on  perd  même  la  ressource  d'une  connaissance 
quelconque,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  ériger  en  système  le  Nihilisme 
le  plus  fou,  comme  fout  les  Hégéliens  et  les  Hindous;  la  métaphy- 
sique de  ceux-ci  ne  parle  aussi  que  de  transformations  perpétuelles, 
et  Dieu  sait  comme  elle  favorise  le  progrès. 

C'est  ainsi  que  l'exagération  et  l'aliéraiion  d'une  vérité  conduisent 
au  même  résultat  que  sa  négation  absolue  :  l'extrême  mouvement  n'est 
pas  moins  funeste  à  la  science  que  l'extrême  engourdissement,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  se  fondre  ensemble  dans  le 
néant.  Le  Christianisme  évite  ces  excès ,  il  ne  condamne  pas  le  pro- 
grès, qui  est  son  ouvrage,  mais  il  confond  absolument  sa  cause  avec 
celle  des  principes  révélés,  qui  sont  son  unique  objet,  la  seule  loi,  le 
seul  guide  de  la  conscience  dans  tous  les  cas.  Ainsi  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  perfectionnement ,  dans  aucune  branche  de  connaissances 
ou  d'industrie ,  s'obtienne  par  de  stériles  et  bruyantes  professions  de 
foi  au  progrès  ;  nul  changement  n'est  opéré  ni  même  proposé  qu'au 
nom  du  bien  et  du  vrai  :  après  conime  avant  la  découverte  du  pro- 
grès, la  liberté  humaine  est  toujours  soumise  à  la  même  loi,  elle  a 
toujours  à  choisir  entre  l'erreur  et  le  vrai.  Un  nouveau  motif  de  croire 
en  Jésus-Cbrist  et  à  l'Église  est  ajouté  aux  autres,  voila  tout  le  chan- 
gement produit.  3Jais  le  vrai  et  le  bien  ne  passent  ni  ne  changent  dans 
toute  la  durée  des  siècles,  ils  survivent  à  toutes  les  révolutions;  il  n'y 
a  que  le  faux  qui  périt.  Que  M.  de  Lamennais  se  rappelle  ce  qu'il  dit 
lui  même  :  «  Celui  qui  a  mal  écouté,  mal  compris,  même  ce  qu'il 
»  croit  avoir,  sa  conception  imparfaite  et  fausse  lui  est  ôlée,  elle  s'en 
»  va  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  le  vrai-même  (p.  2i»8).  m  Etailleui's  : 
'<  ISe  rejetez  rien  parce  qu'il  est  nouveau,  rien  parce  qu'il  est  ancien'!» 
Ainsi)  dans  la  grande  catastrophe  do  l'idolâtrie  antique,  tout  ce  qui 
constituait  l'ancienne  société  n'a  i)as  péri  :  les  chrétiens  n'étaient  pas 
|X'rsécuiés  comme  mauvais  citoyens,  mais  conmie  ennemis  des  faux 
dieuX|  et  d'un  culte  abominable,  qui  était  la  cause  de  mille  horreurs  : 

Ji  • 

*5ipr  atitu  Aiaiita.,  xm,  ^3. 
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quant  à  la  frugalité,  à  la  probité,  au  respect  de  rindissolubilité  du 
lieu  du  mariage ,  et  à  toutes  les  vertus  qui  avaient  fait  la  force  des 
Romains  primitifs ,  bien  loin  d'être  condamnées,  elles  ont  été  sanc- 
lionuées  et  rendues  obligatoires  par  la  nouvelle  religion  '. 

De  plus,  la  langue,  la  littérature,  la  logique,  les  formes  libérales  de 
politique  des  anciens  ont  conservé  plus  qu'une  valeur  historique. 
L'Eglise  est  romaine  par  autre  chose  encore  que  par  le  siège  de  son 
chef  suprême.  Que  les  chantres  de  Vhumanitarianisme  cessent  donc 
de  nous  j)€indre  le  tems  comme  un  destructeur  aveugle,  qui  renverse 
tout  indistinctement,  qui  emporte  en  poussière  «  empires,  lois,  autels, 
■  dieux ,  législations ,  »  sans  exception  ;  non  ce  n'est  pas  là  le  mot  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  ce  qui  perce  de  sa  sagesse,  c'est  l'aveuglement  de 
ceux  qui  reconnaissent  que  Vhomme  ne  fonde  que  le  néant ,  que 
son  travail  aboutit  à  quelque  chose  comme  du  fumier  *,  et  qui  sou- 
tiennent en  même  tems  qu'il  est  le  serl  fondateur,  le  seul  révélateur. 
Mais  pour  le  tems,  rien  n'est  plus  intelligent  cl  plus  instructif  c[ue  son 
action  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  introduit  la  mort  dans  le  monde,  l'apôtre, 
dit  que  c'est  le  péché  ;  mais  de  l'épreuve  qu'il  fait  subir  à  tout  ce  qui 
se  montre  sortent  les  leçons  de  Thistoire ,  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  religion. 

Du  reste,  l'Église  en  repoussant  toute  altération,  toute  atteinte  por- 
tée à  l'intégrité  du  dogme ,  ne  condamne  pas  l'esprit  humain  à  l'im- 
mobilité ,  elle  l'établit  dans  une  voie  lumineuse,  où  il  avance  sans  faire 


•  Ce  serait  s'exprimer  extraordinairetnent  mal  que  de  dire,  avec  les  Saint-» 
Simoniens,  que  la  vertu  chrétienne  avait  succédé  à  la  vertu  païenne  :  les  ex- 
cès qui  ruinèrent  le  paganisme  ne  peuvent  pas  être  appelés  des  vertus,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  bien  chez  lui  n'a  pas  été  remplacé  ,  mais  conservé.  Mais  les 
Saint-Simoniens  ne  parlaient  pas  ainsi  sans  motifs;  ils  voulaient  persuader 
qu'en  renversant  toutes  les  lois  de  la  pudeur  ils  ne  faisaient  qu'établir  une 
morale  nouvelle,  une  vertu  plus  parfaite. 

'  Combien  de  fois  la  terre  a-t-elle  secoué. 
Comme  un  arbre  au  printems,  ses  arides  feuillages , 
Les  croyances,  les  lois,  les  dieux  des  autres  ûgesl 
C'est  demander  combien  de  feuillages  flétris 
Wnt  engraissé  le  sol  formé  de  leur  débris. 
Joce/yn.;  cilé  dans  les  Jnnutcs  de\i'kilos,  cinel,  ;  1"*  série,  t.  mi,  p.  203. 
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de  cliulcs.  Ce  qu'elle  craint,  ce  n'est  pas  lanila  nouvcaulé  que  l'aban- 
don des  vérilcs  que  Dieu  a  révélées  et  dont  elle  est  la  déposiiairc;  non- 
seulement  elle  permet  aux  théologiens  et  aux  philosophes  de  pénétrer 
aussi  avant  qu'ils  pourront  dans  la  conipréjjension  de  ces  vérités,  mais 
encore  elle  les  y  cnœurage,  et  les  pousse  toujours  en  avant  ;  elle  leur 
inspire  en  même  tems  ce  respect  \H)ur  les  anciens  qui  les  empêche  de 
s'imaginer  follement  que  la  vériiécommence  à  eux;  et  surtout  qu'ils  l'ont 
inventée.  L'e.sprit  humain  marche;  mais,  à  la  didércnce  des  organes 
grossiers  et  corruptibles  qui  lui  servent  d'instrumcns,  il  n'abandonne 
pas  à  chaque  pas  le  terrain  précédemment  parcouru,  il  profile  de  tout 
ce  qui  varie  et  passe,  pour  se  faire  un  trésor  qui  ne  passe  point  ;  mais 
M.  de  Lamcimais,  qui  lui  cric  sans  cesse  :  marche,  marche,  comme 
à  une  bùlc  de  somme,  n'a  pas  l'air  d'y  voir  autre  chose  qu'une  paire 
de  jambes  :  marcher  n'est  pas  apprendre,  ni  comprendre,  ni  savoir. 
«Le  dogme  a  ses  phases,  il  se  transfonnc,  dit-il  {p.  330)»  ;  c'est  donc 
comme  la  lune,  non  pas  celle  qui  nous  éclaire  et  qui  est  morte, 
mais  celle  de  Fouricr,  qui  se  nmlliplic ,  et  varie  indéfiniment  ses 
couleurs.  Penserait-on  que  l'un  est  plus  insensé  que  l'autre?  Nous 
demanderons  seulement  si  l'on  a  jamais  osé  dire  que  la  doctrine  de 
Platon  se  transforme,  et  devient ,  par  exemple,  celle  d'Arislote.  Mais 
l'Évangile  doit  à  son  nouveau  traducteur  un  bien  admirable  privilège  ; 
celui  d'avoir  à  subir  éternellement  des  interprétations  contradictoires 
dans  sa  partie  dogmatique,  c'est-à-dire  de  ne  rien  signifier.  On  ne 
saura  jamais  s'il  a  dit  oui  ou  non  ;  alors  il  n'y  aura  plus  besoin  en 
cITei  de  chercher  le  Christ  dans  le  sépulcre  du  passé;  toutes  les  absur- 
dités (fu'il  plaira  au  premier  venu  de  débiter  seront  le  Christianisme. 
Ce  sont  là  de  petits  mensonges  convenus  dans  le  monde  des  dieux 
et  df  s  fils  de  Aoltairo,  et  par  lesquels  ils  s'imaginent  vexer  terrible- 
ment leurs  adversaires  :  ils  sont  tous  les  meilleurs  chrétiens  du  monde, 
et  les  catholiques  ne  le  sont  pas  du  tout.  Le  nouvel  Évangile  est  uue 
tentative,  pour  ainsi  dire,  désespérée  dans  ce  sens. 
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(EïfiKsr  Oibliquf. 
DES  ADVERSAIRES  ET  DES  DÉFENSEURS 

DU 

PENTAÏELQUE  EN  ALLEiMAGNE. 


Atant-propos.  —  I.  Trois  opinions  sur  l'origine  du  Pentateuque.  —  Première 
opinion  :  elle  nie  l'origine  mosaï(|ue.  —  Ses  représentans.  —  Deuxième  opi- 
nion :  elle  admet  partiellement  l'origine  mosaïque.  —  Ses  représentans.  — 
Troisième  opinion  :  elle  prouve  l'origine  mosaïque.  —  Ses  représentons.  — 
II.  Opinions  innombrables  des  rationalistes  sur  le  caractère  historique  du 
Pentateuque.— Emploi  arbitraire  du  mythe  ••  Eichhorn,  lîauer,  Cerlhold,  etc. 

—  Emploi  conséquent  et  rigoureux  :  de  Vette ,  Baur,  Walke ,  etc.  —  Pré- 
tention des  partisans  du  sens  mythique  rigoureux  à  remplacer  l'histoire 
mosaïque  par  une  poésie  satréc.  —  Divergence  entre  les  partisans  du  sens 
mythique  rigoureux.  —  Pêle-mêle  d'opinions  sur  les  livres  du  Pentateuque. 

—  Conclusion. 

A  force  d'entendre  dire  à  certains  rationalistes  français  ou  de  lire 
dans  leurs  livres,  que  les  catholiques  ont  bien  mauvaise  grâce  à  atta- 
quer leurs  adversaires,  tandis  qu'ils  sont  enfermés  dans  le  cercle  de  fer 
de  la  science,  de  celte  science  allemande  qui  a  été  signalée  comme  avant 
arraché,  une  à  une,  toutes  les  pages  des  Écritures,  on  serait  presque 
tenté  de  se  demander  si  l'Église  n'a  plus  qu'à  mettre  bas  les  armes, 
et,  blessée  au  cœur,  à  s'envelopper  stoïquement  dans  sa  robe  comme 
le  dictateur  romain.  Ces  philosophes  ont,  en  effet,  répété  si  souvent  : 
«  Il  est  naïf  maintenant  de  conserver  l'ancienne  foi  ;  il  faut  au  plus  tôt 
»  la  déraciner  de  son  âme  ;  le  dogme  chrétien  n'aura  plus  désormais 
»  de  rayon  assez  vif  pour  percer  les  nuages  amoncelés  autour  de  lui  et 
»  dans  lesquels  ses  lueurs,  depuis  longtems  mourantes,  vont  enfin 
5>  s'éteindre.  »  Mais  ce  qu'ils  font  croire  inévitablement,  c'est  que  les 
exégètes  rationalistes  composent,  en  Allemagne,  un  aréopage  vénérable 
par  sa  droiture  et  son  savoir;  un  jury  incorruptible,  d'une  conscience 

lU^  SÊlUIi.   TOME  ilV,  —  K"  81;    1846.  12 


182  DES  ADVERSAIRES  ET  DES  DÉFENSEURS 

éclairée  par  des  études  opiniâtres  et  prolongées  ;  en  tin  mot,  un  jury 
scientifique,  dont  les  votes ,  de  l'unanimité  la  plus  imposante,  sont 
fondes  sur  d'irrécusables  argumens,  en  grand  nombre  et  les  mêmes, 
et  sur  une  infinité  de  considérations,  aussi  les  mêmes  pour  tous. 
Néanmoins ,  c'est  une  erreur  :  l'homme  a  plus  la  volonté  du  mal 
qu'il  n'en  a  la  puissance.  Ce  recueil  a  déjà  publié  des  travaux  qui 
ont  fait  voir  que  le  cercle  de  fer  est  tout  simplement  un  énorme  tissu 
de  toiles  d'araignées  couleur  de  ce  métal;  on  d'autres teimcs,  que  la 
science  incrédule  en  Allemagne,  est,  touchant  le  Pentateuque,  encore 
plus  effrontée  et  non  moins  superficielle  qu'ailleurs.  Ce  sera  conti- 
nuer cette  tâclie,  que  de  montrer,  les  textes  à  la  main,  que,  dans  le 
même  pays,  les  opinions  sur  ce  livre  s'accordent  d'une  manière 
frappante,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  foi  catholique ,  et 
qu'elles  varient  d'une  manière  scandaleuse,  h  mesure  qu'elles  s'en 
éloignent.  Au  lieu  de  nous  opposer  les  rationalistes,  on  ferait  mieux  de 
les  avertir  charitablement  de  s'entendre  et  de  n'avoir  pas  au  moins  une 
opinion  par  tète  d'exégètes.  Il  paraît  que  l'on  consent  très-volontiers, 
chez  nos  voisins  d'au-delà  du  Rhin,  à  perdre  sa  personnalité  après  la 
mort.raaisque  l'on  y  tient  sufllsamment  pendant  la  vie.  Les  savans  alle- 
mands qui  ont  attaqué  les  écrits  de  Moïse  ne  s'accordent  donc  que 
sur  un  seul  point,  à  les  attaquer.  C'est,  comme  on  voit,  le  protes- 
lauti.sme  dans  la  science. 

Que  les  rationalistes  français  en  soient  bien  convaincus,  s'ils  ne  le 
sont  déjà  :  la  révélation  chréiieimc  n'est  pas  aussi  dangereusement 
aileinle  qu'ils  le  croient  ou  qu'ils,  le  disent.  Jl  y  a  dans  la  science, 
telle  que  nos  pères  et  les  véritables  exégètes  l'ont  faite,  do  quoi  con- 
fondre la  fausse  science  qu'on  préconise  ;  de  quoi  montrer  que  l'es- 
pace et  le  tcius  sont  encore  à  nous.  La  cause  de  nos  livres  sacrés  est 
tellement  bonne  et  facile  à  défondre,  qu'on  la  fera  toujours  triompîier 
au  jugement  d'un  esprit  impartial.  Sans  doute,  l'attaque  est  vive, 
mais  elle  est  déjà  repoussée,  et  nous  avons  le  droit  et  le  loisir  d'étu- 
dier les  livres  et  de  signaler  les  assertions  dangereuses  des  soi-disant 
philosophes. 

On  va  voir  loul-à-l'hcurc  |K)ur(|Uoi  nouâ  ne  nous  croyons  pas  obli- 
géb  de  nous  inierdire  l'exercice  de  la  pensée  et  de  la  parole  parce 
qu  ou  auiu  I  lié  cunlio  nous  (picl(|ues  ralionalislcs  allemands.  Il  v  a 
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dix-iiuil  cents  aus  (|u'un  iie  ircnibic  plus,  à  Romo,  au  seul  uom  des 
Geriuains  :  l'Eglise,  dont  nous  sommes  membres,  est  auiroment  im- 
périssable que  la  société  que  défendaient  les  légions  de  Varus! 

Voici  donc  les  opinions  des  principaux  exégètes  d'Allemagne  rela- 
tivement au  Pentateuque  :  Nous  empruntons  fidèlement  cet  exposé  au 
docteur  Ilengsteiibcrg,  homme  d'une  science  inconlestal)le  et  uni- 
versellement incontestée  :  c'est  un  témoin  instruit,  et  il  ne  sera  sus- 
pect à  personne.  Il  va  nous  apprendre  d'al)ord  ce  que  les  écrivains 
dont  il  est  question  pensent  de  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque; 
ensuite,  ce  qu'ils  pensent  du  caractère  historique  de  ses  récits. 

L'abbé  G. -31.  Redna. 


Il  y  a  maintenant,  en  Allemagne,  touchant  l'origine  mosaïque  du 
rcntateuquc,  trois  opinions  principales  : 

1"  Il  en  est  qui  prétendent  que  ce  livre,  dans  toutes  ses  parties  ou 
à  peu  près,  n'est  vérilnblement  pas  de  jloïse.  Celle  idée  a  le  docteur 
de  "NVette  pour  premier  représentant  et  pour  premier  défenseur.  Il 
y  a  fait  quelques  modifications  très -légères  dans  les  éditions  les  plus 
récentes  de  sou  Introduction  '.  Ainsi,  d'après  ces  concessions  peu 
compromellantes,  les  seuls  cantiques  du  livre  des  Nombres  *  seraient 
certainement  de  31oïse,  et  il  n'est  pas  possible  de  nier  que,  parmi  les 
lois  mosaïques,  il  ne  s'en  trouve  probablement  d'anciennes  et  d'au- 
thentiques; mais  ce  serait  une  vaine  présomption  de  vouloir  les  dis- 
tinguer ,  le  Décaiogne  lui-mOme,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  peut  pas 
être  de  Moïse,  car  il  y  en  a,  dans  le  Pentateuque,  une  double  para- 
phrase. Hartmann,  Bohien  et  Vatke  se  groupent  autour  du  docteur 
de  "NVette,  et  soutiennent  la  même  cause.  Vaike  rejette  jusqu'à  l'au- 
thenticité des  cantiques  du  livre  des  Nombres  que  de  "NVette  a  été 
forcé  de  reconnaître.  On  ne  sait  si  Gésénius  est  de  celte  opinion,  et 
même  s'il  est  d'aucune.  Quand  il  dit  '  :  «  C'est  encore  une  question 
»  controversée,  en  critique,  de  savoir  si  le  Pentateuque  vient  en  eu- 
»  lier,  ou  seulement  en  partie,  de  Moïse,  »  il  paraît  regretter  d'avoir 

'  §  149. 

2  Ctiapitre  xxi. 

^  Dans  lu  10'  édition  de  sa  PciHe  yiammanc,  etc.,  1831;  Avant-propos. 
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adopté  piécécloniiiH'iu  cl  d'une  inaniôre  absolue  les  conclusions  de 
de  AVettc  '  et  de  Vaier.  Si  seulement  les  malencontreux  miracles,  les 
fatales  propliéties  et  l'irascible  Dieu  des  Juifs  n'existaient  pas  !  On 
pourrait  s'abandonner  sans  prévention  aux  impressions  que  l'on 
éprouve  comme  historien  cl  comme  linguiste  I  Ces  impressions  ont 
dû  énergiquement  réclamer,  cliez  cet  auteur,  en  faveur  de  l'aulhen- 
ticilé  du  Penlalcuque,  puisque,  malgré  les  présuppositions  rationa- 
listes dont  sa  manière  de  voir  lui  avait  fait  une  obligation,  il  n'a  pu 
complètement  s'en  défendre.  C'est  un  aveu  qui  fait  honneur  à  sa 
franchise. 

2"  Il  en  est  d'autres  qui  soutiennent  que  plusiem's  parties  Irès- 
iraporlantes  et  très-étendues  du  Penlatouque  sont  d'origine  mosaïque. 
A  leur  télc  se  présente  Eichhorn.  Dans  les  premières  éditions  de  son 
Introduction,  cet  écrivain  déclara  que  l'ouvrage  était  authentique, 
à  l'exception  de  certains  passages,  très-courts  et  de  peu  d'importance, 
qui  auraient  été  intercalés.  Mais  dans  la  dernière  édition  de  ce  livre,  il 
a  expliqué  et  modifié  son  opinion,  de  telle  sorte  que  les  parties 
Ciisentielles  du  Pentateuquc  auraient  été  formées  de  Mémoires,  écrits 
tantôt  par  Moïse  lui-même,  tantôt  parquehiucs-uns  de  ses  contem- 
porains. Ces  Mémoires,  auxquels  seraient  joints  plusieurs  Appendices, 
auraient  été  réunis  en  un  corps  d'ouvrage  complet  par  un  compila- 
teur venu  plus  tard,  probablement  entre  Josué  et  Samuel  '.  —  La 
cause  de  ces  variations  d'Eichhorn  a  été  la  crainte  de  ne  pouvoir 
résoudre,  par  l'interprélation  pure  et  simjile,  les  dilTicultés  que  des 
idées  préconçues  lui  faisaient  voir  dans  le  l'cntaleuquc  K  II  déscs- 
|)èrc  ouvertement  d'arriver  à  cette  solution,  quand  il  dit,  à  propos 
de  la  relation  des  plaies  de  l'Egypte  :  <•  Si  celui  (|ui  agissait,  si  Moïse 
»  eût  lui  même  écrit  ces  évènemens,  la  manière  dont  ils  sont  exposés 
»  dans  l'Écriture  serait  une  énigme  K  »  Eu  général,  on  ne  nie  l'ori- 
gine mosaïque  du  i'eiitalcuquc  que  dans  les  choses  où  il  ne  s'accorde 
pas  avec  les  présuppositions  rationalistes  qu'on  a  d'abord  posées. 


'   I)ans  son  lHuoirc  de  la  l.Dujuc  il  lie  CvciiUtrc  tubiait/ius. 
'  Eicliliorn,  InuoducUon,  p.  331. 
'  Voyez-,  i».  uxvii. 
*  r.  205. 
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AprèfJ  Ficliliorn  vient  Stamllin,  qui,  sans  se  prononcer  sur  la  par- 
tie hislori(iuo,  pour  laquelle  il  lui  aurait  fallu  concevoir  d'après  ses 
idées  préconçues,  certaines  antipathies,  a  défendu  vigoureusement 
l'origine  mosaïque  des  lois  •.  Cet  homme  loyal  a  fort  hien  vu  que 
l'aversion  de  plusieurs  pour  le  Pentaicuque  prenait  sa  source  ailleurs 
que  dans  le  domaine  de  la  critique  et  de  l'histoire.  Il  fait  remarquer 
quelque  part  ^  que  «  sa  critique  s'est  incontestablement  ressentie  de 
>>  la  haine  qu'ont  pour  la  Bible  un  grand  nombre  de  nos  contenipo- 
»  rains.  »  V.i\  exploitant,  en  faveur  de  l'authenticité  du  Pentateuque, 
les  connaissances  acquises  de  nos  jourssur  l'Egypte  dans  lestemsles  plus 
reculés,  il  a  donné  un  bon  exemple,  lia  commencé  une  excellente  œuvre. 
Nous  disons  qu'<7  a  commencé;  car  il  n'a  point  remonté  aux  sources 
il  s'est  borné  à  travailler  sur  les  idées  de  Heereu.  11  faut  avouer,  tou- 
tefois, que  dans  les  travaux  de  Staudlin,  il  y  a  des  observations  qu 
feraient  conclure  que  son  intelligence  manquait  de  profondeur; 
celle-ci,  par  exemple  :  «  Une  chose  frappante,  dit-il,  c'est  que  la 
>•  circoncision  ne  fut  point  pratiquée  pendant  le  voyage  de  quarante 
»  ans  à  travers  le  désert  :  on  crut  peut-être  que,  pendant  cette 
»  marche,  cette  opération  aurait  été  dangereuse  '.  »  S'il  avait  compris 
la  signification  de  cette  cérémonie,  le  rapport  qu'elle  avait  avec 
l'alliance  de  Dieu  et  de  son  peuple,  il  aurait  abandonné  celte  base  d'in- 
terprétation, qui  est  la  base  tout  externe  de  Le  Clerc  et  des  exégètes  de 
sa  trempe. 

Nous  rangerons  dans  la  même  classe  Herbst ,  que  ,  par  une  grande 
erreur,  quelques  personnes  mettent  au  nombre  des  défenseurs  de 
l'authenticité  de  tout  le  Pentateuque  \   Nonobstant  les  graves  repro- 

'  D'abord  dans  les  dcu\  CommenUUiones  de  legum  mosnïcnriim  jnonwiito  et 
imjenio,  colleclione  et  ef/ectihiis  ;  Gott.,  1796-97;  ensuite,  dans  V Histoire  de  la 
doctrine  morale  de  Jésus,  t.  l,  p.  118  Cl  Suiv.;  CnÛn,  dans  la  Défense  de  l'aitllien- 

ticité  des  lois  uwsui'iues .  journal  d'Ammon  et  de  Berlhold;  part.  3%  p.  225  el 
suiv.;  p.  337  el  suiv.,  part.  4%  p.  1  el  suiv.;  p.  1 13  et  suiv.  C'est  là  qu'il  déclare 
que  les  paroles  du  Deutéronome  sont  authentiques. 

»  Défense^  etc.,  part.  3',  p.  281. 

'  Défense,  etc.,  part.  4%  p.  15, 

♦  A  cause  de  ses  Observationes  quœdam  de  Pentateitchi  quatuor  librorum  poste- 

riorum  auctore  et  editore,  Erlangen ,  1817,  réimprimé  dans  le  tome  i  des 
Comment,  theol.  de  RosenmuUer,  Fuldner  et  Maurer. 
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chcs  qu'il  doit  faire  à  la  critique  moderne,  il  ne  saurait  se  décider  à 
abandonner  complètement  le  terrain  sur  lequel  elle  s'est  placée.  Son 
respect  pour  les  principaux  rationalistes  protestans  est  excessif:  il  s'in- 
cline profondément  toutes  les  fois  qu'il  prononce  le  nom  de  l'un 
d'eux,  et  il  supplie  humblement  qu'on  lui  pardonne  d'être  assez  hardi 
pour  les  contredire  en  quelque  chose.  Selon  lui,  les  Mémoires  mo- 
saïques, d'abord  cpars',  ont  été  recueillis  par  un  auteur  postérieur. 
Cet  auteur  en  a  formé  un  ouvrage  complet  ;  et  il  l'a  enrichi  d'addi- 
tions tellement  nombreuses  et  tellement  importantes,  qu'il  ne  suffit 
pas  d'admettre,  avec  Jahn,  que  ce  soit  un  simple  glossateur.  Afin  de 
n'être  pas  accusé  d'aimer  la  nouveauté ,  Staudlin  désigne  Esdras 
comme  étant  cet  auteur.  Pour  soutenir  sa  thèse,  il  s'appuie,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  sur  les  Pères  de  l'Église.  Mais  les  textes 
des  Pères  sur  les  rapports  d'Esdras  et  du  Pentateuque  ont  incontesta- 
blement un  sens  bien  différent  de  celui  qu'il  leur  attribue ,  avec  Va- 
ter,  Bohlcn  et  autres.  Les  raisons  dont  il  se  sert  pour  démontrer 
l'aulhencité  des  parties  qu'il  regarde  comme  étant  de  Moïse,  sont  fai- 
bles. Il  est  permis  de  croire  que  cet  écrivain,  mort  récemment,  aura 
grandi  son  horizon  et  se  sera  placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé  dans 
la  suite  de  sa  vie  ;  car  le  livre  auquel  nous  faisons  ici  allusion  fut  une 
œuvre  de  sa  jeunesse. 

Il  faut  enfin  citer ,  conmie  se  rattachant  à  cette  opinion ,  Blcck  % 
qui,  dans  ses  recherches,  est  parvenu  h  ces  conclusions  :  «  La  législa- 
tion contenue  dans  le  Pentateuque  est  véritablement  de  Moïse,  aussi 
bien  par  ses  tendances  générales  que  par  son  caractère  ;  elle  n'est  pas 
authentique  seulement  sous  le  rapport  des  prescriptions  concernant 
les  moeurs  communes;  elle  l'est  aussi  pour  ce  qui  regarde  les  loLs  lé- 
vitiques  particuhères  aux  sacrifices  et  aux  purifications ,  qui  en  for- 
ment une  partie  si  importante.  La  conséquence  innnédiaie  de  ceci  est 
que,  en  général,  nous  nous  trouvons,  à  l'égard  de  ces  livres,  snr  un 
terrain  in'storique  ;  que  ces  lois  présujiposent  le  peuple  hébreu  dans  des 
circojislanccs  absolument  semblables  aux  circonstances  dans  lesquelles 
la  |»arlie  historique  les  a  placés  (p.  501).  »  —  Ce  résultat  est  d'autant 

•  Il  lient  armement,  romme  on  voit,  nu  rriûrov  tJ/sûJc;  do  la  nourclle  cri- 
tique, ù  la  roinposilion  finf_'mrnlaire  i!u  Pentateuque. 
'  Blcck  a  public  dans  deux  mcnioircs  ses  Mctcrimtx  pour  servir  aux  rechetthet 
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plus  remarquable  qu'il  a  rié  obtenu  au  moyen  dos  seules  preuves  in- 
ternes, c'ost-ù-dirc  au  moyen  des  jn-cuves  que  les  adversaires  de  l'ori- 
gine mosaïque  déclarent  invincibles  cl  auxquelles  leurs  idées  doi- 
vent, disent-ils,  toute  leur  force.  (Je  serait  pouitant  bien  autre  chose 
encore  si  les  raisons  externes  étaient  exploitées  en  même  tems  que  les 
raisons  internes ,  déjà  si  efficaces  par  elles-mêmes,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  '  ! 

sur  le  Pentatettque  ;  le  premier  est  inséré    dans  le  Répertoire   cxci,'étiquc  de   la 

Bible ,  par  Rosenmuller,  t.  i,  Leipsig,  1824,  p.  I  et  suiv.;  le  second  dans  les 
Etudes  et  critiques,  1831,  p.  188  et  suiv.  Cc  demicr  mémoire  présente  une 
grande  amélioration  dans  les  idées  de  l'auteur. 

•  La  préférence  à  peu  près  exclusive  accordée  par  certains  auteurs  moder- 
nes, aux  critères  intentes,  considérés  comme  les  seuls  recevables,  sur  les  cri- 
tères ejcternes^  tombés  dans  le  discrédit  le  plus  profond,  vient  de  ce  que 
chacun  ne  reconnaît  comme  vrai  que  ses  propres  convictions  (Voy.  les  obser- 
vations de  Kleincrt,  Authtnticiié  d'haie,  p.  lxxxyi  et  suiv.).  On  devrait  pour- 
tant savoir  à  présent  où  l'on  peut  être  conduit,  lorsqu'on  méconnaît  la  valeur 
naturelle  et  respective  de  ces  deux  sortes  de  critères.  Si  Hamaker,  Gésénius 
et  autres,  avaient  commencé  par  demander  à  voir  certaine  pierre  à  une  ins- 
cription phénicienne  récemment  découverte,  ils  n'auraient  pas  été,  comme  ils 
l'ont  éprouvé,  l'objet  de  la  risée  universelle.  Gésénius  aurait  découvert,  comme 
il  l'a  fait,  mais  trop  tard,  que  cette  prétendue  inscription  phénicienne  n'était 
qu'un  mauvais  jargon  semi-mallais,  semi-arabe.  Si,  au  lieu  de  rechercher 
quel  accord  existait  entre  les  noms  propres  du  fameux  Sanchonialhon 
que  M.  Wagenfeld  prétendait  avoir  découvert  et  ceux  que  lui  donnent 
les  inscriptions  phéniciennes,  ce  même  Gésénius  eût  tenu  à  voir  le  manu- 
scrit grec  de  Sanehoniathon,  il  n'aurait  pas  été  forcé,  après  une  pénible 
expérience,  d'avouer  publiquement  qu'il  est  très-fàcheux  de  placer  toute 
sa  confiance  dans  les  seules  preuves  internes.  Puisse  cet  échec  lui  avoir  été 
profitable  pour  ses  travaux  critiques  sur  la  Bible  !  On  le  doit  désirer  d'autant 
plus  ardemment  que  sa  mauvaise  habitude  l'a  suivi  jusque  dans  ses  études 
sur  la  lilicrature  profane. 

S'il  était  permis  de  donner  un  conseil  à  ceux  qui  jugent  si  lestement  la 
Bible,  ens'appuyanl  sur  les  seuls  critères  internes,  ce  serait  de  faire  préala- 
blement l'essai  de  l'infaillibilité  de  ces  critères,  en  les  appliquant  à  des  pro- 
ductions littéraires  anonymes  et  toutes  récentes;  car  on  aurait  alors,  pour 
cette  application,  des  données  beaucoup  plus  nombreuses.  Celui  qui  leur 
donne  ce  conseil  sait  déjà,  par  les  expériences  multipliées  qu'il  a  faites  à 
l'occaiion  de  la  feuille  périodique  qu'il  publie,  comment  ces  critères  subiraient 
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3";  Eofin,  il  en  est  qui  dcfcndout  rauthcnticiié  du  Pentatouque  loi 
que  nous  Tavoiis  ;  mais,  en  naino  lems,  quelques  uns  prétendent  que 

celle  épreuve.  Voici  un  des  cas  les  plus  rêccns.  Le  professeur  IJaur,  qui  nie 
avec  tanl  d'assurance,  en  dépil  de  tous  les  critères  externes,  rauihenticité  de 
quelques  épîtres  de  saint  Paul,  l'authenlicilé  des  deux  (^pitres  de  saint  Pierre, 
a  attribué,  avec  la  même  assurance,  au  docteur  Hengstenberg,  l'article  sur 
/'.tutni  de  nntie  ilicoUujic  :  il  se  fondait  pour  cela  sur  la  concordance  évidente 
des  idées  de  l'article  avec  celles  de  lavant-propos.  Maintenant  qu'on  lui  a 
assuré  qu'il  s'est  mépris,  sa  perspicacité  de  critique  va  découvrir  les  différences 
de  st}Ic,  de  méthode,  de  point  de  vue,  etc.,  en  un  mot,  tout  ce  qui  distingue 
l'article  de  l'avant- propos. — On  peut  voir  encore,  et  d'une  manière  frappante, 
dans  le  livre  intitulé  :  rie  ci  action  Uto'iaiiv  <lc  A'.  /,.  Ihinhold ,  par  E.  Rein- 
hold  (.léna,  18"?rj),  jusqu'à  quel  point  les  critères  internes  sont  trompeurs.  On 
y  lit  (p.  IfiJ):  «  A  peine  le  li^Te  anonyme  intitulé  :  Crit'-quc  de  In  révilaiion^ 
»  eut-il  paru  (en  1792,  à  la  foire  de  Pâques,  à  Kœnisberg)  qu'il  fut  annoncé 
»  dans  les  fetites  ûfflrhps  avec  cette  annotation  :  •  Quiconque  a  lu  le  plus 
»  succinct  des  ouvra-res  par  lesquels  le  philosophe  de  Kn-nisbcrg  s'est  acquis 
»  des  droits  éternels  à  la  vénéraiiun  de  l'humanité,  reconnaîtra  sur-le-champ 
»  l'illustre  auteur  de  cet  ouvrage.  •  »  Le  co-éditcur  des  Piiitcs  offulus,  G.  Hu- 
1'  feland,  professeur  de  droit  à  Jéna,  fît,  en  rendant  chaleureusement  compte 
"  de  cet  ouvrape,  la  même  présuppnsition-  Mais,  lorsque  Kant  eut  annoncé, 

•  dans  le  n"  102  de  la  même  fmiille,  que  l'autour  était  le  candidat  de  tbeo- 
»  logie  Fichie,  qui  était  venu  à  Kœnisberg'  dans  le  cours  de  l'année  précédente 
«  et  y  avait  passé  quelque  lems,  Ilufeland  rejeta  son  erreur,  dans  le  n"  133 
»  des  Pctiref  nffwites,  sur  ce  que  «  tous  les  disciples  de  Kant  à  Jéna,  entre  autres 
»  huit  professeurs  de  1"  Académie,  ainsi  que  tous  les  partisans  et  tous  lesadver- 

>  .saires  de  sa  philosophie  en  Allemagne,  avaient  eu  la  même  opinion  sur  ce 
»  livre,  à  cause  de  sa  concordance  parfaite  avec  les  écrits  de  Kant,  non-seu- 

•  lement  dans  le  style,  mais  encore  dans  la  marche  des  idées.  >  «Plus  lard, 

•  Fichte  publia  un  autre  ouvrage,  en  gardant  pareillenient  l'anonyme  {Ih,iu- 

»  ntenu  propres  à  redresser  la  juijvmens  portés  sur  la  révolution  française).  Dans 

>  une  lettre  à  Ueinbold,  il  disait  qu'il  ne  craignait  aucunement  d'en  être  rc- 

•  connu  l'auteur;  car  •<  |)as  un  de  nos  critiques  n'attribuera  le  style  de  cet 

•  ouvrage  à  celui  qui  a  écrit  la  Cniif/ue  de  /«  révélation,  u  Puis  il  ajoute  :  «  Je 
»  comptais  fermement  (ju'on  ferait  de  cela  un  argument,  si  le  libraire  se  per- 

■  mettait,  par  hasard,  quelque  indiscrétion  sur  le  nom  de  l'auteur,  et  Je  ne 

■  me  .suis  point  trompé  sur  notre  public.  On  devrait  pourtant  sentir  le  peu 

>  de  certitude  d'une  pareille  conclusion;  mais  il  est  peut-être  préférable  qu'on 

•  ne  le  sente  pa.«),  nlin  que  l'incognito  soit  gardé  plus  facilement  par  les  écri- 
»  vain»  éloqiicns.  Lortju'on  sut  que  Kant  n'était  poinl  l'aul^ur  de  la  Cniii/ut 


DU   PF.NTATEIÎQOE    EN   AlJ.EMAfiNE.  189 

l'on  y  a  introduit  dos  gloses,  ou  conimenlniros  ;  quekjuos  autres,  que 
l'on)  a  fait  d'importantes  inler])uiaiions.  Jalin  ,  particulièrement,  va 
si  loin,  que  ses  concessions  en  ce  genre  présentent  aux  adversaires 
plus  d'un  côté  vulnérable.  Malgré  la  diirérencc  de  leur  sjnibole  reli- 
gieux, de  leurs  opinions  théologiques  et  de  leurs  convictions  person- 
nelles, tous  CCS  défenseurs  de  l'authenticité  se  rcncontreot  ea  un 
|H>int;  c'est  qu'ils  sout  supernaturalistes.  Deux  membres  de  l'Église 
catholique,  comme  Jalin,  sont  venus  depuis  se  joindre  à  lui  :  ce  sont 
l'habile  llug  et  Movers'.  Ce  dernier  a  fait  voir,  par  des  propliélies 
d'une  date  antérieure  à  la  découverte  du  livre  de  la  Loi,  que  Jérémie 
et  Sophonic  connaissaient  le  Pentateuque\  On  peut  citer  dans 
l'Église  d'Allemagne  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  :  Kelle% 
FriizscheS  ScheibeP  et  Kanne"^;  Rosenmiillei'7,3ack',  Rangea, 

•  lie  la  réuélotioii,  jc  fus  accusé  d'avoif  adroitement  imité  son  style;  aujourd'kui, 
»  je  serais  accusé  d'avoir  aussi  adroitement  déguisé  le  mien  propre,  et  cf/<i>i- 

■'  daiit,  il  sentit  possible  tiuc  je  publiasse  euiore  cimi  OU  six  écrits  sur  des  Styles 
»  (tifféretts ,  dans  lesfjiiels  les  jiifjes  ordinait'es  ne  rehouveraicnt  plus  la  manière  des 
»  pricédens,  sans  que  j'eusse  aucunement  cherelié  ce  résultat  en  les  composant,  »! 

'  Hug,  dans  deui  dissertations  sur  ce  sujet  i  Movers,  dans  un  mémoire  inti< 

tulé  :  De  la  ilecouvirle  du  livre  de  la  loi  sous  Josue  :  dans  leS  Motériaux  prj/nes  à 
servir  aux  reiherches  sur  le  Pentateur/uc  ^  journal  de  philosophie  et  de  théologie 

catholiques,  12'  liv.,  Cologne,  1834,  p.  79  et  suiv.  ;  13'  liv.,  p.  87  et  suiv. 
'  Movers,  dans  le  Journal  de  philosophie  et  de  théologie  catholiques,   12*  et  13* 

livraisons. 

»  Appréciation  impartiale  des  écrits  de  Mo'ise  (oUVrage  peU  important  )<  Fri- 

bourg,  1811. 

•  *  Friizsche,  Examen  succinct  des  raisons  récemment  alléguées  contre  l'authen- 
ticité des  liures  de  Moïse,  Leipzig,   18M. 

*  Scheibel,  Recherches  sur  la  Bible  et  sur  l'histoire  de  l'Église^  V*pAtl\et,hteS' 

lau,  1816.  .„i[riw4,*  >iJi'->t't»itu 

<'  Kannc,  Traités  sur  la  /?/t/r,  Erlangen,  1819.  La  1"  partie  de  cet  ouvrage 
contient  des  obseivations  contre  le  traité  de  Vater;  la  2'  partie  en  contient 
contre  la  dissertation  du  D'  de  ^Vettc,  et  présente  aussi  de  nouvelles  raisons 
contre  Vater. 

7  Commentaire  sur  le  Pcntateuque,  3«  édition. 

•  Sack,  Apolog.,  p.  56  et  suiv. 

^  Ranke,  Recherches  sur  le  Pentateuque  ,  ErlangCD,  1834.  -^  NoUS  DOUS  pro- 

posoni  bien  de  publier  ici,  prochainement,  cet  excellent  travail.     (Le  Réd). 
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Dcllingcr  '  et  Baiior  ^  Kanne  ne  s'est  occupé  que  de  points  isolés, 
principalement  des  contradictions  apparentes  et  des  anachronisnics; 
si  ses  jugemens  sont  quelquefois  arbitraires,  ses  remarques  ont  sou- 
vent (juelque  chose  de  frai)pant.  Sack  a  reconnu,  avec  raison,  que  le 
renversement  de  cette  hypothèse,  que  le  Peutateuque  serait  composé 
de  /ragmens,  doit  servir  de  base  à  la  défense  de  sou  authenticité.  Il  a 
signalé  quelques  raisons,  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues,  contre  le 
caractère  mythique  ;  la  plus  forte,  c'est  que  les  personnages  qui  pa- 
raissent sur  la  scène  sont  peints  avec  tant  de  vérité,  qu'aucune  com- 
position mythique  ne  pourrait  les  reproduire  aussi  fidèlement.  Ainsi, 

•  le  caractère  de  Moïse  se  dessine  de  la  manière  la  plus  précise ,  et  il 

•  est  constamment  identique,  depuis  le  premier  moment  où  le  senti- 
»  ment  du  droit  de  son  peuple  s'éveille  en  lui,  jusqu'h  celui  où,  reni- 
»  plissant  les  fonctions  déjuge,  il  prononce  son  dernier  arrêt.  »  Ilanke, 
en  écrivant  les  Recherches  sur  le  Pentateuque^  a  composé  le  meil- 
leur ouvrage  qui  ait  encore  paru  en  faveur  de  son  authenticité.  Deltin- 
gcr  a  détnontré  solidement  que  le  reproche  adressé  au  début  du  livre 
de  Moïse,  de  manquer  de  haison,  de  porter  le  cachet  de  légende  fa- 
buleuse, a  sa  raison,  et  toute  sa  raison  ,  uniquement  dans  le  défaut 
d'études  ou  dans  des  connaissances  par  trop  superficielles. — Nous  de- 
vons mentionner  encore  ici  les  auteurs  étrangers  dont  les  travaux  se 
rattachent  aux  recherches  faites  en  Allemagne.  Or,  nous  ne  trouvons 
que  deux  noms,  l'évêque  danois  Hertz  '  et  Pareau  <.  (lelui-ci  mérite, 
surtout  à  cause  de  sa  dissertation  sur  l'interprétation  mythique  des 
livres  saints,  d'être  étudié  avec  soin;  et  l'Allemagne  lui  a  refusé,  de 
propos  délibéré,  son  attention  ! 

II. 

Le  caractère  historique  du  Pentateuque  est  aussi,  avons-nous  dit, 
l'objet  d'une  grande  divergence  d'opinions  parmi  les  exégètes  adver- 

•  Trailé   fur  le  fmnitjrnpfie  l"-' de  Hfoïse  (Journal  de  Tiiliinirui',  M^i'),  1'' liv.) 

•  Dffensi;  de  l'oriijmc    mosaïque  ili-  la  li-iiiilatiim  du  Pcntiitt'iiiiur ,  (lons  \c  jiuir- 
»,il  de  ThrnliKjle  spéculative^  i,  p.   110  Cl  SIliv.   BCflin    !83(). 

i   Trui  es  du  Peiilniruifue  dans  le  tiure  des   Itois,  AltOPn,  1822. 
«   /nsfil.  inttrpret.yet.  7'rjt.,  l'irccllt.  !b2?  ;  Pispulatio  de  niylIltCÙ  sacti  eO<lkit 
inlrtfirfttHionf^  Utrecht,  1824. 
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saircs  de  ce  livre.  Cotte  divergence  existe  parmi  ceux  qui  s'accordent 
à  iTJetcr  tout  ce  qui  est  surnaturel,  et  même  l'authenticité  de  tous  les 
écrits  de  Moïse,  ou  à  pou  près. 

Quelques -uns  ciierchent  à  conserver  comme  hislorique  ce  qui  n'est 
point  en  opposition  avec  leurs  idées  préconçues  :  ils  ont  nettement 
établi  en  principe  que  tout  ce  qui  dépasse  le  cours  ordinaire  des  choses 
est  mythique  ;  mais  que  tout  le  reste  présente  les  conditions  de  la  véri- 
table histoire.  Les  partisans  de  cette  idée  sont  :  Mayer',  Eichhorn^ 
Bauer,  Meyer,  Berihold  et  aussi  Gésénius,  du  moins  à  en  juger  parla 
nature  des  citations  qu'il  emprunte  au  Pentateuque. 

Vater  a  préparé  la  transition  vers  une  opinion  plus  décidée.  Il  ne 
s'est  point  posé  comme  attaquant  formellement  et  en  principe  le  carac- 
tère historique  des  écrits  de  Moïse  ;  mais  il  s'est  contenté  de  leur  oppo- 
ser, en  général,  un  simple  peui-ètre,  soutenant  toujours  qu'on  ne 
pouvait  rien  déterminer  de  certain  à  leur  égard  :  en  un  mot,  il  a  pris 
une  position  tout  h  fait  sceptique.  Mais  de  "NVette  a  précisé  celte  idée 
que  Vater  laissait  vague  et  indécise.  D'après  de  Wette,  le  Pentateuque 
ne  peut  en  aucune  façon  être  considéré  comme  une  source  historique'; 
aucun  fait  ne  s'y  trouve  solidement  établi,  tout  y  est  mythique-,  et  il 
ne  lui  a  manqué  jusqu'ici  que  d'être  écrit  en  vers  pour  qu'on  recon- 
nût ses  droits  au  titre  de  poème.  Baur,  de  Bohlen,  Vatke  et  plusieurs 
autres  partagent  l'opinion  du  D'  de  Wetle  *. 

'  Apologie  de  la  composition  historique  du  P^iKafeii^ue,  Sulzb...,  1811,  p.  \\'i. 

'  Voyez  les  Résultats  critiques,  p.  397  et  suiv. 

*  Valke  est  un  des  habiles  dans  l'art  de  saisir  le  mythe  :  voici  qui  peut 
donner  une  idée  de  son  savoir-faire.  «  H  y  a,  dans  la  Genèse,  si  peu  de  chose 
dont  l'histoire  puisse  tirer  parti,  que  ce  livre  ne  fournit  rien  de  certain  sur  la 
patrie  ni  sur  la  généalogie  des  patriarches  (page  184).  Les  rapports  qui  sont 
présentés  comme  ayant  eu  lieu  entre  Aaron  et  Moïse  sont  à  rejeter,  parce 
qu'ils  sont  contraires  aux  règles  de  l'histoire  (page  227).  Le  gouvernement  de 
^loise  n'a  nullement  un  caractère  historique  (pages  204  c*  suiv.  ).  Moïse  n'a 
point  fondé  un  culte  bien  régulier;  il  n'a  point  institué  une  race  sacerdotale 
qui  y  fût  spécialement  consacrée  (page  218).  Il  est  douteux  que,  dans  les  an- 
ciens tems,  les  Lévite»  aient  été  la  souche  d'un  peuple,  dans  le  sens  attaché  à 
ce  mot  quand  il  s'agit  des  autres  races  (page  223).  Au  nombre  des  jours  saints, 
il  ne  reste  que  le  Sabbat,  et  peut-être  aussi  la  Néoménie  ;  les  trois  fêtes  prin< 
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Que  cette  opinion  soii  plus  conséquente  que  la  première;  qu'il  ne 
soît  plus  permis  do  la  repousser  logiquement  et  sans  se  poser  des 
limites  adversaires  ,  quand  on  a  une  fois  mis  le  pied  dans  le  domaine 
mythique  ;  cela  est  d'une  telle  évidence  qu'il  serait  inutile  d'y 
insister.  Et  pourtant  la  première  a  pu  naître  ;  elle  se  maintient  encore, 
quoiqu'on  ait  mis  à  nu  ce  qu'elle  a  d'arbitraire,  quoique  la  seconde 
ait  été  formulée  ;  elle  se  représente  obstinément  et  conserve  toujours 
des  partisans,  même  surtout  parmi  ceu\  qui  sont,  en  principe,  aussi 
sévères  et  aussi  rigoureux  que  possible.  Qu'en  conclure,  sinon  que 
c'est  un  argument  invincible  contre  la  com|X)siiion  mythique  du 
Pentateuque  ?  Il  faut  que  ce  livre  ait  un  cachet  historique  bien  sen- 
sible et  bien  profond,  puisque  des  esprits  d'ailleurs  très-exigeans  se 
fixent  au  milieu  d'une  palpable  inconséquence.  Moyer,  l'un  des  défen- 
seurs de  l'opinion  qui  s'arrête  ainsi  au  milieu  de  cette  pente  si  rapide, 
explique  lui-même,  de  cette  manière,  ce  qui  a  donné  naissance  h  ce 
•systèmeet  ce  qui  failqu'il  se  soutient  :  «  La  nature  toute  particulière  de 
»  quelques-unes  des  traditions  consignées  dans  ce  livre;  les  tems  et 
x  les  lieux  auxquels  elles  se  rapportent  d'une  manière  si  spéciale,  leur 
»  liaison  intime  avec  certains  faits  postérieurs  et  avérés;  tout  cela 
»  proclamait  hautement ,  dans  le  sentiment  confus  de  ces  exégètes 
)•  mythiques,  que  tout  ce  à  quoi  le  mythe  était  applicable  ne  pouvait 
»  nullement  être  une  pure  fable  '.  » 

C'est  un  progrès  très-heureux  que  cette  marche  conséquente  de  l'opi- 
nion mythique  ,  que  cet  acheminement  rapide  vers  son  développe- 
ment complet  et  naturel.  En  elTet ,  elle  est  en  opposition  directe  et 
néces-saire  avec  le  sens  historique  le  plus  raisonnable.  Or,  en  général, 
l'erreur  doit  achever  entièrement  sa  révolution,  atteindre  jusfju'à  ses 
dernières  limites  avant  de  commencer  son  retour  vers  la  vérité.  Les 
partisans  du  système  mythique  poussé  jus<iu'à  ses  dernières  consé- 
quences ont  prétendu  ([ne,  eux  du  moins,  ils  s'occupaient  encore  des 

ripales  n'esislèrent  que  plus  tard,  comme  rèles  des  moissons  ;  cl  ce  fut  pos- 
térieurement aussi  (ju'elles  furent  ra|)pnrlées  à  l'histoire  priniilivc  des  Hé- 
breux; etc.,  etc.,  etc.»  Valke  oublie  pourtant  encore  une  cbose: c'est  de 
sommer  ses  adversaires,  a  l'exemple  de  Voltaire  {Questions  sur  V Encyclopédie, 
^  1"27),  de  prouver  qu'un  homme  appelé  3Ioïse  ait  jamais  existé. 
•  Meyer, /or.  cif.,  page  l(J. 
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cliniLs  (le  la  religion,  puisque,  à  la  place  d'une  hisloire  commune, 
ils  niellaient  une  poésie  aacrec  '  !  Ce  serait  encore  là  un  symptôme 
d'un  prompt  retour  à  la  vérité,  si  ces  efforts  pour  remplacer  par  une 
jx)ésic  sacrée  une  histoire  ordinaire  étaient  vraiment  sérieux.  En  effet, 
si  rinstoirc  considérée  comme  de  la  poésie  vient  à  éveiller  un  senti- 
ment religieux  (pii  touche  cl  qui  édifie,  l'éloignement  opiniâtre  que 
l'on  éprouvait  disparaît,  et  l'on  est  déjà  disposé  à  reconnaître  à  ce  qui 
est  liistoriquc  sa  nature  el  ses  droits.  La  nature  humaine,  à  cause  d'ua 
de  ces  besoins  qui  demandent  impérieusement  à  être  satisfaits,  ne 
saurait  vivre  entièrement  dans  les  régions  abstraites  de  l'idéal  :  elle 
aspire  ardemment  à  voir  l'idée  se  réaliser  par  des  faits.  II  lui  faut  un 
terrain  historique  sur  lequel  seulement  elle  peut  avoir  la  garantie  que 
Dieu  n'est  pas  éloigné  d'elle,  qu'il  s'abaisse  avec  amour  jusqu'à  nous, 
qu'une  vie  sainte  est  possible  dans  ce  monde  du  crime.  Mais  si  le  prin- 
cipal défenseur  du  sens  mythique  se  met  parfois  en  demeure  de  rem- 
plir sa  promesse',  en  somme,  il  faut  le  dire,  ses  efforts  ne  sont  pas 
heureux ,  ils  tendent  uniquement  à  transformer  l'histoire  ordinaire 
en  ix)ésie  commune.  On  doit  apporter  à  l'étude  des  écrivains  hébreux 
ce  bon  goût  éveillé  par  les  poètes  grecs  et  romains  chez  leurs  lecteurs 
el  leurs  commentateurs  '.  Le  mythe  de  la  malédiction  de  Chanaan  est 
une  invention  maladroite,  et  un  effet  des  passions  nationales  des  Hé- 
breux K  Le  plaidoyer  d'Abraham  en  faveur  de  Sodome  ne  fait  pas 

'  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  de  Wette  sur  cette  opinion,  émise  par 
Eichhorn,  que  la  circoncision  avait  eu  pour  but  de  faire  cesser  la  stérilité 
d'Abraham  :  «Que  diraient  nos  anciens,  nos  pieux  théologiens,  ce^  hommes 

•  pleins  de  foi,  s'ils  entendaient  comme  nous  une  pareille  assertion!  C'étaient 
■  de  vrais  théologiens,  et  nous,  nous  ne  le  sommes  pas  (page  67).  »  II  dit  aussi 
(page  1 16),  en  parlant  du  message  relatif  au  mariage  d'isaac  :  »  En  lisant  ce 
»  récit,  un  Hébreu  y  attachait  un  sens  poétique  ;  il  y  voyait  un  but  religieux 
»  et  théocratique;  enfin,  il  le  considérait  comme  un  mythe.  Et  nous,  le  lirons- 
"  nous  dans  un  autre  esprit  ;  consentirons-nous  à  llélrir  celte  tendre  Heur 
»  idyllique,  à  la  dépouiller  de  son  parfum,  à  l'écraser  sous  le  poids  d'une  dis- 

•  sertation  historique  tout  à  la  fois  inutile  et  inconvenante?» 

'  l'ar  exemple,  dans  ses  Obseruations  sur  le  sacrifice  d'isaac,p.  103;  daos  sa 

polémique  Contre  la  'jroaicro  déducUon  de  la  croyance  aux  anges,  p.    lOS, 

'  P.  82. 
*  P.  76. 
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beaucoup  d'honneur  au  goût  du  narrateur  '.  Le  récit  relatif  aux  filles 
de  Lolli  est  une  fiction  inconvenante  et  qui  ne  mérite  que  le  mépris'.  » 
Il  parle  aussi  de  contes  saints  et  de  tirades  de  morale  ^ 

Mais  les  partisans  du  sens  mythique  le  plus  rigoureux  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes  entre  eux.  Les  uns,  comme  de  Wette,  se  contentent 
de  détruire  et  protestent  chaudement  contre  toute  espèce  de  recon- 
struction ;  les  autres,  au  contraire,  Baur  *  et  Vatke,  par  exemple, 
entreprennent  de  tout  reconstruire.  Il  faut,  pour  cela  un  courage  et 
une  témérité  extraordinaires  ;  il  serait  diflicile  de  rencontrer  l'exemple 
d'une  semblable  tentative  dans  le  domaine  de  l'histoire  profane. 
Chacun  d'eux  reconnaît,  en  effet,  que,  sans  matériaux,  ou  ne  peut 
rien  élever  qu'un  édifice  eu  Tair.  Mais  aussi,  ce  ne  sont  que  des  his- 
toriens ordinaires.  L'historien  philosophique  connaît  les  lois  d'après 
lesquelles  l'histoire  doit  se  développer.  La  nécessité  d'éire  implique  la 
réalité;  et  la  réalité  n'a  pas  besoin  de  témoignages  particuliers.  Au 
fond,  ces  témoignages  ne  sont  que  des  obstacles  nuisibles,  et  l'on  doit 
s'applaudir  quand  il  n'en  existe  pas.  Car  ceux  que  Ton  rencontre  vsont, 
en  général,  en  désaccord  avec  les  lois  nécessaires  de  l'histoire,  et  l'on 
a  alors  la  peine  de  les  tailler,  de  les  ajuster,  de  corriger  leurs  formes, 
de  les  changer,  de  les  écarter  eniièreracnt.  Il  va  sans  dire,  en  effet, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  modifier  les  lois  d'après  ces  témoignages.  La 
science  et  les  pontifes  de  la  science  lie  tiendront  doncaucun  compte 
d'une  conlradiclion  (pii  n'aura  pas  d'autre  base',  La  criiicpie  ordinaire 
n'est  capable  que  d'ôtcr  la  vie,  la  critique  philosophique  peut  aussi  la 
donner  :  elle  possède  tout  en  elle-même  et  s'écrie  :  «  C'est  moi  seule 
»  qui  suis  la  critique;  il  n'y  en  a  plus  d'autre!  »» 

11  faut  encore  distinguer,  parmi  les  adversaires  de  l'authenticité, 
ceux  qui  prétendent  que  le  Pcntatenque,  sous  sa  forme  actuelle,  est 

•  P.  92.  —  El  ce  pauvre  Lalinrpc,  (|ui  a  eu  la  naïveté  de  penser  et  de  dire 
que  celte  page  de  la  Bible  suHirait  pour  en  prouver  la  divinité'.  (Le  Réihc- 

teur.). 

•  P.  Oi. 

'  Prcra.  part,  page  259  et  page  279. 

•  lîaur,  Siu  la  lUiquc  et  iur  ia  Circoncision,  Juumal  de  l'ubingUC  ,  1"  llV., 
p.  liO  cl  8uiv. 

»  V.  Valkc.  p.  7. 
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dû,  en  grande  partie,  à  riiitcnilon  formelle  de  tromper,  cl  ceux  ((ui 
repoussent  sourdement,  autant  qu'il  leur  est  possible,  celte  opinion. 
Au  iH)inl  de  vue  de  ces  adversaires,  on  est  dans  la  nécessité  de  sup- 
poser une  fraude;  ils  rendent  donc  involontairement  témoignage  en 
faveur  du  livre  qu'ils  combattent ,  lorsque  la  plupart  cherchent  à 
échapper  à  celte  conséquence;  les  efforts  qu'ils  font  pour  la  dissimu- 
ler prouvent  au  moins  qu'ils  n'ont  pas  la  conscience  tranquille  '.  On 
voit  clairement  que  Vatke,  malgré  ses  précautions  pour  ne  pas  laisser 
percer  sa  pensée,  considère  le  Peniatcuque  comme  provenant  d'une 
substitution  frauduleuse  ".  Gramberg  '  et  de  Bohlen  sont  les  seuls 
qui  se  déclarent  ouvertement  pour  cette  opinion. 

Enfin,  si  l'on  recherche  la  pensée  des  adversaires  du  Peniatcuque 
sur  les  rapports  des  différents  livres  qui  le  constituent,  sur  l'époque 
de  leur  composition  respective,  de  leur  réunion  et  de  leur  publication 
en  un  seul  corps  d'ouvrage,  on  a  sous  les  yeux  comme  un  flux  et  un 
reflux  perpétuels,  un  pêle-mèlc  d'opinions.  L'opinion  du  docteur  de 
"NVelie,  que  le  Deuléronome  est  le  dernier  de  ces  livres  et,  pour  ainsi 
dire,  la  clef  de  voûte  dans  la  construction  mythique,  commence  a 
disparaître  pour  céder  sa  place  à  l'opinion  diamétralement  opposée,  à 
celle  qui  considère  le  Deutéronome  comme  la  plus  ancienne  compo- 
sition du  Pcntateuque  *. 

On  assiste  véritablement  au  4riomphe  solennel  du  grand  principe 
(h  l'indépendance  de  la  pensée.  Parmi  les  critiques  les  plus  célè- 
bres, vous  n'en  trouverez  pas  deux  qui  soient  d'accord  sur  la  solution 
des  problèmes  les  plus  importans.  C'est  une  véritable  guerre  de  tous 
contre  tous.  Nous  avions  eu  d'abord  l'idée  de  faire  passer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  le  spectacle  risible  de  ces  discussions,  afin  que, 
par  le  chaos  des  résultats  positifs  de  la  nouvelle  critique,  qui  a  toute 
sa  raison  d'être  uniquement  en  ce  qu'elle  laisse  libre  de  dogmatiser 
chacun  à  sa  manière,  la  certitude  si  vantée  des  résultats  négatifs  pût 


■  Voyez,  par  exemple,  de  ^Vette,  1. 1,  p.  178  et  suiv.  ;  t.  ii,  p.  405  etsuiv. 

*  Par  exemple  (page  220),  lorsqu'il  prétend  que  Jérémie  a  déjà  accusé  les 
prêtres  de  celle  substitution. 

'  llisl.  ilcsiilccs  de  lu  lîcliijion,  t.  I,  p.  6iJ. 

*  Voyez  George,  p.  7  et  suiv. 
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être  clairemcnl  appréciée.  >Uisnous  avons  été  saisis  d'un  dégoût  in- 
vincible, et  nous  ne  nous  sommes  pas  senti  le  courage  d'entrer  dans 
ce  domaine  de  l'arbitraire,  de  réunir  la  masse  d'idées  étranges  qu'on 
y  rencontre  à  cliaquc  pas.  Aussi  bien,  chacun  est  en  demeure  de  com- 
bler cette  lacune  :  il  suflit  de  prendre  quelques-uns  des  livres  dont 
il  s'agiiet  de  les  comparer  entre  eux.  L'impression  que  l'on  éprou- 
vera sera  à  peu  près  celle  que  l'on  ressent  dans  une  école  juive. 

Le  docteur  Hengstenrerg. 
Traduit  librement  de  TAIIeinand. 
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DE 

QDEL0UESNOUVELI.ESASSERTIOXSTI1ÉOL0GIQUES 

DE  M.  L'ABBÉ   MARET, 

ET    DUNE 

APOLOGIE  DE  SON  SYSTÈME  TJIÉOLOGIQUE, 

PAR    E.K    P.    D09I  C»A.RDF,RKAir. 

■  iT-iin<XKi  mi 

I.  Attaque  du  P.    dom  Gardereau,  contre  la  doctrine  insérée  dans  les 

Le  P.  dom  Gardereau  est  membre  de  cette  précieuse  famille  de 
bénédictins  réunis  à  Solesmes  sous  la  direction  de  l'Abbé  dom  Gué- 
ranger,  à  laquelle  nous  devons  déjà  plusieurs  ouvrages  de  grande  im- 
portance, tels  que  :  les  Origines  de  l'Eglise  romaine,  les  Institu- 
tions liturgiques,  les  Offices  de  VAvent  et  de  Noël,  et  tout  récemment, 
la  f^ie  de  saint  Léger^  évêque  d'Autun,  par  dom  Pitra.  Dom  Gar- 
dereau s'est  fait  connaître  lui-même  par  plusieurs  articles  de  haute 
critique  philosophique  qui  ont  pour  titre  :  De  la  Philosophie  ca- 
tholique au  moyen-âge,  et  qui  ont  paru  l'an  dernier  dans  C Auxi- 
liaire catholique.  >iOus  les  avons  lus  avec  un  vif  intérêt,  et,  nous 
pouvons  dire,  avec  profit  ;  car  il  nous  avaitparu  que  dom  Gardereau 
était  tout-à-fait  d'accord  avec  nous  sur  la  plupart  des  questions  phi- 
losophiques que  nous  avons  discutées  dans  nos  articles  de  polémique 
catholique. 

Nous  le  regardions  donc  tout-à-fait  comme  notre  auxiliaire  et  même 
comme  notre  guide  dans  la  direction  meilleure  que  nous  avons  cru 
devoir  conseiller  aux  apologistes  catholiques ,  quand  nous  avons  lu 

'  Voir  le  1  "^  article  au  n°  7',»,  ci-dessus,  p.  GO. 
lir  StBlE.   TONL  XIV.—  ^'  V>\  ;   1846.  13 
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avec  surprise,  dans  le  cahier  du  25  juillet  du  Correspondant,  \i\iq 
apologie  complète  de  la  méthode  de  RI.  l'abbé  Maret,  de  la  méthode 
purement  rationnelle,  et  tout  le  vieil  atùrail  d'émanation  divine, 
d'idées  innées,  de  vue  intuitive  des  perfecions  divines,  ressuscité, 
préconisé  et  conseillé  non  seulement  aux  laïques,  mais  encore  aux 
ihéologieus  :  c'est-à-dire  un  essai  de  réfutation  complète  de  tout  ce 
que  nous  avons  écrit  sur  ces  questions. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
nommées  une  seule  fois  dans  cette  apologie  de  M.  l'abbé  Maret  ;  mais 
il  est  facile  de  voir  que  tout  l'article  est  dirigé  contre  elles.  Eu  effet , 
on  y  insiste  1"  sur  la  bonté  de  la  méthode  philosophique  et  théolo- 
gique de  M.  l'abbé  Maret  ;  2"  on  y  préconise  le  syslèmc  des  idées 
innées,  émanées  de  Dieu,  celui  de  Malebranche  et  de  Descartes,  sous 
le  nom  de  saint  Bonavenlure;  3'  enlin,  on  est  allé  chercher  un  texte 
de  saint  Thomas  parlant  de  connaissances  innées,  (jue  l'on  met  en 
uppositioa  avec  celui  du  saint  docteur  que  nous  avons  cité,  et  où  il 
dilquGVdme  est,  au  commencement,  une  table  l'asc  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit.  Malgré  notre  désir  de  ne  pas  rencontrer  de  nou- 
veaux adversaires,  il  nous  était  impossible  de  ue  pas  nous  reconnaître 
dans  cette  attaque  de  dom  Gardereau  ;  force  nous  est  doue  de  ré- 
poudre à  toutes  ces  assertions,  qui,  nous  l'espérons,  serout  aussi  laci- 
lemenl  réfutées  ou  expliquées  que  celles  de  M,  l'abbé  Maret  lui- 
même  ;  et  notre  réponse  sera  d'autant  plus  facile  que ,  pre^sque 
toujours  ,  nous  n'aurons  besoin  que  de  citer  le  V.  Gardereau  j  uon 
pas,  il  est  vrai,  celui  du  Correspondant,  mais  celui  de  l'Auxiliaire. 
Or,  si  quelqu'un  nous  demandait  comment  il  se  fait  que  le  P,  Gar- 
dereau de  ['Auxiliaire  ne  parle  pas  comme  le  I'.  Gardereau  du  Cor- 
respondant, nous  pourrions  bien,  si  nous  voulions,  lui  en  dire  quel- 
que chose,  expliquer  comme  quoi  les  articles  prennent  des  couleurs 
différentes,  souvent  à  l'insu  de  l'auteur,  en  passant  par  les  bureaux 
des  journaux  ou  littéraires  ou  politiques  ;  mais  nous  préférons  garder 
le  silence,  et  laisser  au  P.  Gardereau  lui-même  le  soin  d'expliquer 
l'énigme ,  si  toutefois  il  juge  utile  de  le  faire  :  couteutous-uous  d'ex  • 
pOMir  ici  ses  raisoujiemeus. 
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?.  Juslilîcalion  de  la  Mi.Hhoi?e  lh«^!of:ique  el  philosophique  de  il.  l'ahbé 

Marot, 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  assez  bien  la  méihode  philosophique 
et  théologique  de  M.  l'abbé  Mar?t.  La  première  consiste  à  soutenir 
que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de  la  lumière  qui  éclaire 
Dieu  lui-même  ;  que  cette  raison  ne  subsiste  que  par  une  union  di- 
recte, immédiate,  réelle,  naturelle  et  nécessaire  avec  la  raison 
divine  ;  qu'elle  est,  en  un  mot,  une  participation  divine'.  Voilà  sa 
méthode  philosophique;  quant  à  sa  méthode  théologique  exposée 
dans  sa  Théodicée,  que  le  P.  Gardereau  entreprend  ici  de  défendre, 
un  théologien  a  pris  soin  de  la  délinir  clairement  à  nos  lecteurs;  elle 
consiste  à  dire  que  la  première  conception  que  nous  avons  de  Dieu 
consiste  à  le  considérer  seulement  comme  possible,  puis  à  coucevoir 
une  puissance  qui  réalise  en  Dieu  la  substance  ;  après  vient  la  con- 
ception de  l'intelligence,  enfin  celle  de  Vamour,  lesquelles  trois  fa- 
cultés constituent  trois  principes  dans  l'unité  divines  Ce  sont,  nous 
osons  le  dire,  après  le  théologien  (et  d'après  un  grand  nombre  d'au- 
tres théologiens  qui  nous  eu  ont  dit  leur  avis),  ce  sont,  dis-je,  ces 
énormités  ,  qui  constituent  proprement  la  méthode  théologique  de 
M.  l'abbé  Maret,  et  que  cependant  le  P.  Gardereau  défend  non  point 
dii'ectement,il  est  vrai,  mais  indirectement,  eu  défendant  la  méthode 
qu'il  a  employée  dans  sa  Théodicée,  iSous  allons  entendre  ses  paroles. 

3.  Doni  Gardereau  loue  M.  Marel  de  vouloir  transformer  la  théologie  dogma- 
tique en  théologie  philosophique. 

.'     ■  ...   -  ■■.-,,  ,..  !i/;,I;; 

Nous  l'avouons,  nous  n'avions  pas  remarqué  toute  la  portée  des  tra- 
vaux de  M.  l'abbé  Maret  ;  le  P.  Gardereau  vient  de  nous  la  signaler. 
C'est  un  Cours  de  théologie  philosophique ,  qu'il  veut  mettre  à  la 
place  des  vieilles  habitudes  de  renseignement  théologique.  C''est 
une  exposition  rationnelle  du  do(^me  chrétien.  Poiu'  lui,  philoso- 
phie catholique  et  théologie  philosophique ,  sont  deux  noms  ayant 
à  peu  près  le  même  sens  et  la  même  valeur.  Nous  croyions,  nous, 

'  Voir  notre  lettre  en  repomi  à  celle  de  I\I.  Maret,  p.  36,  el  dans  les  ./«• 
nales,  t.  xii,  p.  il)  et  GG. 

»  Voir  l'examen  de  quelques  expressions  thc'ologiques  de  M.  l'abbé  Maret,, 
par  un  théologien,  dans  noire  cahier  d'avril,  t.  xm,  p.  2'J4  et  suivantes. 
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avecbaiiil  iLumas,  iin'il  ii'\  avait  qu'une  »*cu/e  méthode  à  suivit;  pour 
l'ciiiieignemenl  des  dogmes  tt  des  mystères  chiéliens  ,  telle  de  prou- 
ver qu'ils  ont  été  vraiment  rc^ôlts  de  Dieu;  c'est  même  parce  que 
le  rationalisme  y  péoéUaut  daus  l'intérieur  de  nos  dogmes,  veut  lesi 
faire  et  les  refaire  à  sa  guise,  qu'il  nous  paraissait  urgent  de  le  déloger 
de  celte  position,  de  Je  ramener  forcément  au  fait  positif  et  tradition- 
nel duue  révéljrtiuu  extérieure ,  contre  lequel  tous  ses  effurlii  soiil 
impuissans.  iMaisle  P.  Gardereau  loue  M.  Maiel  d'abandonner  cette 
liiétliode  pour  celle  qui  consiste  a  admettre  le  rationalisme  daus  nos 
dogmes ,  puis  de  s'y  établir  avec  lui ,  de  t>'y  asseoir,  pour  ainsi  dire, 
aliii  de  discuter  la  valeur  et  la  vérité  de  ces  mêmes  dogmes.  Écoutons 
ses  paroles  ; 

11  est  vrai  que  dans  son  essence  loujonrs  immuable,  toujours  une,  la  doc* 
Il  inc  de  venir  csl  sufcrjtlihlc  ircvolufioiis  iioitrcUt.-  ;  pnr  conséquent  aussi  la 
maaière  de  la  proposer:  non  nova,  scd  nuvè.  Dans  tous  les  leuis  identique 
à  elle-même ,  eiU  demande  quelquefois  à  élre  développée  sotu  de  nouvc^ies 
faces ^  et  surtout  quand  l'erreur  prend  de  nouvelles  rornies.  Or,  le  rationa- 
lisme a,  de  nos  jours,  sin^tilicremenl  élargi  le  tliainp  de  la  cuntroversei  il  ne 
f;iul  donc  pas  s'étonner  qu'un  écrivain  catholique  déroge,  pour  mieui  le  com- 
battre, tiuj:  vieilles  hthitudes  de  Censcignemcnl  Ihr'olngiqur,  réduise  au\  pro- 
portions d'une  simple  anali/se  l'exposition  dogmatique  de  son  cours,  et  cjUe, 
concentrant  touies  ses  forces  dans  la  liitic  contre  une  doctrine  qui  résume 
toutes  les  hérésie*,  il  descende  du  terrain  de  la  foi  sur  celui  de  l'erreur,  pour 
la  vaiucre  avec  Us  seules  armes  quelle  veuille  avouer,  celles  de  la  raison  el 
de  la  philosophie  '. 

Cependant  le  père  Gardereau  convient  que  : 

l.a  mélhodc  i\\ïi  propose  les  vérités  clirctiennes  d'une  ïoâïiitre puremetil  n^• 
lioniirlle,  a  ses  d.int;prs.  En  suivant  celte  métliude,  le  pliiiosoplie  religieux 
s'expose  à  laisser  trop  dans  Pombrc  le  principe  même  de  l'autorité  et  de  la 
foi.  Ol  inconvénient  même  n'est  pus  le  seul,  dil-il;  mais  quand  la  mélliotfc 
elle-même  se  UQ\i\Q  iiii/>i)scc  pur  les  necessUe*  du  tems,  la  question  est  de 
savoir  si,  tout  ea  lui  demeurant  tidèlc,  l'écrivain  a  su  en  prcvcair  les  mau- 
viiis  ej/'els  el  les  neutraliser.  Or,  ajuule-l-il,  nous  crojons  i|ue  de  ce  i>oinlde 
vue  il  cit  facile  de  justifier  Cauleur  A^\\\,  nyu>  apj'recitwis  les  écrits,  el  de 
répondra  aux  rcpruchcs  aivcu  (^ui  lui  .sont  adrcs^és,  ip.  188). 

(on  espundanl  i]i\xTo\\kl\W{,  l.  ^>,  p.  IbJ. 
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On  \o  voit,  M.  iMarot  sosort  i\c  la  méthode  purement  rationnel  le, 
et  crpendant  le  P.  Gardcroau  lo  justifie  pleineirent  de  s'en  être 
servi ,  et  aimoncc  qu'il  se  fait  fort  de  ré|>ondre  aux  reproches  qui  lui 
ont  été  faits.  On  devait  s'attendre  à  le  voir  répondre  quelque  chose 
aux  graves  accusations  dirigéej!  par  des  théologiens  dans  la  Bibliogra- 
phie catholique  et  dans  les  jénnales,  mais  c'est  en  vain  qu'on  y 
cherche  un  mot  sur  ces  questions  ;  on  dirait  que  le  P.  Gardereau  ne 
les  connaît  pas ,  ou  ne  les  a  pas  aperçues  dans  le  livre  ;  mais  alors 
pourquoi  dire  qu'on  va  répondre  aux  re/9roc/*e.>  gui  lui  ont  été  faits? 
Cela  est  bon  pour  les  lecteurs  du  Correspondant  auxquels  on  a  caché 
ces  reproches;  mais  ceux  qui  les  connaissent,  au  contrahe,  que  pen- 
seront-ils? Examinons,  en  attendant,  l'apologie  qu'il  apporte  de  la 
méthode  philosophique  de  31.  Maret. 

>ous  venons  déjà  de  voir  que  la  première  excuse  de  cette  méthode 
est  tirée  des  nécessités  du  tems;  nous  croyions,  nous,  que  c'étaient 
les  excès  même  du  rationalisme,  l'état  actuel  de  la  polémique  catho- 
lique qui  n<'cesst7at€n/ l'abandon  delà  ?»e/Aorfe/îMrenjen^rafionne//e, 
c'est  tout  le  contraire  aux  yeux  du  P.  Gardereau  du  Correspon- 
dant, il  fait  remarquer  que 

Si  M-  iabbé  Maret,  chargé  de  faire  un  cours  de  Ihéolos'ie  doginalique  à  la 
Sorbonne,  adonné  pour  titre  à  ses  leçons  imprimées:  Coar  s  de  théologie  phi- 
losophique, c'est  que  ce  nom  leur  convient  beaucoup  mieux;  et  que  s'il  a 
suivi  cette  méthode,  c'est  que,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  %:s.  préface^  son 
auditoire  se  compose  At  jeunes  laïques  appartenant  aux  diverses  écoles  spé- 
ciales (droit,  médecine,  école  normale,  école  polytechnique),  et  que  les  ecclé- 
siastiques n'en  font  qu'une  très-petite  minorité,  (p.  189). 

Pour  nous,  nous  croyions  que,  si  jamais  la  méthode  traditionnelle 
est  nécessaire  à  connaître,  c'est  à  cette  jeunesse  des  écoles  spéciales , 
qui  n'en  ont  probablement  jamais  entendu  parler.  On  leur  a  donné 
une  religion  toute  philosophique  ;  on  leur  a  fait,  dans  l'Université  et 
dans  plusieurs  écoles  catholiques,  un  dieu  et  des  dogmes  tirés  de  leur 
raison  :  ils  sont  platoniciens,  cartésiens,  kantistes,  cousinistes  ,  etc. , 
et  c'est  à  eux  que  vous  venez  dire  que  la  méthode  purement  ration- 
nelle est  Iwnne  et  solide.  Mais  c'est  plutôt  à  eux  qu'il  faut  prouver, 
surtout,  que  cette  méthode  ne  ^^ni  inventer,  ne  peut  «router «ew/e  ni 
dieu  ni  âme,  ni  dogme  ni  morale.  Le  P.  Gardereau  approuve  cepen- 
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dani  rette  méthode  ;  il  soutienl,  en  particulier,  que  l'on  fait  bien  de 
montrer  surtout,  si  l'on  peut  le  dire,  le  côté  humain  de  la  relifjion,  an 
lieu  de  dire  bien  haut  et  ferme  que  le  côté  humain  de  la  religion  n'a 
aucniK'  valeur,  aucune  hase,  aucune  consistance.  Ce  n'est  pas  assez  : 
suivant  les  traCès  de  M.  l'abbé  Marel,  il  dit  avec  lui  : 

Nous  croyons  fermement  que  \osp)y).'rcs  de  la  flt'olo^ic ,  en  France,  sont 
aHachés  h  l'adoplion  d'une  mélhode  semblable  à  celle  que  nous  avons  cru 
devoir  suivre...  Il  serait  utile,  r.fccssarre  même,  de  joindre  à  la  scholastique 
une  mélhode  d'exposition  plus  en  haimonie  avec  Celai,  et  le  besoin  des  es- 
prrts  (p.  l'JO). 

Le  ï*.  Gardereau  répète  ces  paroles,  et  n'osant  les  adopter  complè- 
tement (bien  que  tout  son  article  soit  dirigé  dans  ce  but},  il  répond 
peut-(Hre  ;  c\\  convenant  toutefois  que  ce  cours ,  loin  de  pouvoir 
être  appelé  càurs  de  théoloffie,  est  bien  plutôt  une  préparation  à  la 
philosophie  catholique  qne  la  philosophie  catholique  elle-même.  C'est 
déjà  quelque  chose  qu'une  telle  concession,  et  au  lieu  d'inviter  tout 
le  monde  à  aller  entendre  M.  Maret,  il  eût  été  meilleur,  ce  semble , 
de  prouver  que,  malgré  son  titre,  ce  n'était  là  ni  un  cours  de  théo- 
lof/ie,  ni  une  philosophie  catholique  .-  c'est  ce  que  précisément  nous 
faisons  nous -même.  Nous  ajoutons  que  ce  n'est  pas  non  plus 
une  préparation  à  une  philosophie  catholique,  mais  bien  plutôt  une 
philosophie  rationaliste  toute  pure,  et  nous  le  prouvons.  Ainsi,  quand 
M.  M?iret  vient  nous  dire  ici  que  cette  mélhode  est  plus  en  harmonie 
avec  l'état  et  les  besoins  des  esprits,  nous  disons  expressément  tout  le 
contraire.  La  méthode  rfl/ion»c//e  est  celle  dans  laquelle  ont  été  nourris 
les  esprits  ;  s'en  servir,  c'est  les  confirmer,  les  rassurer  dans  cette 
tnéthtîde  ;  les  esprits  ont  donc  hrsoin  d'une  autre  mc-ihode  ;  il  est  né- 
cessaire de  leur  montrer  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  les  dogmes, 
les  croyances,  l'esprit  de  l'homme,  quel  qu'il  soit,  non-seulement  n'a 
aucune  autorité  d'enseignement  ou  de  loi,  mais  encore  n'aurait  ja- 
mais pu  inventer  ces  dogmes,  imposer ccnc  morale;  Dieu  seul,  qui 
ronnaît  ce  qu'il  est,  qui  a  fait  Vautre  monde ,  peut  nous  dire  ce  qu'il 
est  lui-même,  ce  qui  se  passe  ou  se  passera  dans  Vautre  monde  ; 
Dieu  seul  peut  nous  imposer,  et  cela  d'une  manière  positive  et  exté- 
rieure, une  loi  à  suivre.  Voilà  en  peu  de  mots  la  méthode  qui  con~ 
r'rnt  aur  h^soin^  des  csfirits  ncturf<:,  et  l'on  voil  qu'elle  est  dia- 
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iiH-iraloment  opposite  h  rollo  que  M.  Marcl  ft  la  P.  Garderoau 
conseillont  non-soulemcnt  |K)ur  les  laïques,  mais  encore  pour  les 
ccclé,siasiiques. 

Eufiu,  pour  en  finir  avec  la  pensée  du  P.  Gardereau  du  Correspon- 
dant sur  la  méthode  de  M.  iMaret,  après  avoir  fait  quelques  observa- 
tions insignifiantes,  il  conclut  par  ces  paroles  : 

Les  écrits  de  M.  l'abbé  Maret,  par  leur  solidité,  leur  méthode  précise  et 
logique,  leur  mérite  d'exposition  et  la  lucidité  constante  de  la  polémique  • 
nous  semblent  appelés  à  devenir  de  vrais  manuels  philosophiques  pour  le 
clerce  et  la  jeunesse  chrétienne...  En  attendant,  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager les  jeunes  gens, 'et  même  les  hommes,  dont  le  nombre  est  si  grand  de 
nos  jours,  qui  n'ont  pas  de  la  doctrine  catholique  une  connaissance  suffisante, 
à  suivre  les  leçons  orales  de  M.  l'abhé  Marti  {^.  208). 

Nos  lecteurs  connaissent  succinctement  Topiniondu  P.  Gardereau, 
du  Correspondant,  sur  la  méthode  théologique  et  philosophique  de 
M.  l'abbé  Maret;  ils  connaissent  aussi  cette  méthode  et  notre  opi- 
nion sur  sa  valeur  et  ses  conséquences.  Il  nous  reste  à  présent  à  leur 
faire  connaître  l'opinion  du  P.  Gardereau,  de  V Auxiliaire  :  i°  sur 
le  danger  d'appliquer  la  méthode  purement  rationnelle  a  l'ensei- 
gnement des  vérités  révélées;  2"  sur  la  méthode  théologique  et  phi- 
losophique  qu'il  est  le  plus  important,  ou  plutôt  qn'il  est  d'une  né- 
cessité indispensable  de  suivre. 

4.  Danger  d'appliquer  la  méthode  rationaliste  à  l'enseignement  des  vérités 

révélées. 

Pour  prouver  ce  danger,  nous  n'avons  besoin  que  de  citer  quel- 
ques-unes des  autorités  que  le  P.  Gardereau  a  recueillies  en  grand 
nombre  dans  l'Auxiliaire^ 

Voici  d'abord  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  s'exprime  ainsi  : 
»  Par  ces  vains  raisonnemens,  on  réduit  le  grand  mystère  de  notre 
»  foi  aux  proportions  de  i\\x(i\q\x&  étroit  système. ..  Les  formes  subtiles 
>'  et  astucieuses  du  raisonnement,  les  problèmes  des  sophistes ,  le  oui 
»  et  le  non  pyrrhonien  et  les  objections  qui  en  découlent,  les  solutions 
»  syllogistiqucs  selon  l'invention  de  Ghrysippe,  l'artifice  pervers  d'A- 
»  ristote,  et  le  dangereux  prestige  de  l'éloquence  platonicienne, 
»•  sont  amant  de  plaies  d'Egypte  qui  ont  fait  irruption  dans  l'Eglise 
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»  dé  Dieu...  A  cet  te  manière  perfide,  entortillée,  de  discuter  sur 
>•  Dieu,  on  reconnaît,  comme  l'arbre  à  ses  fruits,  le  ténébreux  esprit 
»  du  mal,  qui  souffle  ses  mensonges  ù  la  faveur  de  l'obscurité  des 
*  disputes'.  » 

«  Notre  prédication,  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  ne  consiste 
1»  pas  dans  les  phrases  insinuantes  de  la  sagesse  humaine,  dans  cet 
M  art  sophistique  qui  s'attache  tour  à  tour  à  créer,  puis  à  résoudre 
»  des  énigmes.  Nous  n'armons  point  les  mots  les  uns  contre  les  au- 
»  très  pour  faire  jaillir  de  leur  conflit  quelque  solution  ingénieuse, 
n  mais  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  tel  que  nous  t'ont  peint 
>'  les  prophètes  ;  rece^'ez  leurs  témoignages  pour  les  sceller  au  fond 
')  de  votre  cœurs  \  « 

Saint  ^mhroise  n'est  pas  moins  précis  :  <•  Evitons,  dit- il,  d'être 
»  insensé  avec  le  siècle,  et  n'ayons  rien  de  commun  avec  la  fthUo- 
»  Sophie,  de  peur  qu'elle  ne  nous  enlève  rintcgrilé  de  noire  foi. 
»  Ainsi  l'ont  trahie  les  Ariens,  qui  ont  cru  pouvoir  expliquer  la  gé- 
>'  iiération  du  Christ  par  les  idées  de  ce  siècle  ;  ils  ont  quitté  l'apô- 
»  tre,  ils  suivent  ^ristote\  ils  ont  quitté  la  divine  sagesse  pour  se 
»>  prendre  aux  lacets  de  vaines  disputes,  aux  pièges  de  mots  dressés 
V  Vélo n  l'arlifice  de  la  dialectique,  et  cependant  l'Apôtre  leur  crie  : 
»  Qur  nul  de  vous  ne  s^ihuse  nu  moyen  de  la  philosophie  \  etc.» 

Ecotitons  encore  un  témoignage,  celui  de  saint  Jean  Bouche-d'Or  : 
«  Ce  Platon,  qiio  l'oralour  romain  appelait  le  dieu  de  la  philoso- 
»  pfiie,  est  aujourd'hui  profondément  oublié  ou  humilié  partout, 
»  et  Jean  l'Evangéliste,  ce  pécheur  obscur,  a  l'univers  entier  pour 
»  théâtre  de  sa  gloire.  Parmi  les  philosophes,  deux  seulement  peu- 
»  vent  ôtre  nommés  :  Pythagure  et  Platon  ;  et  ceux-là  même  n'ont 
'«»"  kw  dire  de  sensé,  touchant  la  dlrinité,  que  ce  qniU  ont  aj^pris 
»  des  Hehreur.  Mais  le  c/irisfianisme  a  fait  tomber  fout  le  prestige 
»  de  leur  gloire  ;  il  les  a  rours  au  ridicule  ;  il  a  élevé  fort  au-dessus 


'  Grcg.  Naz.  oralio,  2(»,  :<3  cl  '.M.  Vid.  rarm.  de  vilt\  suà;  dans  I'./mjv- 
linirf,  t.  I.  p.  344. 

'  Cyrill.  Ilicrosol.,  colfcli.  xiii.  —  CM  ibid.,\i.  345. 

^  AmbrosiiM,  offic.  i,  M;  dr/if/r ,  i,  5  —  \npfal.  xvm;  or/on.  ^J ;  hexurw . 


V.  94._;(:iip  ,f„d.,p.  ^u•, 
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.  d'oux  les  femmes  et  les  pelils  enfans  ;  il  a  fait  paraître  au  grand 
»  jour  l'iucohércnce  de  leurs  doclrines,  la  puérilité  de  leurs  fables, 
u  l'iufamie  de  leur  morale. ..  De  notre  sagesse  chrétienne  à  celle  des 
..  philosoplies,  il  y  autant  de  distance  que  de  V Esprit-saint ^  noire 
»  maître,  à  P/a/o«,  qui  est  le  leur '.   » 

Selon  Théodoret,  rien  de  pire  que  les  doctrines  de  Platon,  si  ce 
n'est  celles  à'Jristote  :  «  Celui-ci  s'est  montré  plein  d'audace  à  l'é- 
«  gard  du  premier,  sans  cependant  valoir  mieux  que  lui,  bien  au 
»  contraire.  Mais  il  ne  faut  nullement  s'étonner  de  leurs  disputes, 
o  puisque  tout  est  contradiction  datvi  la  philosophie  ;  car  Terreur 
»  n'est  pas  seulement  en  guerre  avec  la  vérité,  mais  encore  avec 
..  elle-même;  tandis  que  h  tradition  catholique  demeure  toujours 
»  une,  toujours  pure,  toujours  identique  à  elle-même  en  travcr- 
»  sant  tant  de  siècles,  et  en  passant  par  tant  d'organes  divers \   » 

Que  si  quelques  Pères  ont  donné  quelques  éloges  à  certains  philo- 
sophes, dom  Gardereau  répond  à  cela  qu'il  faudrait  bien  se  garder 
de  voir  quelque  contradiction  avec  les  textes  qu'il  vient  de  citer,  «  En 
»  proscrivant  sans  ménagementle  principe  rationaliste  qui  domine 
')  dans  la  science  payenne ,  on  ne  prétendait  pas  rejeter  les  débris  de 
»  i-ertfe  conservés  par  elle  au  milieu  de  tant  d'ignorances  etd'erreurs. 
«  On  reconnut  qu'il  y  avait  dans  son  fumier  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
»  cieuses;  on  les  lui  enleva  au  nom  de  la  tradition,  qui  lesrevendi- 
»  qnait  comme  sa  possession  légitime,  et  au  nom  d'une  sagesse  plus 
»  haute  que  la  sagesse  humaine,  source  première  de  tout  bien  et  de 
»  toute  vérité.  Mais  en  approchant  ainsi  de  la  philosophie  comme  on 
»  approche  du  cadavre  d'un  pestiféré,  pour  le  dépouiller,  le  Chris- 
»  tianisme  n'oubliait  pas  de  mettre  ses  enfans  à  l'abri  de  la  con- 
»  tagion  ;  et  on  ne  touchait  à  ces  richesses  souillées  et  suspectes 
»  qu'avec  des  précautions  infinies  ^.  •> 

Maintenant  nous  connaissons  bien  les  idées  et  les  croyances  de  dom 
Gardereau  sur  toutes  les  questions  que  nous  avons  soulevées  dans  nos 


•  J.  Chrys.  in  joan.,  t.  i,  n,  xxiv.— /«  acf.,  liom.  iv. — /n  ro;»,,  liom  t.  m, 
— In  psa/.  c\\. —  Cité  ièid.,  p.  348. 

a  Theod.  ad  grec.  1.  n,  vu,  ix. — De  nat.  hom,  serm.  t.— Cité  ibid.,  p.  350. 
'  Auxiliaire  cathol.  1. 1,  p.  354. 
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yfnnalen,  sur  l'origine  de  la  vérité,  sur  la  source  où  aTalent  puisé 
les  philosophes  grecs,  sur  la  cause  de  l'autoriié  qu'on  peut  leur 
accorder,  sur  le  danger  de  leurs  théories.  Qui  pourrait  croire  que  c'est 
le  même  écrivain  qui  loue  31.  l'abbé  Maret  de  vouloir  fonder  une 
théologie,  qui  rejetant  les  vieilles:  habitudes  de  renseignement  théo- 
logique,  pose  pour  base  une  méûiode  purement  rationnelle? 
5.  Mélliode  historique  seule  à  suivre  dans  renseignement  de  la  Ihéologie,  -^ 

l'reuve  que  nos  dogmes  viennent  d'une   réTélaiion   extérieure  de  Dieu. 

—  Qu'il  n'y  a  de  vrai  dans  les  dogmes  philosophiques  que  ceux  reçus  de  la 

tradition. 

Sur  ces  trois  points  qui  forment  la  base  de  notre  polémique,  avec 
M.  l'abbé  Maret  et  avec  le  P.  Gardereau  du  Correspondant,  nous 
allons  voir  le  P.  Gardereau  de  ['Auxiliaire  coniplétemeot  d'accord 
avec  nous. 

El  d'abord  voici  ce  qu'il  dit  sur  la  théologie  telle  quelle  doit  être 
enseignée  dans  les  séminaires. 

«  On  a  souvent  émis  le  vœu  de  voir  l'enseignement  religieux,  et 
>»  spécialement  celui  des  séminaires,  entièrement  établi  sur  la  base 
»  historique  :c  est  lamélkode  que  semble  avoir  suivie  la  Providence 
«  elle-même  pour  instruire  le  genre  humain  ;  car  elle  s'est  tou- 
>»  jours  plu  à  développer  le  plan  de  la  religion  par  la  succession  des 
»  faits ,  des  exemples  et  des  symboles.  Mais  cette  entreprise  est  au 
»  moins  d'une  exécution  diflicile,  et  le  tems  n'est  pas  mûr.  Ce  qu'on 
n  peut  demander  dès  maintenant,  à  part  toute  manie  d'innovation, 
»  c'est  de  voir  créer,  au  sein  des  séminaires,  un  cours  d'histoire  aussi 
»  suivi  et  aussi  étendu  que  le  sont  ceux  de  théologie  et  de  philosophie. 
»  Il  serait  même  permis  de  souhaiter  que  ce  cours  d'hisloiie  indiquât 
»  pour  ainsi  dire  en  germe  ce  que  les  autres  cours  devront  dérc- 
»  lopper  en  détail  :  car  comme  tout  est  DE  THADITION  dans 
»  renseignement  sacré,  tout  s'y  lie  à  des  questions  d'histoire  \ 
»  et  l'on  peut  mCme  dire  que,  quelle  que  soit  la  variété  de  cet  cnsei- 
•  gnement,  tout,  îi  certains  égards,  y  dérive  de  la  source  his- 
»  torique  •,  » 

Ainsi  :  l' l'enseignement  des  séminaires  doit  être  entièrement  éta- 
bli sur  la  base  historique  f€\  de  plus 

•  .'tii.ri[.,\v  li.juin  18ir,,  t.  m,  p.  (;8. 
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2*  Tmite  controverse  se  ramène  aujourd'hui  aux  questions  d'ori- 
gine (p.  72). 

3°  Pour  ne  pas  déraisonner,  il  ne  faut  pas  dévieràe  la  ligne  de  la 
tradition  et  de  l'enseignement  (p.  7B}. 

La  raison  ne  possédant  pas  dans  son  propre  fonds  la  source  de  la 
lumière ,  elle  comprit  qu'elle  devait  allumer  son  flambeau  à  celui  de 
la  révélation  ;  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  philosophie  indépen- 
dante du  Christianisme  (t.  I,  p.  91).  ' 

Tels  sont  les  principes  dn  P.  Gardereau  de  l'auxiliaire;  qui  se 
serait  attendu  à  le  voir  conseiller  dans  le  Correspondant,  une  méthode 

de  théologie  philosophique  et  rationnelle  P  Ècôiitons-Ie  encore  ; 

.  -i- 

5.  Autorités  des  saints  Pères  pour  prouver  la  nécessité  de  la  mélhode  tradi- 
tionnelle; —  c'esl-à-dire  l'origine  des  dogmes  dans  la  parole  ejcleri eur^Ae 
Dieu.  ..Sfilj>.v^  -^  - 

Voici  les  différens  textes  choisis  et  exposés  avec  beaucoup  d'éru- 
ditiou  et  de  tact  par  D.  Gardereau  de  Y  Auxiliaire  :  nous  les  tran- 
scrivons un  peu  au  long  parce  qu'ils  entrent  tous  dans  le  sens  des 
doctrines  des  Annales,  et  parce  qu'ils  ont  été  beaucoup  trop  négli- 
gés par  les  phitosophies  et  même  par  les  théologies  catholiques. 

«  Les  Pères  voulaient  une  philosophie  qui  eût  sa  source  dans  la 
»  parole  de  Dieu,  et  à  laquelle  tous  les  systèmes  apportassent  comme 
'^  tribut  une  étincelle  de  celte  vérité  dont  le  foyer  est  situé  bien  au- 
»  dessus  de  la  raison  humaine  '.  » 

«  Les  Pères  ont  condamné  dans  la  philosophie,  soUs  le  nom  de 
«  sagesse  humaine,  la  révolte  de  la  raison  confiante  en  elle-même 
»  et  aiïectant  l'indépendance  à  l'égard  de  la  révélation  extérieure, 
>>  en  un  mot  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  rationàlisnte'^'.' 

»  Lactance  s'attache  à  démontrer  l'insuffisance  de  la  raison  hu- 
»  maine,  pour  trouver  les  grandes  vérités,  et  par  conséquent  l'im- 
»  possibilité  d'une  philosophie  purement  humaine ,  fruit  du  seul 
«  raisonnement  humain  (p.  341).  » 

«  Par  divins  oracles,  Lactance  n'entend  pas  le  canon  des  écri- 

■  ./tut'/,  cat/i.,  n°  6,  l.i,  p.  341. 
'  //'/</.,  n"  8.  1. 1,  p.  470. 
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>»  tures,  mais  toute  parole  de  Dieu,  toute  révélation  exUrieu/rf  y 
»  compris  la  rérélalion  primitive,  que  les  socles  philosophiques  ou 
M  méprisaient  ou  défiguraient  (p.  470j. 

.)  Il  n'est  point  de  sagesse  humaine,  dit  ce  même  père,  si  elle  pré- 
»  tend  parvenir  par  elle-même  à  la  vérité  et  à  la  science...  L'homme 
>.  ne  saurait  la  conquérir  ni  par  les  réflexions,  ui  par  les  disputes.  Jl 
>>  ne  l'apprendra  que  de  celui  qui  la  possède  seul  et  seul  peut  l'en- 
»  seigner.,..;  et  c'est  ce  qui  prouve  que  toutes  les  sectes  philoso- 
"  phiques  sont  éloignées  de  la  vérité;  car  elles  ont  tuitles  été  fondées 
»  par  des  hommes  sujets  k  l'erreur,  et  ue  peuvent  avoir  de  base 
»  solide  n'étant  pas  appuyées  sur  les  divins  oracles  '.  » 

«  Les  Pères  disent  tout  d'une  voix  que  ce  qui  a  attiré  leur  aiten  - 
»  tion  sur  la  philosophie  grecque,  ce  sont  bien  moins  les  découvertes 
»  ou  les  brillantes  spcculalions  que  Vhèritaqe  des  vérités  qui  lui 
»  sont  venues  des  traditions  patriarchales  et  des  oracles  des  pro- 
»  phèles  ;  en  un  mot  des  enseigncmcns  de  la  parole  de  Dieu  con- 
»  serves  purs  et  lumineux  dans  le  canon  des  écritures  chez  les 
»  Juifs,  et  par  la  tradition,  mais  corrompus  et  obscurcis,  chez  les 
»  autres  peuples,  surtout  en  Orient  (p.  ^7^).  » 

Comme  uous,  le  P.  Gardereau  de  l'auxiliaire  soutient  que  les 
philosophes  n'ont  fait  que  recueillir  les  anciennes  traditions, 
■>  qu'ils  accordent  eux-mêmes  cela  quand  ils  disent  que  les  Barbares 
>•  avaient  été  leurs  maîtres  {Ibid).  » 

Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  comme  Lactance,  «  que  les  hautes 
»  vérités  qui  brillent  dans  les  livres  des  philosophes  ne  leur  sont 

»  parvenues  que  par  le  canal  d'une  tradition  orale Il  n'y  a 

«qu'une  voix,  ajoute-t-il ,  chez  tous  les  saints  docteurs,  pour 
»  référer  l'origine  de  toutes  les  vérités  à  la  tradition  primitive, 
»  patriarcUale,  judaïque  et  chrétienne  (p.  /iTô).  » 

Et  pour  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  de  cette  lumière  intérieure 
excitée  à  chaque  instant  par  la  société  dont  parle  le  P.  Gardereau 
du  Correspondant ,  dom  Gardereau  de  l'Auxiliaire  ajoute  un 
note:  «  Cet  aveu  est  de  Brucker,  qui  a  encore  la  bonne  foi  dercmar- 
»  quer,  quelques  pages  plus  loin,  que  quand  les  Pères  de  l'Église 

•  Lari.,  />/,..  in, t.,  I.  VII,  r.  ?.       CilMans  VJiix.,  I.  i,  p.  iTO. 
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u  \cu\eiHin(hquerlsL première  source  des  hautes  vérités  conlenucs 
»  dans  les  écrits  des  philosophes  payeiis,  ils  en  font  beaucoup  plus 
»  iioiineur  à  la  récélation  extérieure  et  à  la  tradition  qu'à  celle 
"  illumination  INTÉJtf  EU  RE  du  verbe  divin  àonl  parlent  quel- 
»  ques  saints  docteurs  ',  et  que  l'école  de  M.  Cousin  voudrait  faire 
)•  passer  uon-seulenient  pour  une  incarnation  de  la  raison  divine 
«  en  l'dme  hutimine^  mais  pour  l'unique  révélation  céleste,  et  Iç 
»»  seul  principe  de  toute  philosophie (  p.  47G). 

"  L'éclectisme  des  Pères  de  l'Église,  dit-il  encore,  consistait  à  tirer 
>  et  à  recueillir  du  sein  de  chaque  doctrine  philosophique  ce  qui 
»  portait  k  leurs  yeux  le  caractère  d'une  vérité  traditionnelle ^ 
n  d'une  vérité  révélée.  —  Us  n'ont  cherché  que  deux  choses 
»  dans  la  philosophie  :  les  débris  de  la  tradition,  et  les  avantages 
»  de  la  forme  t. 

7.  Ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  se  servent  des  expressions  philosophiques 
dans  l'exposition  de  la  foi  catholique. 

Nous  a\ons  vu  ci-dessus  le  P.  Gardereau  du  Correspondant  \oucr 
M.  l'abbé  Maret  de  se  servir  d'une  méthode  puretnent  rationnelle, 
de  montrer  le  côiô  humain  de   la  religion,  sous  le  prétexte  que 

c'est  le  côté  par   lequel  elle  a  encore  priae  sur  les  âmes 

Écoutons  le  P.  Gardereau  de  l'auxiliaire  sur  le  danger  et  la  faus- 
seté de  cet  amalgame. 

«  Peut-être,  dit  il,  pourrait-on  croire  que  les  sainls  Pères  si  éloi- 
»  gnés  par  le  fond  même  de  la  doctrine,  par  le  sentiment,  et  par  la 
»  pensée  {  c'est  le  cas  de  M.  31aret  )  des  sages  du  paganisme,  s'ac- 
»  commodaient  mieux  de  leurs  ^^rocedes,  de  leur  terminologie,  si 
»  familière  depuis  au  moyen-âge...?  »  A  celte  question  il  répond  : 
"  Qu'eu  eu  juge  par  la  manière  dont  saint  Basile  de  Césarée 
»  réfute  l'hérétique  Eunoraius  :  »  Voyez  à  quelle  source  il  puise  ses 
»  expressions....  Vous  l'entendez  qui  parle  de  privation  et  d'ha- 
^^  bilude Ne  sont-ce  pas  là  les  termes  d'yhistole?  Vérifiez-ie 

■  Notons  bien  ce  blâme  infligé  à  cette  opinion  de  quelques  sainls  docteurs 
(juc  le  p.  Gardereau  du  Currcs/wiidanl  veut  cependant  dunner  pour  exemple 
et  pour  règle  de  la  philosophie  catholique,  ^ntJ-j'.ViK. 
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»  plutôt  dans  les  catégories.  li  suffirait  de  lui  répliquer  que  ces 
»  manières  de  parler  ne  viennent  pas  de  la  doctrine  de  l'Esprit 
»  saint,  mais  de  la  sagesse  des  princes  de  ce  siècle  '.  » 

Saint  Grégoirede  Nazianze  tient  le  même  langage  «  :  Par  ces  vains 
»  raisonnement  on  réduit  le  grand  mystère  de  notre  foi  aux  propor- 
»  lions  de  quelque  étroit  système...  Les  formes  subtiles  et  astucieuses 
»  du  raisonnement...,  l'artifice  pervers  ri' y^n'sro^e,  et  le  dangereux 
»  prestige  de  Véloqwnci? platonicienne,  sont  comme  autant  de  plaies 
>•  d'Egypte  qui  ont  fait  irruption  dans  l'église  de  Uieu.*  » 

•  Les  anciens  Pères,  à  l'exemple  des  saints  Apôtres,  nous  repré- 
I»  sentent  sans  cesse  les  hérésies  comme  émanées  des  conceptions 
»  d'une  philosophie  mensonfjère  constamment  appli.'juéeà  créer  des 
«  oppositions  aux  progrès  de  la  vériié,  sous  le  nom  trompeur  de 
>»  la  science,  et  par  des  nouveautés  profanes  et  des  subtilités  de 
»»  mots'.  Et  partout  ils  nous  représentent  la  philosophie  comme  tin 
»  arsenal  où  l'esprit  de  secte,  qucUpie  nom  qu'il  adopte,  va  choisir 
»  ses  armes,  et  comme  l'école  où  il  enseigne  l'art  d'égarer  la  droi- 
»  turc  de»  esprits  faibles,  par  une  fausse  science  et  par  le  sopinsoie. 
♦»  A  ce  titre  c'est  surtout  la  dialectique ,  c'est  1  art  fallacieux  ri'^/m- 
»  tote  qu'ils  dénoncent  comme  source  du  mal'.  Mais  toute  la  pliilo- 
»  Sophie  de  la  Grèce,  tous  les  systèmes,  et  en  particulierlesplusspé- 
»  cieux,  ceux  de  Platon',  sont  tour  à  tour,  sans  exception,  altaqtiés 
»  avec  la  même  énergie**.  » 

«  Les  plus  fortes  et  les  plus  anciennes  attaques  des  i)ères  Ciné- 
»  lieiis  ont  été  dirigées  contre  la  philosophie  de  Platon  ;  ixircc  (juc 
»  presque  tontes  les  anciennes  hérésies  ont  été  iriYcntées  et  défendues 
»  par  des  platoniciens,  ou  bien  parce  que,  entremêlées  de  leurs  fa- 
»  blés,  elles  en  tirent  leur  origine.  En  effet,  cette  secte  en  inspirait 
«  par  je  ne  sais  quelle  ressemblance,  en  ce  quelle  avait  quelques  dog- 


*  Bus.,  y/rf.  Kun.,  r,  t.  1",^:.  313,  Gouœp;  —  Cil»',  i,  n"  P.  p.  -Mi. 
'  Greg.  Naz.,  Oral.,  2C,  Zi,  31. 

'  .tux  Coloss.,  II., 8. — I   Tiin,^  vi.  20. 

*  Vo).  l.auDuy,  devarià  Aristy  ctu  forlunà,  oli.,  t.  ii. 
'  Voir  Petau,  Do^.  Ihcul.,  prol   C.  m,  n.  2. 

*  ,/«.*.  N.  i,  1 1,  I».  '21  i. 
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»  mes  semblables  aux  nôti-es  ;  c'est  pourquoi  les  fabricaleurs  d'héiétiie 
»  et  tous  les  imposteurs,  pour  corrompre  la  sincérité  de  la  foi,  j^  en- 
»  (remclèrent  surtout  les  inventions  platoniciennes  '.  » 

«  Aucuu  dos  Pères  ne  se  déclare  avec  plus  d'insistauce  que  saint 
>»  J'.phrem  contre  l'orgueil  de  la  raison,  qui  préieiulse  l'aire  l'arbitre 
■  de  la  révélation  chrétienne  et  la  soumettre  à  ses  vaines  lumières 
»  ou  à  ses  raisonuemens  captieux.  ( — iN'est-ce  pas  ce  que  M.  IMaret 
«  appelle  mie  théologie  philosophique  *.)  »  wi -u  ;.mj 

«(  Saint  Kpiphane  nous  représente  les  hérétiques  comme  aspirant  à 
»>  longs  traits  le  virus  d'^ristote...  comme  si  le  royaume  des  cieux 
»  pouvait  être  conquis  par  les  argumens  et  par  les  syllogismes  K  » 

Le  P.  Gardoreau  continue  h  citer  les  paroles  des  autres  Pôros,  qui 
tous  s'accordent  à  repousser  complètement  la  méthode  philosophique, 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  Vorii^ine,  ou  l'invention,  ou  la  sanction  de^ 
dogmes  C[u'i\.  faut  croire  ou  des /)r^cc/?/fS  qu'il  faut  pratiquer.  Nous 
renvo\ons  à  W'^nxiliaire  ceux  fpji  voudraient  les  connaître*  Nous 
terminerons  par  cette  citation  qu'il  a  empruntée  à  Tcrtullien,  et  qui 
montre  sans  réplique  pourquoi  il  faut  repousser  la  méthode  philoso- 
phique, même  quand  elle  enseigne  les  mêmes  choses  que  U  tradition. 

«  La  philosophie  étale  avec  complaisance  un  art  do  discourir  qui 
»  colore  le  faux  comme  le  vrai,  et  qui  fascine  par  les  mots  plus 
»  qu'il  n'instruit  par  un  vrai  fond  de  doctrine.  Formes  factices,  équa- 
')  tions,  privations,  inductions  hasardées,  rapprochemens  arbitraires, 
»  définitions  équivoques,  tout  lui  sert;  elle  enchaîne  à  ses  vaines 
»  formules  la  liberté  divine,  et  érige  ses  jjropres  opinions  en  lois 
»  de  la  naturel  Lnlin,  quoique  la  curiosité  paraisse  avoir  amené 
»  tous  ces  sages  à  étudier  les  saints  Prophètes,  au  fond  vous  trouverez 
>'  plus  de  différence  que  de  conformité  entre  leurs  enseignemens  et 


»  Petau,  Bo^r.  Ihcol.,  proie,  m,  n.2.  —  Cité.^»T.,n.4,  t.  t,  p.21o. 
'  Ephre-n,  Oper.,  t.  ii  et  nr;  on  y  trouve  87  sermons  adversus  scrulalores 
et  56  aftvers.  hrcreses,  où  il  n'est  presque  pas  question  d'autre  fhosc. 

*  Epiph.  Il,  hccrcs,  69,  1.  nt.  Hceres,  76.  —Cité.  Ibid,,  n.  6,  p.  34ô. 

*  C'est  ce  que  font  tous  ceux  qui  ont  inventé  la  doctrine  que  les  essences 
des  c'ioscs  sont  invnuables,  et  qut  Dieu  Us  peut  les  clMn§evi.ÛQG\xiiiQ  t|ue 
nous  avons  combattue  dans  MM.  NoKct  et  Marel.  ; 
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»  ceux  des  oracles  divins,  d'auiant  qu'ils  s'en  séparent  là  même  où 
»  ils  affoctent  du  leur  ressembler  le  plus.  Car  ce  qui  serait  irait 
»  d'ailleurs,  et  d'accord  avec  les  Prophètes,  ils  V  ^FPLIEiS'l'  sur 
»  de  faux  principes,  ou  le  détournent  à  mauraisc  /in,  humiliant 
»  ainsi  étrangement  la  vérité,  qu'ils  réduisent  à  se  faire  ou  la  cliente 
»  ou  la  patronne  de  l'erreur.  Or,  ccïà  met  lui  abime  entre  nous  et 
»>  les  philosophes;  car  ou  il  mêlent  à  ces  doctrines,  qui  nous  seraient 
»  communes  a^ec  eux,  l'alliage  de  leurs  propres  systèmes,  ou  ils  ne 
>•  prennent  de  ces  mêmes  doctrines  que  ce  qui  peut,  et  par  un  côté 
u  seulement,  s'agencer  avec  leurs  systèmes;  si  bien  que  de  toute 
»  manière  ils  ont  presque  entièrement  chassé  la  vérité  de  la  philoso- 
»  phie,  à  force  de  l'empoisonner  par  le  venin  de  leurs  erreurs  ■.   » 

De  toutes  ces  citations  nous  (wuvons,  ce  semble  ,  conclure 
avec  assurance  que  le  P.  Gardereau  de  {'.■auxiliaire  est  bien  dif- 
férent de  celui  du  Correspondant  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
approuve  la  méthode  purement  ralionelle  dont  se  sert  M.  l'abbé 
Maret,  loue  ce  dernier  d'avoir  fait  un  cours  de  théologie  philoso- 
phique, jKiUSse  le  clergé  à  adopter  cette  méthode,  et  convie  tous  les 
jeunes  gens  à  aller  entendre  le  professeur  qui  l'expose. 

8.  Nouvel  appui  apporte  par  le  P.  Ganlcreau  à  la  mcliiodc  pbilosopliique  de 
y\.  I  abbc  Maret.  —  Inlluoiuc  de  la  philusopliic  paycnne  sur  la  scholasliquc. 
—  Saint  lionaveolure.  —  Exposition  arbitraire  de  sa  doctrine. 

^près  avoir  loué  la  méthode  nouvelle,  la  méthode  jdiilosophique 
que  M.  l'abbé  Maret  veut  introduire  dans  la  théoloyie,  Dom  Gardereau 
cherche  des  défenseurs  et  des  autorités  pour  venir  en  aide  à  son  pro- 
tégé, et  en  première  ligne  il  lui  oiïrc  saint  lUmorcnturc. 

Avant  de  discuter  l'analyse  qu'il  olfrc  de  la  méthode  de  ce  saint 
docteur  et  les  éloges  qu'il  donne  à  cette  méthode,  cherchons  ce  que  le 
P.  Gardereau  de  C /auxiliaire  pense  de  ia  Scholasliquc  proprement 
dite  et  de  ses  effets  sur  l'eusiignement  catholique. 

«  Nous  sommes  loin  de  prétendre  (juc  la  philosophie  païenne  n'ait 
«  jamais  exercé  qu'une  inilueuce  heureuse  sur  celle  du  moyeuàge. 

■u  ,f  AuxU.,  n.  1  «,  l.  lu.  \\.  iTI,  el  Tcrlull  ,  De  anima,  c.  u,  l.  n,  p.  6i8  de 
l'édition  de  .Mi^nc. 


»  IiulC'pendainincni  des  abcrralions  dont  nous  venons  de  parler,  la 
»  jicolasliqiic  eut  ses  péri|K'iics  et  ses  phases  de  décroissance  ;  après 
»  la  période  des  grands  hommes,  il  en  vint  une  qu'à  bcancoup  d'é- 
*  gards  nous  pourrions  appeler  celle  des  sophiales,  et  nous  verrons 
«  dans  la  suite  s'introduire  au  sein  de  Véco\e  des  abus  d'autant  plus 
»  funestes  qu'ils  frayent  une  voie  indirecle  au  rationalisme  mo- 
.)  derne;  or  une  des  causes  les  plus  actives  de  ces  abus  et  de  celle 
»  décadence,  fut,  h  n'en  pas  douter  ,  l'engouonient  général  pour 
»  ^iristoie,  et  \your  su  dialcclique'.  » 

Dom  Gardereau  précise  encore  mieux  le  défaut  capital  de  la  scho- 
lastique  dans  les  paroles  suivantes  :  »  Quelques  écrivains  mirent  de 
»  côté  et  à  dessein  les  preuves  de  récriture  et  de  la  tradition.  Nous 
»  eu  avons  un  exf^raple  dans  le  monologe  de  saint  Anselme.  Toutc- 
»  fois,  en  aucun  cas,  le  philosophe  ne  se  croyait  dispensé  d'avoir 
»  devant  les  geux,  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  s'y  confor- 
mer "  ?  » 

Nous  faisons  le  même  reproche  à  la  méthode  purement  rationnelle 
de  M.  l'abbé  Maret,  à  laquelle  le  P.  Gardereau  donne  ses  éloges  etson 
approbation  dans  le  Correspondant  ;  d'ailleurs  nous  convenons  avec 
lui  que  pour  le  fond  la  scholaslique  reposait  toujours  en  dernièie  ana- 
lyse sur  le  principe  d'autorité,  et  qu'elle  supposait  toujours  la  su- 
prématie de  la  foi,  reconnue  juge  et  maîtresse  de  la  raison.  Elle 
consistait  à  «  développer  par  le  mouvement  propre  de  la  raison  hu- 
))  maine,  le  fond  traditionnel  du  à  la  parole  de  Dieu  et  a  l'expé- 
»  rience  des  siècles  '.  » 


•  Àuxtl.  callt.  N"  2,  t.  i,  p.  97. 
«  Ihid.  N"  2,  t.  I,  p.  90. 

*  .luxil.  H"  2,  l.  I,  p.  80. Le  P.  Gardereau  dit  ailleurs  que  le  but  delasclio- 
Jaslique  était  de  rendre  un  compte  analytique  de  toutes  les  vérités  et  de  les 
convertir  en  idées  (p.  8S)  Nous  avouons  ne  pas  trop  comprendre  cette  dernière 
expression  :  qu'est-ce  que  convertir  des  verilc's  en  idées.'  conjment  rendre 
compte  des  vérités  avant  qu'elles  soient  des  idc'es? 

11  y  a  bien  au  reste  quelques  autres  principes  du  P.  Gardereau  que  nous  ne 

saurions  admettre  :  par  exemple  quand  il  dit  que  ce  qui  caractérise  la  jcholas- 

tique,  «  c'est  précisément  de  faire  de  la  sagesse  profane  la  matière  etl'instru- 

•  ment  qui  meut  à  son  gré  lu  sagesse  sacrée  (t.  \,  p.  î>6j.  »  Qu'est-ce  qu'un  ins- 

111*  SÉRIE.   TOME   XIV.  —  N'   81;   18/l6.  14 


21/i  NOUVELLES  ASSERTIONS  TIIÉOLOGIQUES. 

Toutes  ces  pensées  sont  judicieuses,  mais  il  y  a  loin  de  15  à  l'éloge 
exclusif  de  la  scholaslique  tel  que  nous  allons  le  Toir  formulé  dans  le 
Correspondant. 

Voici  donc  le  système  de  saint  Bonaventure  d'après  le  P.  Gar- 
dereau.  Nous  disons  d'oprès  le  P.  Gardercau  ;  car  il  faut  savoir  que, 
tandis  que  le  P.  Gardercau  de  l'yiuxiliaire  cite  exaciemcnl  les 
proi)res  paroles  des  Pères,  celui  du  Correspondant,  imitant  en 
cela  iM.  l'abbé  .Maret,  rapporte  les  opinions  de  saint  Bonaventure  sans 
préciser,  sans  citer,  eu  se  contentant  de  donner  le  titre  de  l'ou- 
vrage où  il  prétend  que  se  trouvent  les  citations.  Dans  une  discus- 
sion aussi  importante ,  où  les  termes  mêmes  doivent  être  analysés 
et  sérieusement  pesés  ,  nous  disons  que  c'est  un  manque  d'é- 
gards et  pour  le  saint  docteur  et  pour  les  lecteurs;  ceux-ci  se 
trouvent  par  là  forcés  ou  d'accepter  l'analyse  du  P.  Gardereau  ,  ou 
de  recourir  au  texte,  long  à  lire,  et  que  peu  de  personnes  p«'uvent  se 
procurer ,  car  il  est  très-rare,  même  dans  les  grandes  Bjbliuthèques. 
Nous  aurions  pu  y  recourir  nous-mème  ,  mais  nous  nj  voulons  pas 
le  faire;  ce  serait  favoriser  une  paresse,  un  sans  façon  de  preuves  (jui 
ne  peut  convenir  à  la  polémique  actuelle  ,  qui  veut  des  textes  précis 
et  non  des  analyses  plus  ou  moins  infidèles.  .Nous  nous  contenterons 
défaire  les  réserves  suivantes. 

1"  Nous  allons  examiner  la  doctrine  exi>osée  par  le  P.  Gardereau, 
comme  étant  du  P.  Gaidereau  lui  même  et  non  du  saint  docteur; 
mais  nous  soutiendrons  en  outre  que,  si  ces  paroles  étaient  de  saint 
Bonaventure ,  il  faudrait  dire  de  lui  ce  que  les  pères  Kilber  et 
Canus  ont  dit  des  saints  pères  en  général  :  <<  que  l'autorité  de  quel- 
»  ques-uns,  ou  même  de  plusieurs,  ne  donne  pas  un  argi.meut certain 
»  dans  les  questions  pliiloso|)liiques  ou  des  sciences  naturelles  ;  cette 
»  antcrité  prouve  tout  autant  que  la  raison  naturelle  le  persuade.  11 

trumcnt  qui  meut  d  sonore  la  sagesse  sacrée/'  2sous croyons  qu'un  ne  pourrait 
dire  cela  que  delà  plus  mauvaise rlialecliquc  cl duplusdiiDi:oreux  raliuualiiuie. 
Dcnjénic(^//V/.),  qu'csl-ce  que  ce.U  que  ce  sounio  viviliaiil  do  Vinluilion  in>it- 
liqnc  duul  il  iuuc  ic  docleur  .stTa|)lii(|ui;l'  11  fuuts'cii.liqucr  ;  il  nous  a  dilquc 
l'origiue  des  vénlës  diviues  ne  vcnciit  que  d  ui.e  icvelaliuii  cxltrutm  ;  vieiil- 
clle  aussi  de  l'inluilioH  vn/iliiim  !'  Mai.s  alors  ii  qui  aUribuer  ce  privilcK^,  à 
qui  le rcfuïcr  i'  Il  lallnil  duiiucr une  tcgic  :  uiais  ce  sera  un  lapsut  çugtlalivius. 
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u  eu  osl  de  niôine  pour  les  questions  ihéologiqucs  qui  n'out  poiut 
«  rapport  à  la  foi  ;  car  s'ils  avaient  existé  de  notre  tcms,  il  y  a  bien 
«  des  choses  qu'ils  diraient  et  feraient  d'une  manière  différente.  » 
Nous  avons  déjà  cité  ces  paroles  dans  notre  polémique  ,  et  l'on  sait 
(jue  c'est  une  opinion  reçue  en  théologie  ', 

Nous  dirions  eu  particulier  de  saint  Bonaventurc  ce  que  dit  le 
1'.  Gardereau  de  i^luxiliairc  des  pères  en  général  :  ■•  Les  protestans. . . 
»  se  prévalent  de  certaines  phrases  détachées  çà  et  là  dans  les  écrits 
»  des  pères,  où  ils  prétendent  reconnaître  des  expressions  pUitoni- 
»  ciennes',  expressions  équivoques,  douteuses  et  qui,  prises  dans  le 
»  mauvais  sens  ,  prouveraient  tout  au  plus  que  tel  pcre  (St-Bonaven- 
»  ture,  par  exemple),  en  telle  ou  telle  circonstance,  nes'est  pas  servi  de 
»  termes  assez  précis  pour  exposer  telou  tel  dogme.  Cela  ne  tiierait 
»  pas  même  à  conséquence  contre  l'orthodoxie  de  ce  père  ;  à  plus 
»  forte  raison  contre  celle  de  toute  l'Église  '.  » 

Voici  donc  le  système  attribué  par  le  P.  Gardereau  à  saint  Bona- 
venture  : 

Dans  Vilinérdire  de  Came  d  Dccii,\es  philosophes  actuels  peuvent  trouver 
décrits,  avec  une  pricision  inimitable,  les  divers  moyens  de  la  connaissance, 
les  principes  premiers,  les  conditions  réelles  de  la  certitude,  les  degrés  par 
lesquels  rame  s'cfrve  jiisqnd  la  possession  de  Cimmiiable  vcrile\  le  monde 
extérieur  et  les  sens,  le  monde  interne  et  la  conscience,  l'activité  de  l'intelli- 
gence et  celle  du  cœur,  qu'au  moyen-àge  on  lâchait  de  ne  point  séparer,  et  la 
parole  de  Dieu,  la  révélation  chrétienne  répandant  partout  su  lumière,  don- 
nant à  tous  la  vie  et  la  fécondité. 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  un  côié  vrai  dans  ces  principes  , 
mais  dans  l'état  actuel  de  la  polémique  catholique  contre  le  raiiona- 
lismCy  le  P.  Gardereau   aurait  dû  noter  par  quels  moyens  Vâme 

'  Voir  le  texte  de  ces  citations  dans  notre  lome  xii,  p.  47,  dans  noire  tetl.c 
en  réponse  à  celle  de  M.  l'abbé  Marct. 

«N"'  10  et  il,  p.  131.  —  On  sait  au  reste  trèâ-bien  que  saint  Bonavenlure 
a  pu  se  tromper  surtout  en  philosophie,  témoin  le  parsagc  suivar.l .-  «  Tous  les 
»  philosophes  ont  adore  un  seul  Dicn.  De  là  le  destin  de  Sccrate.  Comme  il 
»  détendait  de  sacrilier  à  Apollon,  cl  qu'il  ti'adoratt  ijuiui  seul  Dieu,  il  fut  mis 
»  à  mort  ijnluxacin,  bcrm.  %.)  «^ 
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s'élève  jusqu'à  la  possession  de  rimmuable  véri^  ;   il  aurait  dû 
faire  observer  qu'elle  ne  s\r  élève  pas  toute  seule,  sans  l'aide  de  la 
société  ;  et  s'il  s'agit  de  la  possession  surnaturelle  de  Dieu,  couune  il 
est  probable,  il  aurait  dû  dire  que  ce  n'est  par  aucune  de  ses  facultés, 
aucune  de  ses  forces,  qu'elle  arrive  à  Ci'iie  possession,  mais  par  un 
iecours  de  faveur  et  surnaturel,  la  grâce.   Venir  dire  purement  et 
simplement  aux  rationalistes  actuels  que  Vânie  s'élève  jusqu'à  la 
possession  de  la  vt'rilé,  c'est ,    ou  ne  pas  loucher  la  question  qui 
est  en  litige,  ou  leur  donner  gain  de  cause.  >ous  pouvons  encore  de- 
mander compte  au  P.  Gardereau  de  sa  dernière  phrase,  où  il  ne  sem- 
ble reconnaître  [nmv  parole  de  Dieu  ([ua  la  révélation  chrétienne. 
Jh^st-ce  queDieu  n'a  pasjj«r/«i  avant  le  Christ?  >'y  a-t-il  pas  des  peu- 
ples qui  ne  doivent  qu'à  cette  parole  primitive  les  faibles  lueurs  qui  les 
guident?  et  quand  il  dit  que  celte  parole  donne  à  tous  lu  vie  et  la  f- 
condité,i\  n'a  pas  pensé,  sans  doute,   à  ceux  qui   ne  la  connaissent 
pas.    Nous  le  répétons,  ce  ne  sont  point  ici  des  questions  futiles  ou 
inutiles,  ce  sont  les  seuls  points  importans  de  la   polémique  actuelle. 
—  Continuons  : 

Là  ressort  d'une  manière  admirable,  dans  son  unité  primitive  et  dans  ses 
développemcns  merveilleux,  l'éclat  delà  luiniêrc  nuire,  qui,  d'abord  laUntc 
el  à  l'étal  d'it/ec  informe,  lanl  que  Veducation  sociale  n'a  itasoHt't/V  Usycitx 
de  l nmc  qui  la  portait  myslérleusemenl  en  soi-,  jaillil  soudain  au  contact  de 
\% parole  liuviaine,se  lève,  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible  aurore  à  l'Iio- 
rison  de  l'intelligence,  grandit  ensuite,  l'inonde  de  ses  rayons,  el  lui  rcvèlc 
successivcmeni  loulcs  les  vérités  (jue  l'homme  est  capable  de  comprendre. 

Sauf  preuves  contraires  nous  croyons  que  ceci  n'est  en  aucune 
manière  le  sysicme  de  saint  Bonaventure,  c'est  plutr»t  du  Maret  tout 
pur.  Kn  effet,  cette  lumière  innée  d'abord  latente,  et  à  Vetat  d'idée 
informe, celle  éducation  sociale  ouvianl  les  yeux  de  l'àinc,  cet  éclat 
de  lumière  interne  jaillissant  au  contact  de  la  parole  humaine  ;  tout 
<  cla  constitue  cet  amalganie  d'idées  platoniciennes,  mélangées  avec 
celles  de  Malcbranche,  que  M.  l'abbé  .Maret  a  voulu  nous  donner 
pour  une  théorie  catholique  ;  quant  à  celle  lumière  innée,  qui  révèle 
successi\'t:nie)il  à  l'Iionnnc  toutes  les  vérités  (jii'il  peut  romprendit', 
c'est  du  Cousin,  et  du  bai.ssct,   et  non  du  .saint  Bonaventure.  Au 
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nioins-p<invons  nous  assurer  que  ce  n'est  pas  le  système  de  doni 
Giirdoreau  de  r  7M.rj7iflàT  qui  nous  a  dit  que  la  révélation  inté- 
rieure n^  révélait  aucune  des  vérités  essentielles  à  l'homuie ,  que  ces 
vériiés  étaient  révélées  priinilivenient  par  une  parole  extérieure  de 
Dieu  et  conservées  par  la  tradition,  etc.  On  peut  voir  les  paroles 
expresses  du  P.  Gardereau  que  nous  avons  citées  ci-dessus  '.  Conti' 
nuons  la  prétendue  exposition  du  système  de  saint  Bonaventure. 

Car  r homme  voit  tout  daris  celle  clar le  primitive,  qui  illumine  même  les 
objets  finis  dont  l'âme  acquiert  la  connaissance  par  l'intermédiaire  des  sens; 
il  voit  tout  en  elle,  et  cette  lumière  innée  est,  dit  saint  Bonavenlurej  la  lumière 
émanée  de  l  Etre  injini,  quoique  rc^ue  dans  l'àme  d'une  manière  objective 
et  fifi'e.  Plus  le  séraphique  àocleur  p/onge  son  regard  d'aigle  au  sein  de 
et  soleil  (au  sein  de  Dieu  !}  que  pourtant  il  ne  peut  fixer,  plus  il  y  reconnaît  ou 
y  pressent  de  merveilles  ;  cette  clarté  l'accable  et  le  déborde  de  tous  côtés, 
elle  lui  apparaît  comme  un  cenle  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonfé' 
rence  nulle  part. 

C'est  encore  ici  lesystème  de  Malehranche  mis  en  suspicion  par  l'É- 
glise et  cependant  repris  en  sous-ordre  par  M.  Tabbé  Maret,  qui  vou- 
drait le  réhabiliter.  ISousn'avoiis  pas  à  chercher  jusqu'à  quel  point  c'est 
celui  de  saint  Bonaventure  ;  le  docteur  n'a  ici  que  sa  valeur  philoso- 
phique. Avant  de  le  citer  le  P.  Gardereau  aurait  dû  prouver  com- 
ment il  peut  dire  d'une  manière  orthodoxe,  qu'il  y  a  en  l'homme 
quelque  chose,  que  ce  soit  lumière  ou  idée,  qui  émane  de  l'être 
infini.  C'est  la  question  du  moment,  c'est  l'erreur  qui  se  propage  et 
nous  gagne,  c'est  le  fond  du  rationalisme  et  du  panthéisme;  et  de 
plus^  comment  un  prêtre  peut-il  venir  dire  sans  explication,  sans  dis- 
tinction et  sans  restriction,  qu'il  y  a  en  nous  une  lumière  nousr^re- 
Innt  toutes  les  vérités  compréhensibles^  laqxielle  lumière  est 
émanée  de  Dieu...?  'Son,  non,  cela  n'est  plus  soutenable,  et  nous 
sommes  assurés  que  le  saint  docteur,  ou  ne  l'a  pas  dit  dans  le  sens 
qu'on  lui  attribue,  ou  du  moins  ne  le  dirait  plus  en  ce  moment. 
Saint  Bonaventure  savait  ce  que  c'est  que  l'émanation  :  il  avait  lu  ce 
texte  de  saint  Augustin  :  «   Ce  qui  émane,  procède  de  la  substance 

'  Voir  page  209. 
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.'  d'un  autre,  exactemeut  commel'cau  duiiiisscan  '.  »  Or,  il  n'a  jamais 
pu  onlrcr  dans  sa  ])cnsùe  de  due  quelasidècs  humaines  émanent  de  la 
subslance  de  Dieu.  Maintenons  donc  que  cette  citation  est  inexacte 
ou  incoinplùle.  D'ailleurs  se  fût-il  servi  de  cette  expression,  nous 
ajouterons  a^ec  le  P.  Kilber,  «  qu'aujourd'hui  il  ne  s'en  servirait 
plus  »  ;  et  le  P.  Gardercau ,  ainsi  que  M.  l'abbé  .^laret,  ont  tort  de 
venir  remettre  en  usage  ces  expressions. 

Ajoutons  une  considération  toute  philosophique  sur  ce  système 
maltbranchiste.  On  dit  que  Dieu  donne  à  l'homme  une  hitnicre 
innce,  etc.,  etc.  11  semble  qu'il  était  naturel  d'ajouter  que  c'est  avec 
cette  lumière  que  Ihomme  voit  les  objets  extérieurs  et  les  vérités  in- 
tcllocluellcs  fournies  par  la  parole  sociale  ;  mais  non  ;  on  bouleverse 
toutes  les  notions  pour  dire  un  non  sens,  en  disant  non  pas  que 
l'homme  voit  avec  cette  lumière,  mais  dans  celle  lumière  :  c'est 
exactement  comme  si  l'on  disait  que  dans  l'obscurité  d'une  chambre, 
nn  homuie  porte  une  lanterne,  non  pas  pour  éclairer  avec  elle  les 
objets,  mais  pour  voir  les  objeis  dans  elle  I  —  Poursuivons  encore, 
nous  allons  retrouver  du  Cousin  tout  pur,  mis  sur  le  compte  du  saint 
docteur. 

Dans  celle  imafie  de  l'inlini,  il  a  eyilrevu  comme  un  éclair  de  Vessence  de 
Dieu  penettanl  la  pense t  humaine;  il  a  reçu  coniuie  une  iului lion  directe 
de  l'existence  du  Très-Haut,  qui  déjà  s'élait  révélée  delà  même  manière  au 
génie  de  saint  Ambroise.  Alors,  reprenant  en  sousœuvrc  el  développant  d'une 
manière  excellenlc,  dans  son  style  rapide  cl  mystique,  la  preuve  si  incomplète 
qu'avait  créée  l'abbé  de  Notre-Danie-du-Rep,  comme  lui  il  assied  en  peu  de 
juots;  siirla  simple  idée  de  l'infini,  tonte  la  connaissanc  de  Deu,  celle  de 
1  homme,  les  fondemens  métaphysiques,  l'unité  radicale  de  loule  la  science 
huuiaiue,  et  la  dis'.incliuu  de  ses  rameaux.  Muia  aussi,  comme  l'ubbé  du  l>ec, 
le  docteur  Sérapbique  is  garde  bien  de  s'arrêter  à  celte  région  inrérieure  de 
la  spéculation  :.la  philosophie  du  13'  siècle  étudiait  pour  une  fm  plut  élevée 
«juc  la  science.  L'.ime,  une  fois  rwm/f/^  (parla  simple  idée  de  l'injini)  do  \a 
runnais-saiicc  du  souverain  bien,  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  une  vide  el  stérile 
considération. De  degré  en  degré,  Bonavcnture/'^'/ri'cà  la  plus  haute  conlem- 
plalion  mystique  (toujours  assis  sur  l'idée  naturelle  de  l'infini),  et  ne  prend 

•  Quod  enim  émanai  mavimèsicul  rivus,  do  subslanlià  allerius  procedil.  De 
(iniiiiti. 
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congé  d'elle  que  quand  il  l'a,  pour  ainsi  dire,  conduite  da)xs  Us  cieux,jasquà 
la  pleine  juniisti'cc  dt  la  vi-rde. 

Nous  nous  adi-essons  ici  aux  honorables  professeurs  de  théologie  et 
(le  philosophie  qui  suivent  notre  polémique,  et  nous  les  prions  de 
nous  dire  ce  qu'ils  pensent  des  expressions  suivantes  que  nous  venons 
de  lire  : 

1"  L'homme  par  ses  seules  forces  naturelles  entrevoit  V essence  de 
Dieu  ; 
2''  V essence  de  Dieu  pénètre  la  pensée  humaine  ; 
3®  L'homme  connaît  par  une  intuition  directe  l'existence  de  Dieu  ; 
U'  Toute  la  connaissance  que  nous  avons  de  Dieu  ou  de  l'homme, 
les  fondemens  métaphysiques,  etc.,  sont  assis  sur  la  simple  idé» 
de  Vin  fini  ; 

5°  Enfin,  c'est  par  cette  voie,  toute raiionnelle,  que  l'âme  est  e/er^e 
et  conduite  dans  les  eieux  jusqu'à  la  pleine  jouissance  de  la  vérité. 

Oui,  que  l'on  nous  dise  s'il  est  possible  d'accumuler   en  moins  de 
lignes  plus  de  principes  ra/io/ia/i's^es.  C'est  en  vain  que  pour  dissi- 
muler le  danger  éminent  de  ces  principes,   le  P.   Gardereau  a  intro- 
duit les  correctifs  «   comme  un  éclair,  comme  une  intuition,  etc.  » 
Ces  mots  ne  sauvent  rien.  Les  principes  sont  rationalistes  et  restent 
tels,  c'est-à-dire  dans  la  question  présente,  des  origines  de  la  vérité, 
dangereux  et  faux.  Ce  sont  ces  principes  que  les  catholiques  doivent 
repousser  comme  le  P.  Gardereau  deV Auxiliaire  nous  a  appris 
que  les  Pères  de  l'Eglise  les  avaient  toujours  repoussés.  Les  dangers 
sont  les  mêmes  en  ce  jour,  la  question  polémique  est  la  même  aussi. 
C'est  le  P.  Gardereau  de  V .îuxiliaire  qui  ncus  en  prévient  encore, 
et  il  a  complètement  raison.  «  La  discussion  aujourd'hui,   dit-il   en 
»  termes  exprès,  est  entre  la  méthode  catholique  et  la  méthode  ra- 
«  tionaliste;  QnivehmdûwXQ' -purement  explicative  (dans  l'ordre 
»  rationel}  des  vérités  primitivement  reçues  de  la  parole  de  Dieu, 
»  \m\s  transmises  d'Uge  en   âge  dans  la  famille  humaine,   etlamé- 
»  ihode  qui  se  propose  pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  de  la  vé- 
»  rite  incon/îMe,  la  méthode  sce/)n</we;  tel  est  le  débat  aujourd'hui, 
»  tel  il  était  dès  le  commencement  ' .  » 

•  /auxiliaire  catholique^  n°  4,  t.  i,  p.  204. 
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>'on<?  no  disons  pas  autre  chose,  aussi  sommes-nous  profondément 
étonnés  à  la  lecture  de  cet  article  du  1*.  Gardi  reau,  et  refusons-nous 
de  croire  qu'il  soit  tel  qu'il  est  sorti  de  sa  plume  ,  si  toutefois  il  en  est 
sorti. 

9.  Dernières  observations.  —  Erreur  sur  la  mélhode  de  saint  AuL-uslin.  —  Er- 
reur sur  la  révélation;  si  elle  na  fait  qu'ouviir  les  yeuv  de  Idnie. 

Nous  terminerons  nos  ob5er\ allons,  qui  pourraient  être  encore  plus 
étendues,  en  notant  deux  passages  où  31.  Marel  et  le  P.  Gardereau 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  a^scz  pesé  la  valeur  de  leurs  expressions. 

Le  premier  est  relatif  à  la  méthode  de  saint  Augustin  pour  démon- 
trer l'existence  de  Dieu.  Cette  méthode  que  M.  AJaret  expose  fort  au 
long  se  résume  5  dire  :  »  ce  n'est  pas  le  monde  qui  nous  peut  donner 
»  lavériié,  parce  qu'il  est  changeant;  ce  n'est  pas  l'iime  non  plus, 
»  parce  qu'elle  est  imparfaite,  enveloppée  de  ténèbres,  etc.;  d'ail- 
>  leurs  le  monde  et  l'âme  r.e  se  sont  pas  faits  eux-mêmes,  donc  il  y  a 
V  un  Dieu  qui  les  a  faits  et  nous  a  donné  la  vérité.  ••  Nous  admettons, 
comme  ces  messieurs,  la  validité  de  cet  argument;  nous  ne  différons 
qu'en  un  point  capital,  le  voici  :  après  cette  expusiiiou,  .M.  .Maret  au- 
quel s'associe  le  P.  Gardereau,  s'écrie  :  «  Voilà  le  PIIKMIKR  degré, 
»  par  lequel  saint  Augustin  s'élève  à  Dieu.  »  Considérant,  nous,  que 
saint  Augustin  ne  fait,  et  n'a  pu  faire  cet  arsçument  que  lorscju'il  a  été 
favorisé  de  tous  les  dons  de  la  société  qui  l'ont  fait  homme  et  savant, 
nous  disons  :  «  Voila  le  CENTIÈME  ou  le  MILLIÈME  degré  par  le- 
»  quel  il  s'élève  à  Dieu.  »  Nos  lecteurs  doivent  voir  la  portée  et  la 
différence  des  deux  opinions,  qu'ils  jugent. 

2°  Le  P.  Gardereau  croit  encore,  avec  W.  l'abbé  .Maret,  «  que  le 
«  Christianisme  a  prodigieusement  épuré  le  regard  de  l'âme,  de 
»  telle  manière  ([u'il  l'a  rendue  aipable  (non  de  recevoir  la  révéla- 
■<  tion  de  Dieu  même;  mais)  de  conleinplrr,  presqitr  face  à  face, 
<<  Dieu  dans  son  ESSENCE  '.  » 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  toutes  les  notions  les  plus  coni- 
nmnes  de  la  théologie  sont  ici  confondues  dans  un  dangereux  pelc- 
mfle  de  vérités  et  d'erreurs.  Les  paroles  citées  ci -dessus  feraient 
croire  (jue  le  Christianisme  n'a  fait  (pi'éjjurer  le  regard  de  l'àine,  en 

'  Correspnnrlant,  p.  205. 
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sorte  que  l'homme  n'a  eu  qu'à  ouvrirAes  yeux  meilleurs  pour  ro/r 
Dieu  jusque  dans  son  essence,  delà  suppose  donc  que  le  Clu"ist  n'a 
\^^$  rf'iélé  [)osii'\\Q\nenl  t'i  extérieurement ,  en  formules  claires  et 
naiurelles,  la  connaissance  plus  grande  qu'il  nous  a  donnée  de  Dieu  ; 
mais  (jue  c'est  l'homme  qui  a  plongé  et  plonge  encore  son  regard  en 
Dieu,  en  sorte  que  DUu  est  un  point  de  mire  accessible  à  l'homme, 
suivant  qu'il  aura  une  vue  plus  perçante,  ou  plus  nette.  Or,  nous 
croyons  que  c'est  là  précisément  et  complètement  la  notion  que  le 
Rationalisme  donne  de  Dieu  et  de  l'esprit  de  l'homme ,  et  nous  la 
croyons  complètement  erronée.  Car  le  Christ  a  dit  :  «  Personne  ne 
»  connaît  le  père,  si  ce  n'est  le  fils,  et  celui  à  qui  le  fils  a  voulu  le 
>i  révéler.  '  «  —  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  c'est  son  fils  unique, 
»  qui  est  dans  le  seiu  du  père ,  qui  nous  a  raconté,  »  ce  que  nous  en 
Sivons  '. 

Car,  comme  dit  un  père  de  l'Église ,  «  La  raison  pour  laquelle  le 
»  Christ  est  venu,  pour  laquelle  il  a  revêtu  notre  infirmité,  c'est  afin 
«  que  l'homme  pût  prendre,  recevoir,  un  enseignement  oral  (locu- 
»  lionem)  assiiré  de  Dieu  ,  portant  notre  infirmité  -.  » 

Dans  un  prochain  article,  nous  discuterons  le  texte  de  saint  Thomas 
que  D.  Gardereau  cite  pour  soutenir  la  doctrine  des  idées  innées  ,  et 
il  nous  sera  facile  de  prouver  qu'il  n'a  pas  compris  la  doctrine  du 
saint  docteur. 

A.  BONNETTY. 

' Xeque palrem,  qiiis  novit,  nisijtliiis ,et  ciii  volnerit  filins icvelare  (Mat., 
XI,  27.)  —  Deiiin  nenio  vidil  anquam;  unirjenUtu  Filins  qui  est  in  sinu  Pti^ 
tris,  ipse  enarravit  (Jean,  t,  18). 

'  Idcoeniin  venit,  ideosuscepit  mtirmilatem  noslram  ut  possis^/ww/w  locii- 
lionem  ciipere  Dei  porlanlis  infirtiiitateni  noslram.  Aufîust. -Vf//«o  117  dans 
I  édition  de  .Migne,  Tome  v,  p.  G70. 
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ESSxVI 
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TR0DYÉB8  DANS   LES    LIVRES   INDIENS  ,   PAR  M.   LE   CAPITAINE  WiLFORD. 


6ii'ihnr    vlrticU  '. 

1.  Suite  de  l'essai   sur  J'icramaditija. —  Manès  dans  l'Inde  prend  le  rôle  de 
Christ  et  se  fait  appeler  Bouddha,  —  Ses  disciples  prennent  aussi  ce  nom. 

I.  L'hérésie  des  iMauichéens  se  répandit  dans  tout  l'occident  de 
l'Inde  et  dans  Ceyian,  dès  un  teras  fort  ancien,  en  conséquence  d'une 
violente  persécution  en  Perse  durant  laquelle  les  sectateurs  de  Manès 
s'enfuirent  eu  grand  nombre  et  à  plusieurs  fois  dans  l'Inde.  II  est 
même  hautement  probable  que  Mancs  demeura  iongtems  caché  dans 
celte  contrée  dans  le  fort  à\4rahion  sur  la  rive  orientale  de  la  ri- 
vière Strangha,  nommée  maintenant  Chili  angha  et  Coggar.  La 
Mésopotamie  dont  fait  mention  l'évèque  Jrchclans  en  parlant  de 
Manès,  est  une  des  cinq  Antarvedis  oudesMésopolamiesdu  Pandjab 
appelées  communément  les  cinq  BUèdes  ou  Bfièdies. 

Manès  se  donna  comme  étant  le  Christ  et  il  avait  aussi  douze  dis- 
ciples. Dansson  caractère  de  Christil  devint,  dans  YlnàQ^Salivahana. 
Il  eut  trois  disciples  élevés  au-dessus  des  autres;  Bouddhaoxx  Adda, 
/fermas  ou  /fertnias,  et  7'Aom^s,  que  je  crois  être  les^mèraes  que 
Jifiat,  Maya  au  Mogé  et  Thaimnz  ou  Thamaz,  les  fils  supposés  ou 
plutôt  les  disciples  du  roi  Salirafiana  dont  nous  venons  de  parler. 

11  y  avait  en  Fgyple  un  certain  Scytliianits  (pii  avait  étudié  ce  sem- 
ble à  Alexandrie  et  visité  les  anachorètes  de  la  Thébaide.  Selon  saint 
Kpiphane  il  alla  par  terre  dans  l'Inde  et  en  rapporta  quatre  livres 

Voir  le.')'  article auN"  précédent  ci-dessus,  p.  H3. 
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contenant  les  notions  les  plus  cxtravagantos».  Mais  il  mourut  vers  la 
fin  du  2*  siècle  avant  d'avoir  pu  prêcher  sa  nouvelle  doctrine.  Il  eut 
pour  successeur  son  disciple  Tértbivthr  qui  vint  en  Palestine;  mais 
il  fut  obligé  de  fuir  en  Perse  où  il  déclara  qu'il  était  un  autre  Boudda 
ou  Bouddha  et  né  comme  lui  d'une  vierge,  et  enlevé  par  les  anges  sur 
de  certaines  montagnes.  Peut-être  un  nouveau  nom  était-il  caché  dans 
son  ancien  nom  Térébinihe  dérivé  de  l'Arabe  Daru-botatn.  Botam 
en  arabe,  et  Boutam,  ou  Bouthem  en  Ghaldéen  signifie  un  Téréhin- 
the  en  général. 

Mais  la  plus  grande  et  la  meilleure  sorte  est  appelée  dans  l'ancien 
langage  Paru- botam  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  Bond- 
dUam-gach'h,  ou  Sowrfrf/iam-^eru  des  Ceylanais  et  des  Bouddhistes, 
en  général,  et  qui  signifie  Varbre  de  Bouddha;  car  Gach'h  dans  les 
dialectes  parlés  et  l'eni  ou  Dru  en  sanscrit,  signifie  un  arbre.  Il  dit, 
quand  il  entra  dans  sa  mission,  qu'il  n'était  plus  le  Térébinthe,  mais 
un  autre  Bouddha  *. 

Le  Térébinthe  est  inconnu  dans  l'Inde,  excepté  au-delà  de  l'Indus, 
où  l'on  m'a  dit  qu'il  y  en  avait  des  forêts  de  l'espèce  qui  produit  les 
pistaches  appelés  Pista  dans  celte  contrée  et  dans  toute  l'Inde.  Ce 
nom  de  Térébinthe  lui  fut  probablement  donné  dans  son  enfance  par 
.Vc*///jianMS  familier  avec  les  notionsdes  Hindous.  Ayant  rencontré  une 
forte  opposition  en  Perse  de  la  part  du  sacerdoce,  iliut  obligé  de  se 
cacher  dans  la  maison  d'une  veuve,  où  il  se  cassa  le  cou  en  tombant  de 
son  lit,  et  mourut.  Ses  écrits  tombèrent  entre  les  mains  d'un  fils  adop- 
tif  de  la  veuve  qui  devint  un  séide  de  ses  opinions.  Cédrénus  et 
Suidas  disent  que  ce  Téréb'nthe  était  Z?rfl/imane  de  naissance  ,  bon 
musicien  et  peintre  excellent.  Il  soutint  qu'il  était  le  Paraclet  elle 
Christ;  et  les  chrétiens ignorans  prétendaient,  ainsi  que  ses  disciples, 
que  c'était  Bouddha  lui-même,  mais  Bouddha  régénéré;  et  il  fut 
régénéré  dans  la  suite  de  la  même  manière  que  le  F.ama  dans  la  per- 
sonne de  son  disciple,  Bouddas-ada,  ou  Ada-manès,  qui,  après  y 
avoir  échappé  plusieurs  fois  avec  peine  ,  fut  mis  par  le  roi  de  Perse  à 

•  C'étaient  peut-être  les  quatre  Fedas  qui,  parfois  sublimes,  ne  sont  pas  ma! 
extravagans  parfois. 
'  Salmasius  de  Homonymis  ;  et  C Alphahelnm  Thibelamm,  p,  Î70. 
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une  mort  très-cruelle.  Ses  partisans  alarmés  quittèrent  le  pays  et  plu- 
sieurs d'eiilre  eux,  solou  d'//erbclu(,  se  reiirèreul  dans  l'Jnde. 

Ceci  est  confirmé  par  le  témoignage  d'un  des  voyageurs  maliomé- 
lans  de  Renaudot  qui  passa  par  Ceyian  au  î)«  siècle,  et  dit  que  dans 
cette  île  il  y  avait  plusieurs  Manichéens  et  Thanoviens  ,  car  c'est 
ainsi  qu'on  les  appelait  en  Peme. 

De  Guigne.f  fait  voir  que  Manèx  propagea  sa  doctrine  en  Tarlarie 
où  il  était  révéré  comme  un  Dieu.  Dans  l'un  des  pays  de  cette  contrée, 
h  Chegil ,  souvent  cité  avec  Khoten  dans  les  livres  Persans,  il  bâtit 
plusieurs  temples  qu'il  orna  de  peintures.  Son  habileté  comme  pein- 
tre est  fort  célébrée  par  les  écrivains  arabes  et  persans ,  ainsi  que  sa 
fameuse  collection  de  dessins  dans  un  livre  intitulé  Erteng  ;  et  c'est  le 
uom  que  I  on  donne  encore  à  toute  collection  de  peintures. 

Ce  fut  jadis  l'opinion  générale  que  Manès  était  Hindou,  et  son  père 
un  lirohmanc.  Il  était  aussi  appelé  Cubricus  :  Cuhri  en  Hindou 
veut  dire  bossu.  Le  nom  de  son  père  était  Palekius,  et  même  encore 
aujourd'hui  c'est  un  nom  très-commun  dans  l'Inde. 

Les  manichéens  disent  que  le  Christ  était  le  serpent  primitif  qui 
illumina  l'esprit  d'Adam  et  d'Eve  :  c'était  le  créateur,  le  conservateur 
et  le  destructeur;  le  sauveur  de  l'âme  et  l'artiste  de  l'instrument  par 
lequel  s'est  elfectué  le  salut  de  l'âme.  Il  naquit  de  la  terre,  et  fut 
pour  la  rédemption  du  genre  humain  suspendu  à  tout  arbre ,  car  ils 
le  voyaient  crucifié  sur  le  premier  arbre  venu  parmi  les  branches. 

La  doctrine  de  Alanés  ne  pouvait  pas  mancjuer  de  rencontrer  de 
grands  admirateursdans  l'Inde,  où  il  apparut  en  qualité  de  liouddhn, 
de  €hrist  et  de  Salivahana.  La  transmigration  était  un  de  .ses  dog- 
mes ;  et  la  règle  de  la  vie  et  des  mœurs  de  ses  disciples  était  sévère 
et  rigoureuse.  Us  s'absienaiant  de  chair,  de  poisson,  d'œufs,  de 
vin,  etc.,  etc.  Le  chef  de  cha(|ue  district  (l'évèque)  et  le  président  de 
leur  assemblée  était  considéré  comme  le  Christ  ;  vers  le  6'  siècle  ils 
avaient  acquis  une  grande  influence  en  Orient.  Ils  s'appellent  /'ai- 
sjfos  de  Salivahana  y  Saca-roja-rassan,  A'aca-raja-cumaras, 
c'est  â-dire  la  race  royale  de  Saca  ou  Salivahana.  Tous  les  mem- 
bres de  cette  tribu  soutiennent  que  leur  chef  est  réellement  une  in- 
carnation de  f'ichnou  en  qualité  de  Saca  ou  de  .Va/ùï/Aanarégénéré, 
comme  le»  présidens  et  les  chefs  des  .Manichéens.   C.'est  ce  que  ce 
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cliof,  avec  une  modestie  affeclée,  semble  ne  pas  vouloir  reconnaître  ; 
mais  en  dépit  de  cette  allcctaiion  pour  cacher  sa  divine  origine ,  des 
circonstances  particulières  le  trahirent  et  de  nombreuses  légendes 
courent  à  cet  égard  dans  toute  la  tribu'.  » 

Jci  se  termine  l'emprunt  fait  à  l'essai  de  AYillord  sur  FicramadUija 
et  Salicalutna  et  le  texte  de  l'essai  ^uvVoriginc  et  la  chute  de  la 
religion  dans  l'Inde  contiuue. 

2.  Il  y  a  eu  des  Brahmanes  Chrëliens.  —   Celle  profession  ne    fesait  point 
perdre  la  caste,  quoiqu'on  l'ail  prétendu.  :.■ 

0  Comme  ces  jRnjpouis  s'appellent  f^aisyas,  mot  synonyme  de 
Sravaca  ou  homme  de  commerce,  artisan  ,  il  semi)Ie  qu'originel- 
lement ils  suivaient  celte  profession.  On  dira  peut-être  que  si  les 
Sacaraja-camaras  avaient  été  chrétiens  jadis,  ils  eussent  dû  perdre 
leur  caste.  C'est  en  eiïet,  ce  qui  arriverait  aujourd'hui;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  fût  ainsi  jadis.  Tans  tous  les  cas,  les  Pouranas  nous 
fournissent  une  réponse  immédiate;  dans  le  chapitre  sur  l'avenir,  il 
est  déclaré  que  les  rois  de  Jfagadha  élèveraient  les  hommes  des  plus 
basses  classes  au  rang  de  Brahmanes  et  d'autres  castes  supérieures, 
exactement  comme  Jcrohoam  et  les  autres  rois  d'Israël.  Cette  pro- 
phétie devait  se  réaliser  après  la  chute  de  la  dynastie  des  .4ndliras 
dans  le  7^  siècle  -. 

En  outre,  tout  un  district,  toute  une  tribu  peut  embrasser  une 
autre  religion  sans  perte  de  caste,  le  plein  exercice  de  ses  privilèges  se 
renfermant  toujours  en  elle-même ,  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  les  personnes  d'une  même  caste  communiquent  entre  elles 
dans  toute  l'Inde,  mangent  ensemble  et  des  mets  préparés  par  une 
autre  caste.  Les  communications  réciproques  se  bornent  à  un  petit 
nombre  de  familles  \oisines  qui  se  reconnaissent  pour  strictes 
observatrices  des  règles  relatives  à  leur  caste  :  tout  le  reste  de  la  tribu 
est  pour  elles  comme  s'il  était  hors  de  caste.  Cet  incroyable  atta- 
chement au  point  d  honneur  de  caste,  provient  en  grande  i)ariic,  ce 
me  semble,  de  raccroissemeiit  rapide  de  la  rehgion  de  Bouddha,  du 

'  Essay  on  Ficramadihja   cl  Salivahana.  XûaL   research.,t.   ix,   p.  273- 
211-222. 
»  Voir  les  Bralimanda  et  Vaijou  pouranas,  sectioa  de  X avenir. 
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Christ,  de  Mahomet  et  de  l'hérésie  de  Manès  dans  le  nord-ouest  de 
l'Inde  et  sur  les  côtes  du  Malabar  Qi  de  Ceylan. 

Parmi  les  chrétiens  de  l'Inde,  qu'ils  soient  protcstans,  catholiques 
romains  ou  nestoriens  ,  il  y  a  des  Brahmanes  qui  sont  jM-csque  sur  le 
même  pied  que  les  autres  Brahmanes,  et  quand  ils  se  renconirenl 
ils  ne  manquent  jamais  de  se  rendre  les  civilités  d'usage,  parmi  les 
gens  bien  élevés.  Les  Brahmanes  chrétiens  s'abstiennent  très- rigou- 
reusement du  bœuf  et  de  nourriture  qui  a  eu  vie,  bien  qu'ils  disent 
qu'ils  pourraient  en  manger.  En  Perse,  dans  le  Touran  et  près  Ba- 
kou ,  les  Brahmanes  mangent  du  bœuf,  mais  jamais  de  vache  à 
l'exemple  des  anciens  Égyptiens.  11  y  a  plusieurs  de  ces  Brahmanes 
établis  à  lîénarès,  et  ils  sont  reconnus  pour  tels,  bien  que  peu  res- 
pectés et  frappés  du  sobriquet  de  Veda-brachias  (ou  JJrise-vêda.) 

Ainsi  un  Brahmane  peut  être  liéréli(iuo,  sans  perdre  sa  caste  qui 
n'est  pas  si  fort  inhérente  à  son  symbole  qu'on  pourrait  le  croire,  lin 
un  mot,  les  hindous  reconnaissent  eux-mêmes,  et  il  paraît  d'après 
leurs  livres  sacrés,  que  jadis  ils  uiangcaieiit  du  Ixeuf  ;  mais  ils  ont  eu 
soin  de  m'inforuier  aussi  que  jamais  ils  n'ont  mangé  de  vache.  On 
dit  aussi  que  les  races  primitives  de  la  seconde  caste  ,  les  guerriers 
Âcfiaftrii/as,  n'existent  plus,  et  cependant  ceux  qui  ont  été  élevés  à 
ci'tte  caste,  des  castes  inférieures,  sont  traites  par  les  Brahmanes 
comme  s'ils  étaient  de  vrais  Kchattriyas. 

Nous  lisons  dans  les  Lois  de  Manon  que  les  Chast/as  ou  habilans 
des  montagnes  neigeuses tr/t_7;/ia/ai/«,  ont  perdu  leur  cosie.  Il  faut 
qu'ils  l'aient  recouvrée, car  il  y  a  de  nombreuses  familles  de  Brahmanes 
dans  ces  contrées,  parlicuiièremeiil  à  y^/mwo/<  ou  Coi/ionh.  Cqs 
Brahmanes  sont  irès-respeciés  à  Ucnarùs  et  ils  ne  considèrent  nul- 
lement ceux  des  habilans  qui  sont  Chasijas  comme  Outcasls  (  hors- 
ca.ste  )  ;  ils  m'ont  as;>uré  au  coniraiic  (juils  les  considéraient  connue 
appai  tenant  ii  la  seconde  classe  :  et  ils  sont  traités  comme  tels  par  les 
Brahmanes  eu  dépit  de  Manon  et  des  Pourunas. 

.Supposons  dans  l'Inde  un  district  étendu  habité  par  des  Kuropéeus 
nilitrcnu  Ht  disposés  à  se  t(»nforinir  en  l(nit  ii  la  religion  de  lirahiim 
et  aux  mœurs  des  Hindous:  leur  ré.solution  serait  hautement  ai)prou- 
vée  par  loiit  iWahmaiie,  et  bientôt  ils  auraient  des  lîiahmanes  à  vo- 
lonté pour  oilicicr  cl  prier  pour  eux,  luuvcnuanl  le  mIuiic  de  leur 
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peine.  Ajoutons-y  de  nombreuses  concessions  de  terres,  de  villages, 
d'honneurs,  de  privilèges,  et  une  entière  soumission  à  leur  volonté, 
ils  ne  larderaient  pas  à  les  traiter  comme  des  Khattriyas,  comme  ils 
traitent  a  présent  les  Rajpouls. 

1!  est  vrai  qu'ils  ne  pourraient  jamais  se  marier  ni  manger  avec  les 
Hindous,  mais  les  Hindous  eux  mêmes  des  qualre  grandes  castes  ne 
mangent  «i  se  marient  ensemble.  Cela  ne  se  fait  qu'entre  les  familles 
d'une  même  caste.  Après  quelques  générations,  les  Brahmanes  di- 
raient de  ces  Européens  ce  qu'ils  disent  à  présent  des  Rajpouts  et 
des  Mahratles,  qu'ils  n'étaient  point  originellement  Kchattriyas  ni 
Brahmanes,  et  qu'ils  sont  d'une  race  bâtarde. 

Voilà  ce  qui  arriverait  à  un  groupe  nombreux  d'Européens  ;  il  n'en 
serait  pas  ainsi,  il  est  vrai,  d'un  seul  individu  qui  se  trouverait  isolé 
et  entièrement  perdu  dans  ce  pays  s'il  ne  se  hâtait  de  prendre  le  ca- 
raclure  d'un  anachorète  ou  d'un  pénitent.  J'ai  eu  sur  ce  sujet  de  lon- 
gues conversations  avec  de  savans  pandits,  et  ils  pensaient  ce  que  je 
viens  de  dire  :  ils  ajoutaient  que  le  groupe  d'Européens  que  nous  ve- 
nons de  supposer  dans  l'Inde  fourrait  avoir  des  Brahvianes  pris 
parmi  eux  en  étudiant  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  et  en  acquérant,  ce 
qui  serait  peu  difficile  ,  les  connaissances  nécessaires.  Quant  aux  aa- 
cèircs  qui  auraient  mangé  du  bœuf,  ce  n'est  point  un  obstacle,  vu 
qu'il  n'est  pas  un  Hindou  dont  les  ancêtres  n'en  ait  mangé  jadis. 

«  Tout  homme,  disent  les  savans,  qui  pratique  les  devoirs  ;carma) 
»  d'un  Kc/iatlriya,  vous  devez  le  considérer  comme  Kchattriya.  » 

ftJais  ce  qui  met  fin  à  la  controverse  ,  du  moins  dans  mon  humble 
opinion,  c'est  que  les  Mahratles,  tribu  nombreuse  de  Brahmanes  et 
de  Kclialtryius  sont  reconnus  dans  toute  l'iLde  pour  êire  des  étran- 
gers de  l'occident  de  la  Perse,  qui  abandonnèrent  ,  il  y  a  1,200  ans  , 
leur  pays  natal,  comme  je  le  ferai  voir  dans  l'appendice;  mais  celle 
origine  attribuée  aux  Mahraies,  fût-elle  même  reconnue  fausse  ;  l'a- 
veu universel  de  cette  origine  serait  encore  très-fort  eu  faveur  de 
mon  opinion. 
3.  Discussions  publiques  lonslemsen  usage  chez  les  Crali mânes  avec  les  sec- 

talcurs  des  autres  religions.  —  Persécutions  el  guerres  enire  les  diverses 

sectes. 

Ees  partisans  de  Drahma  et  ceux  de  IJoudd/ta  n'étaient  nul- 
lement  indifférens  au  luogrès  dts   croyances    élrangères.     buu- 
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vent  ils  oui  donné  ordre  que  des  conférences  fussent  tenues  où  Us 
principes  de  ces  religions  et  Ihisioire  de  leurs  fondateurs  fussent  exa- 
minés :  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  Ccylan  au  9»*  siècle,  selon  les  deux 
voyageurs  musulmans  ciyés  pa^r  lleuaudot ',  Les  Brahmanes  sont 
unanimes  à  reconnaître  que  tel  fut  aussi  leur  usage  autrefois  avec  les 
Bouddhisfes,  que  ces  conférences  é!ai<ni  ap;)elées  Cardias  {recher- 
ches), et  que  les  villes  désignéesà  cet  effet  s'appelaient  charchita-na- 
f/ari  (villes  des  recherches).  Il  est  fait  mention  d'une  de  ces  villes  dans 
le  Coumarica-chanda  ;  il  y  est  dit  :  «  Dans  l'année  3291  du  kali- 
'•  youga  (ou  191  ans  après  le  Christ)  le  roi  Sudraca  régnera  dans  la 
»  ville  de  Charchitn  -  va  gara  et  détruira  les  artisans  d'iniquité.  » 
Ce  passage  indique  une  persécution  en  matière  religieuse  à  une  épo- 
que très-ancienne. 

Ces  conférences  se  tern)inèrent,  d'après  l'aveu  même  des  Brah- 
manes, par  des  flots  de  sang  et  par  les  persécutions  les  plus  cruelles 
et  les  plus  acharnées  contre  \es  Bouddhistes.  Ils  étaient  hés  pieds  et 
mains  et  jetés  ainsi  dans  les  rivières,  les  lacs,  leséiangs.  Les  JJnud- 
dkisles  ne  manquaient  pas  d'user  de  représailles  ,  dès  (juils  eu  avaient 
le  pouvoir.  Le  docteur  Huchanan  me  fait  savoir  que  dans  le  Décan 
les  Jainns  se  vantent  des  cruauiés  qu'ils  ont  exercées  à  différentes  fois 
contre  les  Brahmanes,  et  (|u'il  y  avait  même  des  inscriptions  encore 
existantes  où  elles  étaient  rappelées. 

Cette  persécution  générale  fut  commencée  par  un  Brahmane  a;)- 
pelé  Couniarilla-Bhattacharjia  'et continuée  par Sancaiacharya 
qui  extermina  presque  tous  les  Bouddhistes.  Il  est  difficile  de  dire 
quand  cette  persécution  eut  lieu  ;  mais  comme  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  Bouddiiistes  dans  la  Péninsule ,  dans  les  provinces  du 
frange  et  dans  le  Cujarat  aux  9",  10''  et  1  r  siècles,  cette  proscrip- 
tion générale  ne  put  a\oir  eu  lieu  à  ces  époques  '. 

'  Voir  la  nouvelle  Iraduclion  de  M.  UcjnauJ,  tome  i,  p.  lî'  cl  \2S. 

'  li/ialta-diarija  ne  voudrailil  pas  dire  lueur  d'Jtyi/as  ou  de  Chrétiens:' 
Toujours  esl-il  que  /]/i////i(,u  niinda  veut  dire  mort  on  sanscrit. 

J  On  pense  que  rVst  vers  le  Ur  sicrle  (]Uo  finirrnl  dnns  lliide  les  mierre> 
de  rrlij;ion.  S'il  s')  trouvait  aior».  hPiUnoup  do  linuddhisles,  c'est  donc  «[iriis  y 
étaient  revenus  ou  i|u'd  ivn  fallait  ilc  i)eaucou|i  qu  ils  tussent  tous  rxlerniiiio, 
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Il  est  très-probable  que  les  chrétiens  furent  enveloppés  dans  ces 
persécutions,  vu  que  les  chrèdens  de  Saint-Thomas  soni  considérés 
comme  Bouddhistes  dans  le  Décan,  et  leur  divin  législateur  ou  leur 
ajwlre  Thomas  comme  une  forme  de  Bouddha. 

i.  Notions  vagues  de  In'nitc'eld'tuuW.  —  Puissance  et  combinaison  des  nom- 
bres 3  et  1  dans  l'Inde.  —  3  et  1  sont  une  seule  et  même  chose.  — 
Accord  du  cycle  de  Salivaliana  avec  l'ère  chrétienne. 

Les  Hindous  el  plus  particulièrement  les  Bouddhistes  et  les  Jai- 
nistes,  disent  qu'il  est  des  mystères  cachés  dans  certains  nombres.  Il  en 
était  îiinsi  dans  l'ouest  autrefois  parmi  les  Païens,  les  Juifs  et  les 
Chrétiens.  Dans  le  monde  entier  les  nombres  1  et  3  étaient  considé- 
rés coiume  radicaux,  et  leur  combinaison  était  sujette  à  des  règles 
fantastiques.  Ils  n'étaient  point  pour  être  ajoutés  ensemble,  car  1  et 
3  dans  le  sens  mystique  ne  font  qu'une  seule  et  même  chose,  ^ous 
pouvons  supposer  que  le  carré  et  le  cube  de  3  seraient  les  nombres 
sacrés,  mais  ce  n'est  nullement  le  cas.  8  est  le  nombre  mystique,  et 
3  fois  8  ou  2U  est  un  nombre  sacré.  Multiplié  par  3,  son  produit  est 
my.stique  aussi  ;  c'est  le  nombre  des  années  de  la  vie  de  Jaina.  La 
raison  en  est  que  1  se  tient  dansje  centre  représentant  Jaina  qui  est 
3  et  1  ;  8  formes  s'en  élancent  vers  les  8  coins  du  monde,  el  chacune 
de  ces  formes  est  £  et  1  ;  mais  nous  ne  pouvons  dire  que  ces  8  formes 
avec  l'original  1  dans  le  centre  produisent  9  ou  27,  car  bien  que  cha- 
cune de  ces  formes  soient  parfaitement  distinctes  l'une  de  l'autre, 
cependant  chacune  est  individuellement  la  même  que  l'original  1. 

C'est  sans  doute  en  conséquence  de  ces  chiffres  cabahstiques  que 
dans  les  tems  anciens  des  sectaires  répandaient  d'étranges  notions 
concernant  le  nombre  des  années  que  le  Christ  vécut  caché,  accom- 
plit les  devoirs  de  son  ministère,  et  en  dernier  lieu  sur  la  fm  de  sa 
vie.  Ils  s'imaginaient  que  tout  ce  qui  avait  rapport  à  un  personnage 
si  sublime  était  mystérieux.  Quelques-uns  prétendirent  qu'il  vécut 

comme  on  le  dit  quelquefois.  Cela  est  probable.   Les  sectes  comme  les  partis 
Unissent  par  se  repo<er  de  guerre  lasse,  et  se  souffrir  pai  fatigue  de  se  tuer. 

m«  bi-iut.  loMJi  .\iv.—  -N°  81;  18-'i6.  15 
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30 ,  33 ,  40 ,  et  presque  50  ans.  Éliennc  Cobartis  a  réuni  plusieurs 
de  ces  vaines  notions  dans  les  extraits  de  Plwtius. 

Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  on  a  fait  vivre  Salicahana  84  ans  ; 
mais  il  me  semble  que  ce  nombre  était  eu  quelque  sorte  une  période 
sacrée  parmi  les  premiers  (Ihrétions  de  même  que  parmi  les  Juifs,  et 
fut  introduite  pour  régulariser  le  jour  de  Pâques.  Et  c'est  lopinion 
des  savans  que  cette  période  a  commencé  5  ans  avant  l'ère  Chrétienne, 
et  la  5'  année  de  ce  cycle  était  réellement  la  5'  du  Christ;  mais  la 
1"  seulement  de  sa  manifestation  en  ce  monde,  selon  les  évangiles 
apocryphes;  aussi  était-elle  également  la  1'*  de  Vire  chrétienne. 
Après  cela  le  cycle  de  8û  ans  finit  on  l'an  79  de  l'ère  chrétienne  qui 
était  la  première  de  l'ère  de  Salivahana.  Ce  cycle  fut  probiiblement 
pris  par  erreur  pour  la  période  de  sa  vie.  Saint  Épiphane  qui  vivait 
au  milieu  du  ^i'  siècle  fait  mention  de  ce  même  cycle  '. 

Le  cap.  "NViLFOKb. 
Traduit  et  annoté  par  M.  Damélo. 

Voir  Basnagc,  /Jisl.  des  ./w/'s,  p.  i-3G. 
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Citlcrnturf  Qlatijoliquc, 

HISTOIRE   SAINTE    D'APRÈS  LA  BIBLE, 

Par  m.  VICTOR  DURUY, 
Professeur  d'hisloirc  au  collège  royal  de  Henri  IV». 


Depuis  plusieurs  années  M.  Duruy  travaille  à  une  Histoire  ro- 
maine ;  deux  volumes  ont  déjà  été  publiés.  Laissons-le  nous  apprendre 
lui-mèuie  comment  il  a  été  conduit  à  interrompre  ces  études  pour 
composer  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  «  Arrivé  à  l'empire,  à  cette 
société  immense  qui  a  reçu  toutes  les  civilisations  antérieures,  tous  les 
cultes,  toutes  les  doctrines,  comme  un  océan  où  seraient  venus  tom- 
ber tous  les  fleuves  du  monde,  nous  avons  dû  étudier  les  influences 
les  plus  actives,  remonter,  si  j'ose  dire,  chacun  de  ces  grands  courans 
d'idées  et  de  croyances.  Celui  qui  part  du  Sinaï  et  du  Golgotha  est  le 
plus  profond  et  le  plus  rapide;  il  a  tout  inondé,  tout  recouvert.  Pour 
le  mieux  comprendre,  nous  avons  rouvert  la  Bible  ;  mais  lorsque 
nous  nous  sommes  retrouvé  en  face  de  ces  grandes  figures  de  Moïse, 
de  David  et  des  prophètes,  il  nous  est  arrivé  ce  que  les  serviteurs  de 
Godefroy  de  Bouillon  raconlaientdeleur  maître.  Quaud  le  pieux  duc 
entrait  dans  une  de  ces  églises  aux  riches  sculptures  et  aux  vitraux  res- 
plendissans,  queUpie  affaire  qui  le  pressât,  il  restait  ù  contempler  les 
vénérables  images  ,  et  il  oubliait  les  heures  à  lire  lesde\isesdes  saints, 
à  se  faire  raconter  les  merveilleuses  légendes  j  il  regardait,  il  écoutait 
et  ne  parlait  plus  =.  » 

M.  Duiuy  s'est  donc,  lui  aussi,  laissé  surprendre  au  charme  de  la 
Bible  ;  il  a  mis  de  côté  pour  quelque  tems  son  liisioire  romaine,  et  !e 
voilà  qui  déroule  à  notre  regard  let  annales  du  peuple  juif.  Remar- 

•  1  vol,  111-12,  chez  Hachette.  L'auteur  a  publié  un  abrège  de  cet  ouvrage, 
1  vol.  in- 18.  Prix  :  75  centimes. 
»  rtc/ace,  p.  10.  CL  Guillaume  de  Tyr,  1.  ix,  c.  2. 
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quons  d'abord  l'intérêt  tout  particulier  que  présente  son  ouvrage  ; 
Trcnez  presque  tous  les  abrégés  d'histoire  sainte  qui  ont  vu  le  jour 
depuis  Lemaistre  de  Saci  (1672),  vous  y  trouverez,  il  est  vrai,  dans 
leur  ordre  et  avec  leurs  détails,  les  événemens  des  deux  ïestamens  ; 
ils  reproduisent  aussi  leur  esprit  moral  et  religieux  ;  mais  vous  regret- 
tez trop  souvent  que  la  forme  vive,  animée  et  pittoresque  du  récit  ait 
disparu.  Il  n'en  va  pas  ainsi  avec  M.  Duruy  :  il  conserve  sa  physiono- 
mie poétique  et  grandiose,  son  allure  tantôt  simple,  tantôt  majes- 
tueuse et  toujours  originale.  Aussi  sa  narration  ollre-t-elle  un  attrait 
qui  vous  plaît,  vous  séduit  et  vous  enchante.  Quand  vous  avez  ouvert 
le  livre,  vous  en  poursuivez  la  lecture  sans  faiigue,  avec  une  sorte  de 
cuf  iosité  ;  vous  avez  sous  les  yeux  un  speclacle  plein  de  vie,  à  chaque 
msianl  de  nouveaux  personnages  apparaissent  sur  la  scène  ;  c'est  uu 
vaste  drame  avec  son  conimenceim-nt,  son  dévelo|)penu-nt,  ses  com- 
plications et  son  dénouement,  et  ce  drame  vous  présente  un  intérêt 
toujours  croissant.  Vous  le  concentrez  d'abord  sur  un  seul  être,  puis 
vous  le  partagez  entre  Adam  et  Kve.  Une  chute  profonde  se  fait,  ^ous 
tremblez  pour  le  ^enre  humain  ;  mais  bientôt  une  promesse  du  Ciel 
vous  rassure,  et  vous  accompagnez  les  deux  coupables  dans  leur  exil. 
Déjà  ils  ne  sont  plus  seuls  ;  une  postérité  nombreuse  se  presse  sur  la 
terre.  Et  alors  vous  entendez  une  voix  disant  :  «Mon  esprit  ne  demeu- 
»  rera  pas  toujours  avec  l'homme,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair... 
»  J'exlern>inerai  tout  de  dessus  la  surface  de  la  terre,  de|)uisrhonime 
«jusqu'aux  animaux,  depuis  le  reptile  jusqu'aux  oiseaux  du  Ciel.  »  lit 
quand  \ient  le  déluge,  avec  quelle  anxiété  ne  voyez-vous  pas  flotter 
sur  les  eaux  l'Ai che  qui  reiiferiiie  les  restes  échiippés  au  naufrage! 
Enfin  elle  louche  au  [U)rl,  et  Noé  fait  monter  vers  le  Ciel  l'encens  du 
sacriliiC.  Vous  assistez  ensuite  à  la  construction  de  Babel,  à  la  disper- 
sion des  peuples,  aux  commencemens  de  l'idolâtrie,  à  la  vocation  du 
lils  de  Tharé.  Ouels  noms  (jue  ceux  d'Abraham,  disaac,  de  Jacob, 
du  ^aiut  homuif  Job  !  Quelles  ii.œurs  d()uces  et  pures  !  Quelle  >ie 
pKine  d'une  ravissante  poésie.  Voici  maintenant  les  de iceudans  des 
palriaiclies  en  l-igypie,  puissans  d'ahord,  puis  persécutés  par  les  Plia - 
raoïi  i,  délivrés  par  .Moïse, errants  au  milieu  du  désert,  recevant  an  pied 
du  .SiiKiï  les  Tables  de  la  Loi,  intiofluits  ciirin  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Josué,  et  après  lui  les  Juges  les  conduisent  à  la  >icloire,  tandis 
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qu'ils  restent  fidèles  au  Seigneur;  mais  lorsque  parleur  désobéissance 
ils  attirent  ses  chàtinions,  niors  la  verge  de  sa  fureur  les  frappe. 
>lais  déjà  ils  ne  veulent  plus  pour  Roi  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob;  il  leur  en  faut  un  qui  soit  semblable  à  celui  des  nations 
voisines,  pris  parmi  les  hommes,  elSaiil  leur estimposé.  ^ous  louchons 
aux  grands  règnes  de  David  et  de  Salomon,  à  la  construction  du 
Temple.  Elle  est  triste  et  lamentable  l'histoire  du  peuple  juif  sous  les 
successeurs  de  ces  deux  princes  ;  on  voit  que  la  main  de  Dieu  s'appe- 
santit de  jour  en  jour  sur  lui.  Des  hommes  justes,  de  saints  rois,  des 
figures  augéliques  vous  apparaissent  encore  ;  mais  il  semble  que  les 
méchans  dominent.  Et  voilà  pourquoi  Dieu  siffle  la  mouche  d'Egypte 
et  la  guêpe  d'Assyrie  ,  et  elles  viennent  et  elles  remplissent  toutes  les 
vallées  du  pays,  les  cavernes  et  les  creux  des  rochers.  Vous  avez 
donc  le  schisme  des  dix  tribus  et  les  meurtres  et  le  sang  qui  souillent 
les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  et  la  dure  captivité  de  Babylone. 
Mais,  au  milieu  de  leurs  misères,  des  voix  prophétiques  s'élèvent  qui 
leur  annoncent  le  retour  dans  la  patrie.  Et,  en  effet,  Cyrus,  leur  libé- 
rateur, vient  de  paraître  ;  ils  partent  donc  pour  Jérusalem,  où  ils  vont 
attendre  le  grand  Libérateur  du  genre  humain ,  le  Messie  proujis  à 
leurs  pères,  Jésus-Christ. 

M.  Duruy  nous  fait  entendre  la  voix  des  prophètes  qui  l'annoncent, 
et  qui  domine  le  fracas  des  empires.  Quels  hommes  que  ces  envoyés 
de  Dieu  !  Ils  ne  rédigent  pas  seulement  les  annales  du  peuple  juif,  ils 
se  font  en  quelque  sorte  les  historiens  du  genre  humain  tout 
entier.  Voulez-vous  savoir  d'où  il  vient?  Interrogez  Moïse  et  il  vous 
dira  son  origine  ;  d'autres  vous  révéleront  son  présent  et  son  avenir. 
Et  ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  nous  apprendre  les  grands  événe- 
mens  qui  se  sont  accomplis,  ils  veulent  aussi  nous  en  donner  l'intel- 
ligence. Cherchez-vous  à  découvrir  les  desseins  de  Dieu  sur  le  monde? 
Ouvrez  le  chapitre  dans  lequel  Daniel  déroule  à  nos  regards  la  suc- 
cession des  quatre  grands  empires  qui  doivent  précéder  la  venue  du 
Messie. 

Et  ces  hommes  dont  l'œil  pénètre  dans  l'avenir  pour  lui  dérober 
ses  secrets,  sont  aussi,  dans  toute  la  force  du  mot,  les  vrais  amateurs 
de  la  sagesse.  Ils  n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  comme  les  philosophes 
d'Athènes  et  de  Rome,  une  doctrine  pour  le  vulgaire,  et  une  autre 
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jMjiir  les  iniiicfi  ;  ils  n'enseignent  |»a.s,  celui-ci  une  chose  ,  el  celui-lk 
loul  le  contraire.  Loin  de  lu  :  depuis  Adam  qui  reçut  la  première 
]):omesse  du  llédompteur  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste  qui  nous  le 
montre  descendu  sur  la  terre,  ils  annoncent  toujours  la  même  doctrine. 
Ht  pourquoi  ne  trouvez-vous  pas  dans  leurs  écrits  tous  ces  syslème.s 
opposés  qui  pullulent  dans  les  livres  des  philosophes  d'Athènes  et 
de    Home  ?  C'est  qu'ils   ont  été   instruits  parla   parole  de   Dieu, 
c'est  que  leur  sagesse  vient  du  ciel  et  ne  connaît  pas  le  changement. 
Aussi,  quand  ils  entendent  la  voix  du  Ti  ès-Haul  qui  les  appelle,  s'em- 
pressent-ils de  lui  répondre  :  Seigneur,  nous  voici.  Consolaas  ou  ter- 
ribles, ils  vont  partout  porter  ses  ordres;  souvent  la  mort  est  là  qui 
les  menace,  ils  n'en  reprochent  pas  moins  leurs  prévarications  aux 
grands  et  aux  petits.  Ainsi  firent  et  feront  toujours  les  vrais  envoyés 
de  Dieu.  Pour  lui,  ils  se  laissent  persécuter,  honnir,  flageller,  enchaî- 
ner, torturer  et  scier;  —  ou  bien  vous  les  voyez  encore,  quand  les 
jours  sont  mauvais,  errer  au  milieu  des  forêts  et  des  déserts,  se  cacher 
sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  les  antres  et  les  cavernes,  dénués 
de  tout  et  revêtus  à  peine  de  quel([ues  peaux  de  chèvres  et  de  brebis. 
N'a^ons-nous  pas  maintenant  nos  mi.ssionnaires  qui  nous  rappellent 
la  vie  de  jilusieurs  des  prophètes  d'Israël? 

Ll  puis,  lorsque  ceux-ci  se  font  ainsi  les  interprètes  de  Jéhovah, 
comment,  demande  M.  Duruy,  ><  n'être  pas  frappé  du  sentiment  i>oé- 
lique  qui  colore  si  \iv(n)ent  hors  pages?  Les  muscs  grecques  habi- 
tent la  terre  ;  la  poésie  hébraïque  vil  par  delà  les  nuages  el  les  étoiles, 
elle  nage  dans  l'infini.  Aussi,  en  élévation,  en  pureté  morale  et  gran- 
deur, rien  ne  lui  est  comparable.  Que  Pindare  est  loin  d'Lsaïe  !  on 
trouver  un  ri\al  à  Job?  quelle  élégie,  dans  aucune  langue,  vaut  les 
|)riéres  d'Jizéchias  et  de  David,  les  plaintes  des  captifs  ou  les  lamen- 
tations de  Jérémie  !  et  ces  chants  à  la  fois  si  éclalans  et  si  lugubres! 
dans  l'histoire  ,  ces  scènes  imposantes  du  désert,  ces  entretiens  avec 
rKternel,  cette  continuelle  et  majestueuse  inteivenlion  du  'l'rès-llaul 
(pn  voit,  anime,  dirige  la  création  tout  entière,  et  (pii ,  pour  parler 
avec  Mo'Lse,  porte  et  conduit  son  peuple  <<  comme  l'aigle  lorscpi'il 
étend  ses  ailes  puissantes  et  (ju'il  instruit  ses  aiglons  à  prendre  leur 
essor.  >•  (F.  Vil.) 

Et  ce  que  les  prophètes  célèbrent  avec  le  plus  d'enivrement  cl 
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(l'on!hoiisia«;mo,  c'est  l'appariiion  future  du  Messie,  avec  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort...  Dieu  vient  de  promettre  à 
David  que  le  llédempieur  du  monde  sortira  de  sa  race  ;  mais  com- 
ment le  reconnaître  parmi  ses  dcscendans  qui  seront  aussi  nombreux 
que  les  sables  de  la  mer  ?  Prêtez  l'oreille  :  voilà  que  dans  le  lointain 
des  âges  des  voix  s'élèvent  pour  nous  donner  son  signalement;  le  roi- 
propliète  le  premier  saisit  sa  harpe,  et  il  nous  chante  ce  que  l'esprit 
d'en-iiaut  lui  inspire,  llegardtz  :  vous  ne  trouvez  d'abord ,  il  est  vrai, 
que  quelques  traits  sur  la  toile  qui  doit  représenter  le  Christ  du  Sei- 
gneur; mais  laissez  les  tems  s'écouler,  les  peintres  se  succéderont 
sans  interruption,  et  bientôt  viendront  les  grands  coups  de  pinceau 
qui  achèveront  le  tableau. 

M.  Duruy  nous  montre  le  Messie  apparaissant  au  tems  marqué 
par  les  prophètes.  On  connaît  l'histoire  :  Auguste  est  seul  maître  de 
Rome ,  de  Rome ,  la  maîtresse  des  nations.  Il  a  fermé  le  temple  de 
Janus;  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance.  Et  Jésus-Christ  vient 
alors  au  monde. 

On  dirait  que  .M.  Duruy  a  voulu  protester,  au  nom  du  bon  sens 
et  de  la  vérité ,  contre  les  rêveries  des  exégètes  allemands.  Il  prend 
donc,  dans  sa  sublime  simplicité,  le  récit  évangélique;  tous  les  faits 
que  Strauss  s'est  efforcé  de  transformer  en  mythes  ,  il  les  accepte, 
sans  paraître  douter  un  instant  de  leur  réalité...  Ainsi,  nous  sommes 

transportés  d'abord  au  berceau  de  Bethléem puis,  quand  les  jours 

que  le  Messie  doit  passer  dans  la  retraite  sont  écoulés,  nous  le  voyons 
commencer  sa  mission  divine,  passant  sur  la  terre  en  faisant  le  bien. 
Il  guérit  les  malades,  redresse  les  boiteux,  rend  le  mouvement  aux 
paralytiques,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts, 
en  un  mot,  il  sème  les  prodiges  sur  ses  pas  :  les  miracles  ne  semblent 
pas  effrayer  M.  Duruy.  La  croix  s'élève  sur  le  Golgotha,  Jésus  expire  ; 
on  veut  le  sceller  dans  un  tombeau,  mais  il  en  brise  la  pierre,  et 
monté  au  ciel,  il  envoie  le  Saint-h'sprit  à  ses  apôtres.  La  transfor- 
mation qui  s'opère  en  eux,  M.  Duruy  nous  la  fait  remarquer.  Ce  ne 
sont  plus  ces  hommes  timides  qui  tremblaient  à  la  voix  d'une  servante, 
vous  avez  devant  vous  des  conquérans  intrépides  qui  partent  pour 
aller  soumettre  le  monde  à  la  croix. 

In  prophète  avait  dit  :  «  Toutes  les  nations  connaîtront  le  Sei- 
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»  Riieiir,  tons  ïoa  rois  do  la  Icrro  l'adorcrnnl,  nulle  n'î^îon,  nul  pays  ne 
'»  sera  soustrait  ii  sa  puissance  ».  (Ps.  lxxw.}  Quel  est  donc  ce  héros 
qui  doit  pour  toujours  enchaîner  les  peuples  à  son  char  de  triomphe? 
Prenez  les  conquérans  dont  nous  parle  l'histoire  ;  arrêtez-vous 
devant  les  deux  ou  trois  grands  noms  que  le  flot  des  siècles  n'a  pas 
engloutis  avec  tous  les  autres  dans  son  soin  :  voici  Alexandre,  César, 
Charlcmagne,  Napoléon,  Sans  doute,  ils  ont  rempli  le  monde  du 
bruit  de  leur  nom  ;  ils  ont  fondé  des  empires  immenses.  Mais  que 
reste-t-il  maintenant  de  toiilos  leurs  conquêtes?  Trouvez-vous  encore 
existantes  les  limites  de  leurs  royaumes?  Non  ;  tout  a  disparu  avec 
eux  :  et  cependant  ils  disposaient  de  forces  gigantesques  ;  la  terre 
tremblait  sous  les  pas  de  leurs  soldats,  et  si  le  sang  des  hommes 
pouvait  rendre  leurs  œuvres  durables,  ils  en  ont  assez  versé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Messie.  Il  a  fondé  un  empire  qui  depuis 
dix  huit  siècles  va  s'agrandissant  sans  cesse,  reculant  ses  limites  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  embrassé  dans  son  sein  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Et  pourtant  il  n'a  eu  sous  ses  ordres,  |H>nr  jeter  ses  premiers  fonde- 
mens,  que  douze  bateliers,  douze  marchands  de  poisson.  Il  les  prend 
un  jour  sur  le  bord  d'un  lac  de  la  (iahlée,  et  c'est  de  là  qu'il  les  en- 
voie à  la  conquête  du  monde.  Il  a  aussi,  pour  féconder  son  œuvre, 
répandu  du  sang  ;  mais  ce  n'était  pas  celui  des  hommes,  c'était  celui 
d'un  Dieu.  Kt  voilà  pourquoi  il  a  produit  des  fruits  si  nombreux,  des 
fruiis  que  le  tenis  ne  peut  flétrir.  —  (ie  sang,  il  nous  l'ollre  chaque 
jour;  voulons  nous  acquérir  la  couronne  de  l'immortalité?  Allons  le 
recevoir.  Si  nous  le  repoussons,  il  nous  ilonnera  en  écliaiige  sa  ma- 
lédiction. Ainsi  lii-il  à  l'égard  des  juifs.  Ils  avaient  dit  :  que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfans;  et  il  y  retomba  pour  leur  perte 
et  leur  ruine.  Les  Romains  vinrent  et  entourèrent  leur  \ille  de  tri- 
ples retranchemens  ;  ils  saisirent  leurs  enfans  et  leur  brisèrent  la  tête 
contre  les  pierres.  — Pour  le  sang  du  juste  que  ces  déicides  avaient 
\ersé,  ils  exigèrent  le  leur  :  on  sait  avec  (pielle  abondance,  il  coida. 
Les  hommes  procèdent  toujours  ainsi  :  ils  tuent,  sans  pouvoir  élever 
rien  de  durable;  Jésus-Christ,  au  contraire,  s'est  laissé  crucilier  par 
les  Juifs,  et  son  empire  compte  déjii  plus  de  dix-huit  siècles  «l'exis- 
tence. 

L'histoire  d«*  M.  Durtiy  se  termine  ît  la  destruction  du    temple 
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de  Jt'ru«!alcm.  Il  a  voulu  nous  donuor  uup  analyse  fulcle  des  livres 
saints,  et  ce  but,  il  l'a  atteint,  nous  le  croyons. 

Nous  voudrions  pouvoir  approuver  les  motifs  qui  paraissent  l'avoir 
porté  à  rejeter  de  son  ouvrage  toute  espèce  d'explications  et  de  com- 
mentaires Si  nous  comprenons  bien  sa  pensée,  il  semble  craindre 
qu'un  examen  attentif  ne  soit  fatal  aux  faits  miraculeux  derAucien- 
Testament.  Pourquoi  nous  parle- t-il  ici  «  des  poétiques  commence- 
»  mens  des  peuples,  des  vives  et  brillantes  allures  du  style  oriental,  et 
»  des  littératures  moins  sévèrement  régulières,  moins  humaines,  si 
»  j'ose  dire,  que  celles  de  Rome  et  d'Athènes'  ?  »  Voudrait-il  expliquer 
par  ce  moyeu  tout  le  merveilleux  de  la  Bible  ?  Que  M.  Duruy  songe  à 
la  graviié  de  ce  doute  :  il  met  en  question  l'auihenticité  ,  la  véracité, 
linlégrité,  l'inspiration  des  livres  de  rAncien-Testament\  et  la  puis- 
sance même  de  Dieu.  Il  ne  pourrait  donc  jamais,  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  faire  sortir  la  nature  de  ses  lois  les  plus  con- 
stantes, ou  instruire  les  hommes  de  cette  dérogation  !  !  !  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  discuter  ces  divers  points  avec  M.  Duruy  :  les  apolo- 
gistes chrétiens  les  ont  traités  tant  de  fois  depuis  dix-huit  siècles  ! 

Voici  encore  une  remarque,  D'apiès  M.  Duruy,  la  notion  de  la 
vie  à  venir,  seule  sanction  véritable  des  dogmes  et  de  la  morale  , 
n'apparaît  que  fort  tard  chez  les  juifs.  Pour  toute  réponse,  nous  le 
condamnons  à  lire  la  seconde  partie  du  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle :  c'est  le  traiter  noblement,  ce  me  semble'. 

Les  taches  que  nous  venons  de  signaler  disparaîtront,  nous  aimons 
à  le  croire,  quand  l'auteur  nous  donnera  une  nouvelle  édition  de  son 
ouvrage.  On  regrette  de  les  trouver  jointes  dans  sa  Préface  à  de 
hautes  considérations  sur  l'esprit  moral  de  la  Bible  et  sur  le  caractère, 
de  la  loi  mosaïque. 

L'abbé  V.-D.  CAUVlGNY. 

'  Préface  y  p.  5. 

'  Nous  croyons  que  la  remarque  de  M.  Duruy  porte  sur  ces  livres  seuls 
aussi  nous  ne  rétractons  pas  ce  que  nous  avons  dit  relativement  aux  laits  mi- 
raculeux du  Nouveau  Testament. 

'  Voir  aussi  sur  celte  croyance  un  travail  fort  instructif  de  M.  .Munk,  dans 
notre  tome  xni,p.  IRfi  (2'  série). 
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EUROPE. 

FIiAXCE.  —  PAUIS.   —  Nouvelles    des    Missions  catholiques, 
extraites  du  u*  108  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

1.  Mission  (les  Efats-l'nis.—  Lellre  des  Pères  du  {>' conciU  de  Dalliinnre 
ain  directeurs  de  l'œuvre  de  la  Propagalion  de  la  Foi,  dans  laquelle  ils  recon- 
naissent que  c'est  à  leurs  aumônes  que  l'on  doit  de  voir  en  ce  moment  dans 
ce  pays  23  évèques,  se  réunissant  librement  en  concile  pour  régler  la  discipline 
de  leurs  églises,  bienfait  refusé  aux  églises-mères  d'turope.  Les  Pères  exposent 
les  besoins  de  leurs  nombreux  enfans  et  les  recommandent  à  la  charité  de  leurs 
frères  de  l'ancien  monde. 

2.  Mission  deiOceanie  cenlrale.—  Lettre  du  P.  nougeyron,  mariste,  datée 
delà  Nouvelle  Cale'donie,  V'  oct.  1846.  Quoique  habitant  seuls,  depuis  plus 
de  20  mois,  chez  ces  peuples  cruels,  les  5  missionnaires  n'ont  rien  eu  à  souf- 
frir de  leur  pjirt. —  Difficulté  du  lan;rape  calédonien  ;  nullité  des  vocabulaires 
publiés  parles  voyafjeurs.  —  Détresse  et  imprévoyance  de  ce  peupli*  ,  qui 
souffre  pendant  9  à  lu  mois  de  la  faim  au  milieu  d'un  pays  assez  fertile. 

—  Les  luiàsionuaire*  commencent  par  se  défricher  des  terres  et  se  construire 
une  habitaiion.  — Extrême  détresse  des  missionnaires;  arrivée  de  la  corvette 
te  Min ,  doul  le  capitaine,   M.    llerard,   leur   laisse  des  vivres  pour  un  an. 

—  Mœurs  des  ("alédonicns;  tout  est  commun  chez  eux;  de  là  leur  extrême 
paresse  et  leurs  pillardises.  Chaque  village  a  un  roi;  sa  faiblese;  les  femmes 
esclaves  et  avilies;  tous  les  travaux  sont  à  leur  charge;  dans  leurs  maladies, 
elles  «ont  chassées  de  leur  maison  rt  exposées  en  plein  air;  les  habitans  sont 
anlropophagcs,  et  continuellement  en  ffuerre  entre  eux:  ils  sont  sans  culte, 
sans  prêtre,  presque  sans  Dieu.  —  Lspoir  du  missionnaire,  qui  a  appris  leur 
langue. 

■i.  Lettre  du  P.  /'iard,  mariste,  datée  du  bord  de  la  corvette  ie  Rhin, 
'21  octobre  1815.  Le  missionnaire  retourne  à  Si  hiey  où  l'appelle  son  évèque, 
Mlfr  Pompallier.  Détails  sur  l'état  de  la  mission  dnns  la  \"u  elle  Calrilimie 
qu'il  laisse.  —  La  population  est  de  .iO.fKtOj^inos.  Ko  jicu  de  mois  il  par>ient 
à  traduire  le  Pater  et  l'./i  v  et  à  composer  queli|UC.s  funli<iiies;  premières 
prcdicaliuns;  un  des  chef»  lui  sert  d'interprète.  —  Les  naturels  commencent 
à   comprendre  la  cause  et  l'objet  de  l'arrivée  des  misiionnaire^.  Ils  leur  «ont 
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affectionnés,  l'n  jour,  comme  M.  viard  avait  conversé  avec  eui  toute  la  nuit, 
le  malin  en  s'éveillanl  il  trouva  en  cadeau  pour  son  déjeuner,  une  jambe 
/i  mil  a  me. 

•i.  Mission  de  Tonga.  —  Lettre  du  V>.  Culinun,  mariste,  datée  de  Tonga, 
octobre  1845.  Mœurs  des  habitans;  paresse;  indolence;  la  faim  abrège  la  vie  du 
plus  grand  nombre;  la  cause  est  une  espèce  d'hospitalité  générale,  qui  met 
tout  en  commun,  ou  plutôt  un  droit  général  de  prendre  et  de  ne  rien  apporter. 
Abandon  des  malades  et  des  vieillards.  Les  chefs,  despotes  absolus,  disposent 
des  biens,  des  personnes  et  delà  vie  de  leurs  sujets.  Etat  des  missionnaires; 
ils  ont  été  obligés  d'entrerdans  la  communauté  de  biens  des  habitans,  c'esl-à- 
dire  que  ceux-ci  regardent  comme  à  eux  tout  ce  qui  appartient  aux  mission- 
naires, même  leur  personne,  et  vicc-versà  ;  mais  eux  n'ont  rien,  et  ne  tra- 
vaillent pas,  de  là  une  oppression  intolérable  aux  missionnaires.  — Projet  de 
changement;  renoncer  à  la  communauté;  se  procurer  des  vivres  au  moyen 
d'échanges,  verroteries,  perles,  etc.,  se  faire  donner  des  terres  pour  y  con- 
struire des  bàtimens  qui  seront  respectés.  —  Efforts  des  ministres  proteslans 
pour  faire  croire  que  les  prêtres  français  en  veulent  à  leur  indépendance  et  à 
leur  vie.  — Cependant  quelques  conversions  sincères  ont  eu  lieu;  l'esprit  de 
la  jeunesse  commence  à  changer.  Bon  espoir  du  missionnaire. 

5.  Missions  (lu  Canada.  Lettre  du  P.  .tuberl,  mariste,  datée  de  Sl-Boni- 
face,  26  août  1845.  E'escriplion  de  la  contrée  et  du  voyage  qui  a  duré  20 
jours.  Ils  arrivent  à  la  plus  haute  source  du  fleuve  St-Lawenf ,  surle  plateau 
qui  sépare  le  Canada  de  la  baie  d'Hudson.  Ils  y  trouvent  Mgr  de  Provenchère, 
vicaire  apostolique  du  pays,  une  petite  communauté  de  (Chrétiens  et  un  grand 
nombre  de  tribus  sauvages  qui  n'attendent  que  des  missionnaires  pour  le 
devenir. 

6.  Lettre  du  P.  Laverlochèrc,  mariste,  datée  de /.ow^h<'//,  23  sept.  1843. 
Détails  sur  une  mission  faite  aux  sauvages  de  YOltana,  avec  le  P.  Garin,  Foi 
et  religion  des  sauvages;  sur  625  personnes  qui  avaient  promis  de  ne  plus 
boire  de  l' eau-de-vie,  une  seule,  pendant  toute  l'année,  a  manqué  à  sa  parole. 
—  Partout, dans  ces  vastes  solitudes,  les  sauvages  demandent  ùmobes  noires 
pour  être  instruits  de  la  prière. 

7.  Lettre  du  P.  Hanipaux,  jésuite,  datée  de  la  mission  de  Ste-Croix  (île 
Manitouline),  Wseyii.  1845.  C'est  une  peuplade  d'à  peu  près  TOOnéophytes,  tous 
bien  contents  de  posséder  un  Père  parmi  eux. 

8.  Mission  du  Tong-Kiny.  LetUe  de  NL  Charrier,  des  Missions  étrangères, 
datée  du  ro  juillet  1845,  dans  laquelle  il  raconte  son  retour  dans  la  mission, 
et  l'accueil  public  que  lui  ont  fait  les  chrétiens.  Le  ministère  apostolique  ne 
s'exerce  plus  d'une  manière  occulte;  mais  au  vu  et  au  su  des  payens  et  des 
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magisirals.  Un  élan  innoyable  est  donné  à  la  foi,  une  ère  nouvelle  commence 
pour  ce  pays. 

9.  Deparl  de  missionnaires.  Nom  des  nouveaux  vicarials  apostoliques 
confiés  aux  soins  de  la  société  des  Missions  étranuètes  de  Paris.  —  1.  Le  Lea- 
Tong,  en  I8iO,  dirigé  par  Mgr  VeroUes,  évéque  de  Columbie.  —  2.  La  Malai- 
sie,  en  18il,  dirigée  par  .Mgr  Boutho,  évèque  d'Atalie.  —  3.  Le  Vun-nan,  en 
1841 ,  dirigé  par  Mgr  l'onsol,  évéque  de  Piiilomélie.  —  4.  La  Cochinchine  orci- 
dentale,  en  1844,  dirigée  par  Mgr  Lefebvre,  cvèiiue  dlsauropolis. -5.  Le 
Aouy-tchcou,  en  18i6.  dirigé  par  .Mgr  Dc-^nechts,  évéque  de  Sinile.  —  f..  Le 
Japon,  tn  1846,  dirigé  par  Mgr  Forcade,  évéque  de  Ssmos.  — T.  Le  Tong- 
fiing  meridioi.al,  dirigé  par  3Igr  Gauthier,  évéque  d'Emaus. 

ASIE. 

TL'RQUIK.  — BAGDAD.  Nouvelles  découvertes  dans  les  ruines 
de  Cltsiphon. 

Des  fouilles  viennent  d'èlre  entreprises  par  les  roins  du  consul  de  France 
à  Bagdad  dans  les  ruines  de  Ctesiphon,  el  elles  ont  présenté  déjà  des  résul- 
tats inléres-ans.  Cette  ville,  qui  fut  autrefois  la  résidence  des  rois  partîtes,  et 
qui,  sous  leurs  successeurs,  les  princes  Sassanides,  fut,  par  son  commerce, 
une  des  cités  les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de  l'Asie-Mineure,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  misérable  bourgade  à  laquelle  les  gens  du  pays  don- 
nent le  nom  de  SoUman-Takht .  Ou  y  voit  les  re.-tes  d'un  grand  édifice  situé 
à  une  faible  distance  du  Tigre,  que  la  tradition  considère  comme  le  palais  de 
Kosroés-lc-Grand,  dont  le  régne  date  de  l'an  531  avant  Jésus-Christ. 

C'est  dans  cet  endroit  que  des  fouilles  ont  été  dirigées  :  on  a  découvert  tout 
récemment  une  grande  salle  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  vaste  trâne  en 
bois  de  sandal  incrusté  de  lames  d'or;  les  murs  sont  en  mauvais  état,  et  ils 
ne  présentent  aucunes  traces  d'inscriptions.  En  creusant  la  terre,  on  a  trouvé 
des  débris  de  vase;  précieux  et  un  casque  eu  fer  surmonté  d'un  animal  d'une 
forme  bizarre,  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'espèce.  On  continue  les  travaux, 
et  on  espère  arriver  à  d'autres  résultats.  En  général,  le  monument  indique 
une  grande  hardiesse  de  construction,  mais  il  est  peu  remarquable  sous  le 
rapport  de  l'art. 

Nouvelles  cl  imporlanlcs  dc'roiivertes  faites  sur  les  raines  de  Xinive,  — 
•  Les  découvertes  archéologiques  de  ^L  Botta  dans  les  environs  de  .'Mossoul 
sont  certainement  les  plus  importantes  dont  le  monde  savant  ait  eu  k  se  glo- 
rifier depuis  longtems.  Le  gouvernement  français  l'a  pensé  ainsi ,  comme  il 
l'a  prouvé  par  la  manière  généreuse  dont  il  a  indemnisé  M.  Botta  de  ses  dé- 
pense.<i  el  ré(  ompensé  son  zélé.  La  somme  d'environ  750,000  fr.  votée  par  les 
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Chambres,  ne  sera  pas  sans  doule  regardée  comme  exorbitante,  si  l'on  consi- 
di're  les  prandes  dillicullés  qu  il  a  fallu  surmonter  pour  assurer  les  di-bris  en- 
sevelis d'un  ancien  empire  aux  musées  de  France. 

»  Les  découvertes  de  M.  Botta  ont  frayé  la  route  à  d'autres  plus  récentes; 
les  unes  et  les  autres  ne  seront  pas  sans  prolit  pour  l'histoire  de  la  religion 
et  pour  la  science  ;  elles  serviront  à  jeter  quelque  lumière  sur  une  des  époques 
les  plus  obscures  de  /'/lisfoire,  à  mieux  éclaircir  quelques  passages  des  />ro- 
plietts,  et  il  se  peut  même  qu'elles  nous  fournissent  quelques  nouveaux  ma- 
tériaux relatifs  à  riiisfoire  du  peuple  de  Dieu. 

«  C'e^t  M.  Layard  qui  a  succédé  à  M.  Botta  dans  les  recherches  archéolo- 
giques en  Assyrie,  et  il  a  continué  l'œuvre  de  son  prédécesseur  avec  un  zèle 
et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges.  Le  terrain  d'exploration 
de  M.  Hoiia  était  a  Khorsof/ad ;  celui  de  M.  Layard  est  dans  un  lieu  voisin 
appelé  Ximioud.  Il  y  a  bienlôt  un  an  que  M.  Layard  a  commencé  ses  fouilles: 
sous  un  tertre  qu'il  fait  creuser  dans  ce  moment-ci,  il  a  découvert  un  temple 
magnifique  qui,  comme  celui  de  fitiorsafiad,  ^araxi  avoir  été  la  proie  des 
flammes. 

«  A  la  date  des  dernières  nouvelles,  il  était  déjà  parvenu  à  découvrir  15 
chambres  et  à  en  tirer  iJO  bas-reliefs.  Pour  se  rendre  compte  de  la  position 
topogiaphique  de  ces  ruines,  on  n'a  qu'à  consulter  Xénophon.  Cet  auteur  dit 
qu'après  avoir  franchi  le  Zah,  les  Grecs  de  l'expédition  ont  trouvé,  à  peu  de 
dislance  des  bords  de  ce  fleuve,  des  ruines  d'une  ville  sur  les  bords  du  TL'i-e, 
Dans  cette  ville,  ;  ppelée  Larissa,  autrefois  habitée  par  les  Mèdes,  il  y  avait 
une  grande  pyramide. 

»  Celte  description  répond  parfaitement  à  la  position  des  ruines  de  Xim- 
roud ;  le  Style  pjramidal,  quoique  aujourd'hui  enseveli  sous  terre,  se  laisse 
découvrir  partout.  Les  dimensions  données  par  Xénophon  correspondent  éga- 
lement à  celles  des  ruines,  et  la  distance  de  Zab  dont  il  parle  est  à  peu  près 
la  même,  seulement  le  Tigre,  qui  autrefois  passait  sous  les  murs  de  la  ville, 
a  quitté  sou  ancien  lit  ;  actuellement  il  est  a  un  mille  et  demi  des  ruines. 

"  On  a  cherché  à  prouver  que  la  ville  nommée  Larissa,  chez  Xénophon , 
n'était  autre  que  Resen,  ville  plus  ancienne  encore,  et  même  une  des  plus 
anciennes  du  monde  post-diluvien.  Et  le  seul  argument  allégué  en  faveur  de 
celte  hypothèse,  était  que  le  liesen  est  rendu  dans  la  version  samaritaine 
par  le  nom  Lachissa. 

'  M.  Ha\\linïon,  consul  britannique  à  Bagdad,  et  d'autres  autorités  trés- 
compétenlcs  en  la  matière,  rejctlenl  cette  hypothèse  et  regardent  Nimroud 
comme  l'ancienne  Xinive,  capitale  du  premier  empire  assyrien  qui  a  fini 
a>ec  Sjrdauajiale.  De  Louuts  raisons  militeul  en  faveur  de  celte  opinion.  Les 
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traditions  en  Orient  ne  sont  pas  sans  un  grand  poids  ,  surtout  lorsqu'il  s"agil 
de  la  position  géographique  des  lieux. 

•'  Presque  tous  les  points  de  quelque  importance  dans  cette  partie  du 
monde  ont  été  déterminés  d'apri-s  l'autorité  des  traditions  ;  les  erreurs  sont 
fort  rares  à  cet  égard.  Or,  toutes  les  traditions  du  pays  sarcordent  à  regarder 
Ai/nroiid  Comme  une  ville  primitive  d'Assyrie  et  comme  capitale  de  ce  pa\s, 
pendant  que  les  ruines  qui  se  trouvent  vis-à-vis  de  Mossout  et  que  l'on  ap- 
pelle At'nevefi  passent  pour  avoir  appartenu  à  une  ville  plus  récente  ;  sous  le 
rapport  d'antiquités,  tous  les  restes  et  monumens  du  pays  ne  peuvent  pas 
être  comparés  avec  ceux  de  IS'imroiul. 

"  Le  major  Ra>\linson  s'occupe  dans  ce  moment-ci  du  décliiffremenl  des 
inscriptions  découvertes  par  M.  Layard  ;  elles  sont  toutes  en  caractères  cii- 
nf 'formes. 

"  Un  bas  relief  découvert  récemment  offre  Ihistoirc  complète  de  l'art  mi- 
litaire chez  les  Assyriens,  et  prouve  qu'ils  se  sont  servis  de  machines  de  guerre 
dont  l'invention  a  été  allrihuée  aux  Grecs  et  aux  Romains,  comme  le  bélier, 
la  tour  à  roues,  la  catapulte  et  autres.  Le  bas-relief  en  qurstion  occupe  la  mu- 
raille d'une  salle  longue  de  150  mètres  et  large  de  30 ,  et  fait  partie  de  tableaux 
de  batailles,  de  sièges,  des  chasses  aux  lions. 

•  La  plupart  de  ces  précieux  restes  sont  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation et  exécutés  avec  un  art  infini.  La  grande  salle  olfie  plusieurs  issues, 
toutes  formées  par  des  lions  ailés  ou  dfs  taureaux  ailés.  Toutes  les  issues  com- 
muniquent aux  chambres ,  qui  ,  à  leur  tour,  conduisent  à  d'autres  chambres 
dans  une  succession  inlinie.  Les  clianibres  sont  construites  en  longues  pla  jues 
couvertes  d'inscriptions.  El,  à  |)ropos  d'inscriptions,  on  sait  déjà  que  le  mnjir 
Kawlinson  a  le  premier  fait  cojiier  et  a  déchiffré  /'insni/if/on  l/i/infuc  </u 
tombeau  de  Darius  d  Persepolis ,  qui  contient  les  noms  de  tous  les  pays 
alors  tributaires  de  la  Perse.  » 

CO\STAIVTI\OPLE.  —  (Juil<iuis  ouvro'jes  anciens  qui  se  trouvent 
encore  duns  la  nUtUothrijUC  de  Consdinlinople. 

D'après  une  opinion  accréditée  de  tems  immémorial,  on  pensait  qu'il  exi.s- 
lail  dans  les  bibliothèques  du  Sérail  une  grande  quantité  de  manuscrits  grecs  et 
latins  que  le  fanatisme  cachait  aux  étrangers,  ('es  livres  restaient  enfouis 
dans  le  sérail,  et  nul  étranger  n'avait  été  admis  jusqu'ici  à  les  voir  de  prés 
ni  de  loin. 

Le  sultan  actuel,  mû  p.ir  un  sentiment  de  civilisation  (|ui  Thonore,  et  par 
le  désir  de  contribuera  la  progation  des  lumières,  vient  d'ordonner  que  tous 
les  livrr.>  soient  soigneusement  recueillis  et  transportés  dans  un  endroit  con- 
venable, aliii  que  lt;s  lioiumes  tuiuputents  puibscal  eu  preudie  connai>»8iRi'. 
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Nous  ne  ferons  pas  mention  des  ouvrages  imprimés,  mais  on  lira  avec  curio- 
silo  le  calaloguc  des  manuscrits  : 
Pindare,  odes,  porsies  ; 

Histoire  des  anciens  empereurs  grecs  de  Conslanlinoplc,  datée  du  trei- 
zième siècle; 

Géographie  de  Ploléniée;  Tour  du  monde,  par  Denis; 
Ine  histoire  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'aux  derniers  empe- 
reurs grecs; 

Diogène  Laorce,  fie  des  Philosophes  grecs;  Grammaire  grerque; 
Dogmes  pylhagoriques  exposes  en  vers,  el  une  traduction  des   Pensées  de 
Calon,  par  Planudes; 

Traite  de  navigation  entre  le  roi  de  Suède  et  le  sultan\MusloJ'a  ; 
Dialogues  et  recueils  de  mois  grecs  ; 
Grammaire  latine  versifiée; 
Dictionnaire  grec- latin,  1  volume; 

(Commentaires  sur  la  théogonie  et  lu  physiogonie  d  Hésiode  ; 
Manuscrit  juif; 

Géographie  de  l  archipel  de  Constanlinople,  avec  des  cartes  el  VArl  de  la 
nav-g ition  ; 

Fragmens  de  difierens  auteurs  :  d'Aristole,  de  Proclus;  la  Géométrie 
pneumatique,  de  Héron;  Jean  Philopon,  sur  \ .Islrolabe,  et  la  P'ij/siniono- 
iitiquc  d'Adaraantion  (sopliiste)  : 

Des  parties  des  animaux,  par  Arislote;  delà  naissance  des  animaux  cl  la 
longueur  cl  la  brièveté  de  la  vie,  du  même  auteur  ; 

Jlarpocralioii ,  d'Alexandrie  :  Qualités  naturelles  des  animaux,  des  plantes 
cl  des  pierres,  I  volume;  continuation  du  même  auteur. 
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Nousavonsdéjàdit  notre  opinion  sur  TENCYCLOPEDIE  Dr  XIX' SIÈCLE, 
qui  vient  de  faire  paraître  deux  nouveaux  volumes,  et  dont  la  marche  se  poursuit 
avec  une  grande  activité.  C'est  incontestablement  l'œuvre  encyclopédique  la 
plus  remarquable  de  notre  époque  par  ses  doctrines,  comme  par  le  talent  de 
SCS  directeurs  et  rédacteurs.  C'est  aussi  l'ouvrage  le  mieux  exécuté  et  le  plus 
habilement  combiné  pour  satisfaire  au  besoin  si  général  d'une  bonne  Encif- 
clopcttie.  Avec  un  pareil  livre  dans  sa  bibliothèque,  on  peut,  dans  une  ili* 
nité  de  cas,  suppléer  un  jarisconsulle,  un  médecin,  un  agronome,  un  méca- 
nicien, et  rendre  autour  de  soi  des  services  sans  cp«se  renouvelés.  C'est  d'ail- 
leurs une  satisfaction  de  chaque  jour  d'avoir  a  sa  portée  un  7m..'hv<^,  toujours 
prêta  résoudre  toutes  les  questions  scientifiques,  Iiistoriciues  et  iitti^rairc!, en 
un  mot,  à  combler  toutes  les  lacunes  et  les  vides  qui  existent  dans  les  éduca- 
tions les  plus  complètes.  Sous  ce  rapport,  r£"Hryc/opf;'//.c  du  19"  siècfe  est  un 
travail  consciencieux  qui  répond  parraitcnienl  aux  v.eux  du  public.  C'est  ce 
qui  explique  son  succès,  et  nous  devons  dire  que  nous  n'en  connaissons  pas 
de  plus  légitime. 

Une  mesure  qui  obtient  le  plus  légitinie  succès  vient  d'être  adoptée  par  l'ad- 
ministration Aç,\ F-ncifclopédie  du  19"  siècle,  et  lui  a  acipns  un  nouveau  titre 
à  l.i  conliance  et  aux  sympathies  des  catholiqi^s  appelés  pirlioulièremcnl  à  en 
proliler. 

Cette  mesure  consiste  à  faire  pour  les  lô'^O  premiers  so'jscriplcurs  désavan- 
tages réservés  aux  fondateurs. 

SOrSClUPTlON  A  L'OUVRAGE.  —  prix  dks  voi.i  mes  : 
Papier  lin,  7  fr.  —  Vélin  superlin,  8  fr.  —  Thé.Kic  des  sciences  (  Inlrodiu-- 

i/'on  ) ,  1  fr. 

Le  nombre  de  'yl  vol.  étant  invariable,  l'ouvrage  coniplet  coûtera  'ir,\  fr, 
papier  fin,  et  \\C>  fr.  sur  vélin.  Le  souscripteur  qui  autorise  l'adminislraliop  à 
faire  traite  pour  le  prix  des  vol.  publiés  les  reçoit //aur»;  en  outre,  il  ne 
paiera  les  vol   suivsns  que  de  six  en  six,  et  sculomeni  a[)rès  les  avoir  reçus. 

Il  est  offert  à  tout  souscripteur  offrant,  par  sa  p.isilion,  dos  garanties  de 
sulvabiliié,  la  faculté  de  solder  les  vol.  par  moi^  par  triniestrc.  par  semestre 
ou  par  année,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  versé  moins  de  GO  fr.  p.ir  an,  cl  que  le 
paiement  total  soit  compb'té  un  ?.n  après  la  publication  du  dernier  volume^ 

l.e  ')}'  volume  formera  une  table  méthodique  des  sciences,  indiquant  l'ordre 
dans  l'(|ucl  il  faudra  les  étudier  pour  f.ire  de  chacune  un  cours  particulier. 
Deux  volumes  se  relient  en  un  tome  contenant  au  tiioins  1,(100  coionnos  et 
plu>  de  maticicb  que  huit  volumes  de  l'iu-S  ordinnirc  qui  couleraient  W  fr. 
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MANUEL  DE  PHILOSOPHIE 

Â  L^USÂGE  DES  COLLÈGES, 

PAR  MM.  AM.  JACQUES,  SIMON,  EM.  SAISSET  ■. 

premier  :7lrticU'; 

Importance  de  l'enseignement  rie  la  philosophie.  —  Elle  n'est  pas,  comme  le 
dit  le  Manuel,  la  première  science.  —  Fausseté  de  la  maxime  :  Ce  qui 
excède  les  limites  de  noire  esprit  n'est  rien  pour  nous.  —  Ordre  à  suivre  : 

élude  de  l'homme.  —  La  morale  ne  peut  être  imposée  que  par  Dieu. La 

Uicodiccc  dsAX.  donc  précéder  \s.movale.  —  La  connaissance  de  Dieu  ne  peut 
venir  de  l'homme.  —  Nécessité  de  poser  en  fait  une  révélation  extérieure 
de  Dieu  à  l'honmie. 

Il  y  a  plusieurs  mois,  MM.  Am.  Jacques,  J.Simon,  Em.  Saissctont 
publié  un  Mannd  de  philofiophie  à  rusarje  des  collèges.  Présenter 
à  la  partie  intelligente  de  la  jeunesse  un  livre  dont  los  doctrines  se- 
ront comme  le  couronnement  de  ses  éludes,  le  symbole  de  sa 
croyance,  la  règle  de  sa  conduite,  c'est  faire  une  démarche  grave  et 
sérieuse; —  l'autoriser  comme  la  base  de  l'enseignement  public,  c'est 
assumer  une  grande  responsabilité.  Qu'on  y  songe  sérieusement  :  au 
tems  où  nous  vivons,  un  professeur  de  philosophie  exerce  une  in- 
fluence incalculable.  D'autres  tracent  sur  la  terre  des  lignes  qui  rap- 

•  1  vol.  in-8°,  chez  Hachette,  l^rix  :  S  ït. 
111'=  SÉRIE.  TO.\Iii  .\iv.  —  N'  82 j  1846.  16 
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prochcnt  les  distances  ;  ou  bien,  ils  animent  la  toile  cl  le  marbre,  ils 
dcmandenl  à  l'histoire  des  cnseigneuiens  pour  l'avenir,  ils  élaborent 
péniblement,  dans  le  silence  de  la  retraite,  les  lois  qui  régiront  la 
société.  Sans  doute,  leur  part  d'action  est  importante;  sans  doute,  ils 
méritent  de  l'humanité,  lorsqu'ils  lui  consacrent  ainsi  leurs  veilles, 
leurs  travaux,  leur  repos  et  leurs  talents.  Mais  il  est,  ce  nous  sem- 
ble, une  mission  plus  belle  encore  cl  plus  sublime,  plus  féconde 
en  résultats  heureux  quand  on  veut  la  bien  remplir.  Lorsqu'elles 
viennent  se  presser  autour  de  la  chaire  d'un  professeur,  les  jeunes 
intelligences  sont  dociles  el  confiantes.  Il  agitera  devant  elles  les  pro- 
blèmes les  plus  im]iortans  que  l'es|)rit  humain  puisse  soulever,  cl, 
s'il  possède  à  un  certain  degré  le  don  de  la  parole,  il  se  sera  bientôt 
emparé  de  leur  attention  ;  alors  il  les  dominera,  il  les  tiendra  sous  sa 
puissance  ;  tous  ses  discours,  elles  les  accepteront  connue  les  maximes 
de  la  sagesse,  toutes  ses  convictions,  bonnes  ou  mauvaises,  il  les  fera 
passer  dans  leur  âme.  Et,  tandis  que  l'artisle,  avec  son  ciseau,  |>olil 
le  marbre  et  le  façonne,  il  travaille,  lui,  sur  un  être  vivant;  son  en- 
seignement est  comme  un  moule  dans  lofiucl  il  le  coule  :  il  en  gar- 
dera la  forme.  Ln  hislorien  prête  cette  expression  au  plus  grand 
homme  des  tcms  modernes  :  «  l'avenir  d'un  enfant  est  toujours 
»  l'ouvrage  de  sa  mère;  »  il  faut,  ce  nous  semble,  étendre  cette  pensée 
et  dire  :  l'avenir  d'un  jeune  homme  est  souvent  l'ouvrage  de  son 

maître. 

Mais  qu'est-ce  donc  ([u'nn  jeune  homme?  Ce  n'est  pas  seulement 
l'espérance  de  la  famille  el  de  la  société,  la  patrie  qui  se  perpétue 
cl  comme  le  renouvellement  de  l'humanité  dans  sa  fleur  ;  —  ce  n'est 
pas  seulement  un  être  qui  grandira,  fera  plus  ou  moins  de  bruit  dans 
le  monde,  paraîtra  sur  un  théâtre  plus  ou  moins  élevé,  avec  des  con- 
naissances plus  ou  moins  vastes,  puis  s'évanouira  tout  entier  dans  la 
tombe.  Aux  veux  de  la  philosophie  éclairée  par  la  religion,  un  jeune 
homme  a  des  destinées  plus  grandes,  destinées  qui  le  rendent  digne 
d'un  respect  cl  d'un  dévouement  sans  bornes.  Et  voici  pourquoi  : 

L'homme  a  été  créé'ar(/»a_7c  et  à  la  ra^scmMancr  de  Dieu  même. 
(>  n'est  pas  tout  :  s'il  marche  droit  sur  la  terre;  — si  ses  pieds  ne 

•  El  creavil  dcus  homincm  ad  imagincni  suaui.  Ctncs.  i,  27. 
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foulent  jamais  le  sentier  du  mal  et  de  l'erreur,  quelle  que  soit  sacon» 
dilion  ici-bas,  une  couronne  l'alleiul  au  sortir  de  celte  vie  ;  à  son  en- 
trée dans  l'autre  monde,  un  sceptre  sera  remis  entre  ses  mains  '. 
Voilà  comment  la  doctrine  catholique  comprend  la  nature  et  les 
destinées  de  riionnnc  ;  voilà  comment  elle  le  respecte  et  l'honore  : 
.  sou  enseignement  en  vaut  bien  un  autre,  et  nous  devons  en  être 
fiers.  Il  pensait,  sans  doute,  à  cet  avenir  du  jeune  homme,  le  sage 
du  siècle  dernier,  qui  disait  :  «  J'ai  passé  ma  jeunesse  à  respecter  les 
»  vieillards,  il  faut  que  je  passe  ma  vieillesse  à  respecter  les  jeunes 
»  gens.  »  Et  ou  les  respecte,  quand  on  travaille  à  les  rendre  dignes  de 
leur  destinée.  liàtons-nous  de  le  proclamer  :  tous  les  efforts  d'un 
maître  qui  comprend  sa  mission  tendent  vers  ce  but.  Eu  leur  fai- 
sant entendre  le  langage  parfois  sévère,  mais  toujours  persuasif,  de  la 
philosophie,  il  ne  se  propose  pas  seulement  de  préparer  des  hacheliers^ 
de  leurs  suggérer  des  réponses  à  des  questions  spéculatives  de  psy^ 
çhologie^  de  logique,  de  théodicée  et  de  morale;  il  sait,  pour  nous 
servir  des  expressions  d'un  païen,  v  que  la  philosophie  n'est  pas  une 
»  pièce  de  montre;  qu'elle  ne  s'arrête  pas  seulement  aux  paroles 
»  mais  aux  choses;  qu'eu  ne  la  prend  pas  pour  se  divertir  quelque 
M  journée,  ou  pour  se  désennuyer  quand  on  a  du  loisir.  Elle  doit 
»  former  l'esprit,  ordonner  la  vie,  régler  les  actions,  montrer  ce  qu'il 
»  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  tenir  le  gouvernail  et  conduire  le  vais- 
>•  seau  dans  les  passages  dangereux  ^  »  Le  but  est  noble  et  élevé  : 
toute  philosophie  qui  n'y  aspire  pas  usurpe  un  nom  qu'elle  est  indi- 
gne de  porter. 

MM.  Jacques,  Simon,  Saisset  partagent  ce  sentiment,  nous  en 
sommes  persuadé.  En  publiant  leur  i)/a?m6'/,  ils  n'ont  pas  eu  seu- 
lement «  pour  but  d'exposer  une  doctrine  qui  leur  fût  propre  ;  ni 
»  d'offrir  aux  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  subir  un  examen,  un 
»  moyen  facile  et  prompt  de  s'y  préparer  sans  le  secours  d'un  profes- 
»  seur  ^  ;  »  ils  ont  compris,  sans  doute,  qu'après  avoir  fait,  pendant 
neuf  mois,  de  cet  ouvrage  l'objet  de  leurs  méditations,  ces  jeunes 
gens  se  répandront  par  le  monde.  Appelés  à  y  jouer  un  rôle  quel- 
conque, ils  y  porteront  sur  l'origine,  la  nature  et  les  destinées  de 

'Sinileparvulos  admcvenire;  taliumcst  emmrc^num  tti/t'/-H/«.Math. xis,!-}. 
^  Sciicca,  £pisl.  XVI. 
'  .'/ictiis.,  p.  V. 
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riiomnic,  sur  SCS  rapports  avec  son  créateur,  cl  avec  ses  semblables 
des  cnseijj;ucinens  dont  rinfluence  sera  grande.  Aussi  .ADl.  Jacques, 
Simon,  Saisset  ont-ils  voulu  •<  propager  des  doctrines  pures  et  sévères  : 
»  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  le  libre  arbitre,  la  morale 
»  du  devoir,  la  Providence  de  Dieu'.  » 

Nous  nous  empressons  d'applaudir  à  ces  intentions.  Voyons  com-- 
ment  elles  ont  été  remplies.  Kt  d'abord,  nous  regrettons  devoir  les 
auteurs  du  Manuel  se  renfermer  dans  le  cadre  du  programme  offi- 
ciel. Depuis  longtems  on  reconnaît  le  besoin  d'une  modilication  ,  on 
la  demande  ,  on  la  sollicite.  Pourquoi,  avec  leur  intelligence  élevée  , 
ne  l'ont -ils  pas  essayée?  Pourquoi  se  sont-ils  condamnés  à  ne  pas 
sortir  de  la  voie  qu'ils  trouvaient  tracée  ?  Ils  pouvaient  la  quitter  ,  ils 
le  devaient  même  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse.  Ils  n'auraient  peut- 
être  pas  non  plus  subi  l'innuencc  de  certaines  idées  qui  nous  parais- 
sent fausses  et  dangereuses.  Force  nous  est  de  les  combattre. 

M.  Jacques  a  écrit  V Introduction  et  la  Piijjjholofjie.  On  y  re- 
marque, en  général,  une  grande  clarté  et  une  grande  netteté  de  style, 
une  certaine  élévation  de  pensée  ;  il  sait,  par  la  forme  (ju'il  lui  donne, 
rendre  agréable  l'étude  de  cette  science.  31aisnousne  devons  pas  nous 
arrêter  à  cette  forme  :  il  faut  percer  l'enveloppe  et  considérer  le  corps 
qu'elle  recouvre. 

La  première  question  à  résoudre  était  celle-ci  :  Qu'est-ce  que  la 
philosophie  .'  —  M.  Jac(|ues  a-t-il  déterminé  son  objet  d'une  ma- 
nière claire  ,  précise,  inconieviiable  ?  Examinons  :  il  nous  montre 
l'Iioinine  aspirant  tout  d'abord  à  la  science  universelle.  Mais  telle  est 
la  faiblesse  de  son  intelligence  :  il  ne  |)eut  d'un  seul  coupd'œil  em- 
brasser l'ensfinble  des  êtres!  Quand  l'objet  de  ses  études  de\ient  im 
peu  vaste,  il  lui  faut  nécessairement  le  découjpo.scr  :  il  crée  ainsi  suc- 
cessivement toutes  les  sciences  en  les  délactiant  les  unes  des  autres. 
Cependant,  au-dessus  de  ces  sciences  particulières  ,  il  en  est  une  à 
laquelle  «  il  reste  de  l'ambition  primitive  de  tout  expliquer  ,  celle  au 
)•  moins  de /OM^  doitiincr.  »  C'est  la  Philosophie.  M.  Jacques  la  défi- 
nit: «  L'expression  du  désir  de  savoir,  à  son  degré  le  plus  liant ,  cl 
..  sous  sa  forme  la  plus  pure  ;  —  la  science  des  premiers  principes  et 
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»  des  premières  couses,  des  raisons  dernières  et  suprêmes  des 
a  choses,  la  science  de  ce  qu'il  y  a  do  plus  élevé,  de  plus  scicnlilique, 
»  de  plus  général  en  toul  ;  —  la  reclierclie  d'une  explication  défini- 
»  tive  ,  qui,  prêtant  sa  lunii>rc  à  toutes  les  autres,  n'ait  pas  besoin 
»  d'être  expliquée  à  son  tour  ;  —  d'une  science  des  sciences,  d'une 
»  science  souveraine,  régulatrice,  indépendante,  d'une  science  pre- 
»  mière,  en  un  mot  (p.  5).  » 

Un  grand  vague  plane,  ce  nous  semble,  sur  cette  définition.  Nous 
douions  fort  qu'après  Tavoir  lue  les  jeuns  gens  puissent  se  faire  une 
idée  nette  de  l'objet  de  la  Pbiiosophie.  —  Et  puis,  quelles  sont  ces 
Causes  premières  dont  nous  parle  M.  Jacques?  Nous  ne  connaissons, 
nous,  qu'une  seule  Cause  première.  Dieu  ;  nous  ne  pouvons  regarder 
l'homme  comme  tel,  bien  que  M.  Jacques  nous  dise  :  «  la  matière  de 
»  la  philosophie,  c'est  tout  ce  qui,  étant  premier  et  universel,  élève 
»  l'esprit  au-dessus  de  la  multitude  des  choses  et  des  sciences  parti- 
»  culières  et  le  porte  aux  sources  mêmes  de  l'existence  et  du  savoir, 
»  Or,  ilyadeuxgrandsobjetsquiontpar  excellence  celte  verlu. ..;  ces 
«  deux  objets  sont  Dieu  et  V Homme  (p.  5-6)  «.  —  Il  règne  dans  ces 
expressions  une  déplorable  confusion.  Sans  doute  Dieu  et  l'homme 
sont  l'objet  de  la  philosophie,  mais  non  point  au  même  litre;  vous  ne 
pouvez  les  ranger  dans  la  même  classe.  Si  vous  étudiez  Dieu  comme 
être  premier,  il  n'en  va  pas  ainsi  de  l'homme.  Pour  lui,  il  dememe 
toujours  frappé  d'un  caractère  de  contingence;  son  existence  est  et  sera 
toujours  une  existence  empruntée.  —  Enfin,  vouloir  faire  de  la  phi- 
losophie la  science  des  raisons  dernières  et  suprêmes  des  choses  , 
n'est-ce  pas  un  rêve  irréalisable  ?  En  vain  ambitionne- 1- elle  une  su- 
prématie universelle,  le  commentât  le  pourquoi  de  tout  lui  échap- 
peront toujours  ;  il  lui  faudra  toujours,  bon  gré,  malgré,  se  prosterner 
devant  des  mystères  impénétrables  pour  elle.  Nous  avons  beau  nous 
grandir,  prêter  l'oreilleà  cette  parole  du  tentateur  :  Fous  serez  comme 
des  Dieux -^  —  la  prédiction  ne  se  réalise  pas.  Plus  nous  avançons  , 
plus  les  difficultés  augmentent  et  deviennent  insolubles  ;  la  lumière, 
au  lieu  de  se  faire  dans  notre  intelligence,  semble  s'obscurcir,  et  l'é- 
blouissemcnt,  comme  dit  Montaigne,  nous  saisit.  On  peut  bien  répéter 
à  la  jeunesse  ces  paroles  qui  flaltent  l'orgueil  :  «  Tout  ce  qui  ne  tombe 
»  pas  sous  l'entendement  humain,  tout  ce  qui  excède  la  limite  de 
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»  ses  facuflês  tout  cela  est  pour  lui  comme  s'il  n'était  pas,  et,  à  son 
»  égard,  n'est  rien  (p.  6).  »  Ces  paroles,  elle  les  acceptera  pcul-Ctrc  ; 
peut-être  jurera-t-elle  sur  l'autorilé  du  maître  :  Maghter  dixit. 
Mais  alors  le  maître  l'induit  en  erreur. 

M.  Simon  revendique  aussi  cette  suprématie  universelle  pour  la 
philosophie.  «  La  philosophie,  nous  dit-il,  ne  suppose  rien  au- 
n  dessus  de  soi.  L'indépendance  est  son  caractère  spécifique'.  »  Ce 
sont  là  des  assertions,  mais  point  de  preuve.  Que  MM.  Jacques  et 
Simon  nous  permettent  d'opposer  à  leur  ton  tranchant  quelques  ex- 
traits de  saint  Thomas:  l'autorité  de  l'Ange  de  l'école  en  vaut  bien  une 
autre.  D'ailleurs,  il  ne  se  contente  pas,  lui,  d'affirmer,  il  raisonne. 
Au  commencement  de  sa  Summe  thcologique  ,  il  se  pose  donc  cette 
question  :  Est-il  nécessaire  qu'il  y  ait  une  autre  science  que  les 
institutions  philosophiques?  Nous  recommandons  sa  réponse  h  ceux 
qui  prétendent  que  la  philosophie  ne  suppose  rien  au-dessus  de  soi. 

"  Saint  Paul  a  dit:  Toute  écriture,  divinement  inspirée,  est 
»  utile  pour  enseigner,  argumenter,  reprendre  et  instruire  '.  » 
>•  Je  réponds  donc  affimaiivcmcnt,c'c.sl-à-dire  il  est  nécessaire  qu'il  y 
»  ait  une  autre  science  que  les  institutions  philosophiques  : 

»  Le  salut  de  l'humanité,  en  ellet,  dépend  d'une  doctrine  de  révé- 
>•  lation  divine  et  non  pas  d'une  science  qui  soit  le  produit  de  la 
M  raison  humaine.  L'homme  est  ordonné  pour  Dieu  comme  pour  sa 
»•  fin  véritable  ;  or,  celte  fin  excède  les  forces  rationnelles;  car  le  pro- 
.)  phèie  a  dit  :  «  Depuis  l'origine  des  siècles,  les  hommes  n'ont  point 
»  compris,  l'oreille  n'a  point  entendu,  aucun  œil  n'a  vu,  exce|)té  vous, 
»  Seigneur,  ce  que  vous  avez  préparé  à  ceux  qui  vous  aiment  '.  » 
»  11  faut  pourtant  que  la  fin  préparée  soit  connue  de  l'homme  pour 
»  qu'il  y  dirige  ses  désirs  et  ses  actions.  Voilh  donc  la  nécessité  pour 
»  le  salut,  que  ce  qui  excède  les  puissances  de  la  raison  soit  enseigné 
»  à  l'homme  par  la  rèvélction  divine. 

»  Quant  h  ce  que  la  raison  pourrait  elle-même  trouver  de  ce  qui 
»  se  rapporte  5  Dieu,  il  est  encore  uéccssairc  que  l'humanité  en  soit 


•  Mamut,  etc.,  |>.  2l<i. 
'  Il  Tnn,  m,  |(i. 
'  Isnie,  lllI^. 
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»  mieux  instruite ;)«r  la  révélalion;  parce  que  la  vérité  divine  que 
».  l'intelligence  peut  atteindre  ne  serait  d'abord  que  l'apanage  d'un 
»  trts-petit  nombre,  qu'il  faudrait  de  longs  efforts,  et  puis,  qu'elle 
»  n'arriYerait ,  cette  vérité,  que  mêlée  et  perdue  dans  une  multitude 
»  d'erreurs  humaines.  Or,  de  sa  connaissance  pure  dépend  le  salut, 
»  qui  est  Dieu  lui-même.  Donc ,  pour  que  la  créature  intelligente 
»  arrive  dignement,  et  avec  certitude,  à  sa  fm  suprême,  il  est  néces- 
»  saire  qu'e//e  soit  éclairée  par  le  rayon  divin  de  la  révélation  '. 
»  Donc  enfin  la  philosophie  ne  suffit  pas ,  il  faut  en  outre  une  doc- 
M  trine  sacrée,  c'est-à-dire  une  science  révélée  \  » 

MM.  Jacques,  Simon,  Saisset  disent  «  avoir  composé  leur  Manuel 
»  tout  entier  avec  des  pensées  consacrées  par  la  triple  autorité  du 
»  tems,  du  sens  commun  et  du  génie.  »  C'est  une  précieuse  garantie 
pour  leurs  lecteurs.  On  est  ordinairement  un  guide  sûr,  on  ne  con- 
duit pas  à  l'erreur  ceux  dont  on  dirige  les  pas,  lorsqu'on  se  borne  à 
reproduire  les  meilleures  pensées  des  grands  maîtres.  Eh  bien  !  il 
nous  semble  que  M.  Jacques  ne  les  avait  pas  présentes  à  la  mémoire, 
quand  il  a  écrit  cette  singulière  phrase  :  «  Tout  ce  qui  excède  les 
limiles  de  nos  facultés  est  pour  nous  comme  s'il  n'était  pas^ 
et,  à  notre  égards  n'est  rien.  »  Nous  prendrons  donc  la  liberté  de  lui 
rappeler  quelques  paroles  de  Leibnitz  :  nous  les  trouvons  dans  une 
édition  de  ses  œuvres  publiée  par  M.  Jacques  lui-même.  «  Il  faut 
»  admettre,  dit  ce  grand  philosophe ,  la  distinction  qu'on  a  coutume 
»  de  faire  entre  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est 
»  contre  la  raison  ;  car  ce  qui  est  contre  la  raison  est  contre  les 
»  vérités  absolument  certaines  et  indispensables ,  et  ce  qui  est  au- 
»  dessus  de  la  raison  est  contraire  seulement  à  ce  qu'on  a  coutume 
•1  d'expérimenter  et  de  comprendre.  C'est  pourquoi  je  m'étonne  qu'il 

'  Eclairée  par  le  rayon  divin.  Celle  expression  renfermant  le  principe  de  la 
communication  directe,  et  même  une  sorte  de  panthéisme,  ne  se  trouve  pas 
danssaintlhomas,  qui  dit  plus  clairement  et  T^\\xst\SiQ{fimenl:  H  est  nécessaire 
(pi  elle  soit  instruite  des  choses  divines  par  une  divine  révélation  (necessarium 
fuit  quod  de  divinis  per  divinam  rcveialioncm  instruerentur).  Summa^  pars.  1  » 
q.  I,  art.  1, 1. 1,  p.  459.  édition  Migne.  {Note  du  Dir.) 

»  Saint  Thomas,  Somyne  theolvgique,  TraU,  Je  M.  le  D'  Sflles-Girons,  t.  h 
p.  2. 
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«  y  ail  dos  gens  d'osprit  qui  foinhaïk'iU  colle  dislinclion.  l'Ile  est 
»  assurémenl  irès-foridéc.  l'nc  vérité  est  au-dossas  de  la  raison  quand 
»  notre  esprit,  ou  même  tout  esprit  créé,  ne  la  saurait  comprendre, 
>  et  telle  est ,  à  mon  avis,  la  sainle  Triniié,tcls  sont  les  miracles 
«  réserves  à  Dieu  seul,  comme,  par  exemple,  la  création.  Mais  une 
»  vérité  ne  saurait  jamais  êire  contre  la  raison  ;  et  bien  loin  qu'un 
».  dogme  coiubatlu  el  convaincu  par  la  raison  soit  incompréhensible, 
>»  l'on  peut  dire  que  rien  n'est  plus  aisé  à  comprendre  ni  plus  mani- 
»  fcste  que  son  absurdité.  Car,  par  la  raison,  on  n'entend  pas  ici  les 
»  opinions  et  les  discours  des  hommes,  ni  môme  l'iiabitude  qu'ils  ont 
>.  prise  déjuger  des  choses,  mais  renchaînemont  inviolable  des  vé- 
»  rites  ' .. .  L'incompréhensibilité  ne  nous  empêche  pas  de  croire  même 
»  des  vérités  naturelles;  par  exemple,  nous  ne  comprenons  pas  la 
»  naiure  dos  odeurs  et  des  saveurs,  el  cependant  nous  sommes  per- 
»  suadés,  par  une  espèce  de  foi  que  nous  devons  au  témoignage  des 
>»  sens ,  que  ces  qualités  sensibles  sont  fondées  dans  la  nature  des 
»  choses,  et  ([ue  ce  ne  sont  pas  dos  illusions  \  » 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  sortir  du  domaine  de  la  philoso- 
phie pour  rencontrer  des  faits  dont  l'explication  nous  échappe,  et 
qu'il  faut  cependant  bien  admcUre.  Si  nous  voulons  chercher  le  com- 
ment des  plus  simples  phénomènes  psuhologiques,  le  mystère  nous 
arrête,  (hie  sera-ce  quand   nous  nous   trouverons  en  présence  dos 
grands  problèmes  de  la  j'hilosophie?  IJieniôl  l'évidence  et  le  raison- 
nement auront  rencontré  leurs  limites,  et  cependant  notre  intelligence 
ne  sera  pas  saiisfaiie,  nous  ferons  elTorl  pour  arriver  à  une  solution 
plus  comi)lèU'.  Impossible!  (pii  donc  nous  \iondra  en  aide?  La  foi, 
c'est-à-dire  la  révélation  divine.  <■  Sacho/.-lo,  dit  un  grand  orateur, 
»  elle  ajoute  à  la  raison,  bien  loin  delà  roslroindre.  Kilo  est  un  besoin 
>.  placé  dans  lo  fond  mémo  do  la  nature  inlolligonle  par  son  aiilour. 
»  Devant  la  pensée  i\v  Dieu  oi  des  choses  divines,  en  présence  de  l'infini, 
»  que  la  pensée  recule,  c'est  faiblesse;  qu'elle  avance,  elle  s'égare. 
I)  Mais  si  elle  saisit  l'autoriié,  l'aulorilé  divine  elle-même  qui  s'est  mon- 

'  OEuvres  de  Leibnitz,  Dismursdr  ta  ronfonuitr  de  la  foi  avec  la  raison, 
2'  série,  p.  H9,  édit.  Ani.  Jac«|uc.s. 
'  lhi>l.  p.  ^s. 
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»  trtVà  riionimc  et  (ini  fonda  la  foi,  riiominc  alors  marche  d'un  pas 
»  assuré  à  la  conquête  et  parcourt  en  vainqueur  les  réj;ions  invisibles. 
V)  Quelques  uns  peut-être  prennent  en  pitié  ceux  (jui  croient.  Prenez 
•>  garde  !  Cro\  ans ,  nous  admettons  comme  vous  la  raison  ;  comme 
»  vous  et  avec  elle,  nous  allons  jusqu'à  ses  limites,  nous  admettons 
»  tout  ce  qii'elle  admet.  Mais  là  où  vous  vous  arrêtez,  nous  avançons  : 
»  là  où  vous  vous  épuisez  en  vain  ,  nous  poursuivons  nos  conquêtes  ; 
»  là  où  vous  balbutiez,  nous  allirmons;  là  où  vous  doutez,  nous 
>•  croyons  ;  là  où  vous  languissez  incertains,  malheureux,  nous 
»  triomphons  et  nous  régnons  heureux  '.  » 

>  oilà  donc  deux  points  clairement  établis,  ce  nous  semble  :  1°  la 
philosophie  doit  reconnaître  une  science  qui  la  domine ,  qui  lui  est 
supérieure;  2°  elle  doit  appeler  la  foi  à  son  secours,  si  elle  veut  avan- 
cer et  ne  pas  tomber  dans  l'erreur.  M.  Jacques  a  une  intelligence 
trop  élevée  pour  ne  pas  reconnaître,  après  une  mûre  réflexion,  la 
justesse  de  ces  remarques. — Pour  notre  part,  nous  avons  lu  avec  peine 
sa  définition  obscure,  inexacte,  prélejiticuse  de  la  philosophie.  Il 
fallait  nous  montrer  tout  simplement  l'objet,  le  but  et  les  moyens  de 
celte  science.  Or,  que  se  propose -t-elle?  Elle  recherche  d'abord  les 
phénomènes  par  lesquels  l'âme  se  manifeste,  afin  de  déterminer  ses 
facultés  et  sa  nature.  Mais  remarquons-le  bien  :  cette  étude  n'est  ,en 
quelque  sorte  qu'un  moyen.  La  philosophie  ne  doit  pas  se  borner  à 
dresser  l'inventaire  des  facultés  de  l'honnne.  Lorsque  l'observation 
psychologique  les  lui  a  livrées,  une  grande  et  sublime  mission  com- 
mence pour  elle.  Il  s'agit  de  les  employer  à  réaliser  la  fin  pour  la- 
quelle le  Créateur  nous  les  a  données.  Elle  s'efforcera  donc  de  diriger 
rinielligcnce,  la  sensibilité  et  la  volonté  dans  la  recherche  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien.  Ce  n'est  pas  assez  :  elle  doit  leur  inspirer  de  la 
répulsion,  une  vive  horreur  pour  l'erreur,  pour  le  laid  et  pour  le 
mal.  Mais  pour  que  la  Morale  se  .fasse  entendre  de  riion)me,  pour 
que  sa  voix  ne  soit  pas  repoussée,  lorsqu'elle  imposera  des  règles  à  sa 
volonté,  un  frein  à  ses  passions,  il  faut  qu'elle  lui  parle  au  nom  d'une 


'  Le  P.  de  Ravignan,  Conférences  de  1844  sur /es  dioits  el  les  devoirs  de 
laraison,  dans  les  .Yn«.  de  phil,  rh.^  \.  ix,  p.  .308  {3'-  série). 
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autorité  suprême,  au  nom  de  Dieu.  Elle  aura  donc  pour  antécédent 
nécessaire  la  Théodicce. 

Il  nesulTit  pas  d'indiquer  l'objet  des  diverses  parties  de  la  philoso- 
phie; il  faut  aussi  faire  connaître  l'ordre  dans  lequel  on  les  disposera. 
Or,  cet  ordre  est  loin  d'être  arbitraire  et  indifférent.  Il  y  a  sur  ce 
point  tel  système  que  nous  croyons  inadmissible.  Nous  allons  dire 
pourquoi.  Comme  M.  Jacques,  nous  plaçons  dans  Y  étude  de  l'homme 
le  point  de  départ  de  la  i)hilosopliic.  :«  Nous  ne  connaissons  rien 
))  que  par  le  moyen  de  ITime,  dit  M.  Ancillon  ;  il  faut  donc  sa- 
»  voir  avant  toutes  choses  comment  l'âme  connaît  et  ce  qu'elle  peut 
»  connaître.  »  — «Non  pas,  ajoute  RI.  Rattier,  que  l'nme  soit  la 
»  mesure  de  tout,  non  pas  qu'il  faille  la  considérer  comme  l'échelle  à 
"laquelle  tout  doit  se  rapporter '»,  mais  parce  qu'en  définitive, 
l'âme  étant  l'instrument  de  toutes  nos  connaissances,  si  nous  voulons 
le  bien  employer,  nous  devons  commencer  par  le  bien  étudier.  —  Et 
puis,  il  faut  à  toute  science  un  point  de  départ  certain, incontestable. 
Or,  on  a  tout  révofiué  en  doute,  tout  nié  ;  mais  le  sccpticis?ne  est 
toujours  venu  se  briser  contre  notre  existence  personnelle ,  celle  de 
notre  pensée,  et  contre  la  conscience  que  nous  en  avons  ;  jamais  il  n'a 
pu  détruire  la  croyance  h  ces  faits.  —  D'ailleurs,  u>sf-il  pas  évident 
que  l'homme,  avant  de  porter  son  attention  sur  les  objets  placés  en 
dehors  de  lui,  doit  d'abord  étudier  ce  qui  se  trouve  être  le  plus  en 
rapport  avec  lui-même?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  proche  de  nous,  de 
plus  à  notre  portée  que  nous-mêmes?  Enfin  ceux  qui  suivent  un 
ordre  inverse  de  celui  que  nous  indiquons  adoptent  cependant  imjili- 
citement  notre  méthode.  Qu'on  ouvre  les  anciennes  logiques,  celles 
de  Lyon  et  de  Port-Royal  :  on  les  voit  commencer  par  des  disserta- 
tions sur  la  perception,  sur  Vidéa^  sur  le  jugement^  sur  h  réflexion, 
sur  lesen.s  intime  ;  mais  toutes  ces  questions  sont  du  ressort  de  la 
pxijclwlogie. .  Elle  doit  donc  précéder  la  /o^iVyue,  dont  elle  est 
comme  la  base. 

Celle-ci  révélera  h  l'esprit  humain  les  procédés  5  suivre  pour  arri- 
vera la  démonstration  de  la  vérité.  Lorsqu'une  fois  nous  connais.sons 
la  nature  de  nos  facultés,  ne  faut-il  pas  demander  h  la  science  du  rai- 

■  Voir  Cottrs  romp/rf  <fr  philiisopliir,  I.  i,  j).  7  I. 
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snnnemenl  les  moyens  de  les  bien  conduire?  Jusqu'ici  nous  sommes 
d'accord  avec  M.  Jacques  et  avec  les  éclectiques;'  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  les  suivre  plus  loin. 

A  les  entendre,  la  règle  morale  se  tire  de  la  raison  ;  c'est  elle  qui 
Vaperroit  «  qui  la  proclame,  qui  lui  donne  son  caractère  obligatoire  ; 
ô  c'est  à  elle,  et  non  jwint  aux  dogmes  religieux,  qu'il  faut  la  de- 
»  mander  *.  »  —  Admet-on  ces  principes  ?  Voici  les  conséquences 
qui  en  résultent  pour  le  classement  de  la  morale.  Comme  on  la  con- 
stitue avec  les  seules  révélations  de  la  raison,  sans  avoir  nul  recours 
à  Dieu,  ou  la  place  après  la  logique,  avant  la  théodicce.  —  Quant  à 
nous,  nous  repoussons  les  principes  de  l'école  éclectique;  car  nous 
croyons  que  «  la  morale  n'est  rien,  si  elle  n'est  pas  une  loi  émanée 
»  d'un  pouvoir  supérieur  h  l'humanité  entière  \  »  Nous  devons  donc 
aussi  adopter  un  autre  ordre.  —  -<  Or,  de  même  que  nous  avons 
»  donné  pour  base  et  pour  principe  à  la  législation  logique  de  l'intel- 
»  ligence  et  de  la  raison,  la  connaissance  approfondie  de  la  conslitu- 
»  tion  de  l'esprit  humain,  nous  donnerons  pour  base  et  pour  fonde- 
>•  ment  à  la  législation  morale  de  l'homme  et  de  sa  volonté,  aux  prin- 
»  cipesqui  doivent  régler  l'exercice  de  sa  liberté,  la  connaissance  de 
»  Dieu,  de  ses  attributs  et  de  la  fin  pour  laquelle  il  nous  a  fait  naître. 
»  Ainsi,  la  morale  aura  son  antécédent  et  sa  raison  dans  la  théo- 
»  dicée,  comme  la  logique  a  la  sienne  dans  la  science  de  l'âme,  de 
»  ses  facultés  et  de  ses  lois,  c'est-à-dire  dans  la  psychologie. 

»  En  effet,  la  cause  des  devoirs  de  l'homme  n'est  pas  en  lui,  mais 
>  hors  de  lui,  dans  une  volontc  supérieure,  qui,  en  le  créant,  a  fixé 
>•  souverainement  les  conditions  de  son  existence.  La  logique  appuyée 
»  uniquement  sur  la  psychologie  n'aurait  donc  pas  tous  les  élémens 
»  nécessaires  pour  déterminer  les  obligations  morales  de  l'homme , 
»  puisque  tous  les  rapports  de  l'iiomme  ne  seraient  pas  connus,  puis- 

■  Qu'on  n'outrepasse  pas  notre  pensée  :  il  s'agit  seulement  ici  de  l'ordre 
dons  lequel  il  faut  disposer  la  psijcholo'Ae  et  la  losique;  nous  ne  parlons 
pas  encore  des  questions  qu'elles  doivent  embrasser:  nous  pourrons  bien  alors 
n'être  pas  toujours  d'accord  avec  les  éclectiques. 

*  Cf.  M.  Cousin,  OEuvres  de  Platon,  Argument  de  YEnlyphron,  1. 1, 
p.  3  et  5. 

'  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  Intt  odncthn  à  Cctndc  du  Christianisme,  p.  5G. 
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»  qu'il  ignorerait  ceux  qui  le  raiiachent  à  son  auteur.  Or,  qui  oserait 
»  nier  que  CCS  derniers  ne  soient  véritablement  la  règle  et  la  mesure 
>'  de  tous  ceux  qui  lient  l'homme  aux  divers  êtres  qui  l'entourent. 
»  Supposons  que  Dieu  n'existât  pas,  la  raison  de  mes  devoirs  ne  pour- 
»  rait  être  qu'en  moi  ou  dans  la  société.  Si  on  dit  qu'elle  n'existe 
>>  qu'en  moi,  on  fait  du  wjûi  le  souverain  du  monde,  on  lui  substitue 
»  le  genre  humain  tout  entier,  on  place  le  principe  de  la  morale  dans 
>'  l'égoïsme  absolu,  et  c'est  la  loi  de  jouissance  qui  devient  la  règle  de 
»  nos  actions.  Si  on  dit  qu'elle  n'existe  (juc  dans  la  société,  on  sacri- 
)'  fie  toutes  les  individualités  à  l'intérêt  de  la  nation,  de  la  corporation, 
»  du  parti,  de  la  secte  ;  il  n'y  a  plus  de  droits  individuels,  parce  qu'il 
»  n'y  a  plus  de  loi  suprême  au-dessus  du  caprice  des  pouvoirs  ,  des 
»  gouvernemens,  des  multitudes;  il  n'y  a  plus  de  justice,  il  n'y  a  plus 
»  que  la  nécessité,  et  le  droit  de  la  force  qui  s'appuie  sur  elle.  Donc, 
»  il  est  nécessaire  de  placer  la  raison  du  devoir  au  dessus  des  pas- 
»  sions  et  des  intérêts  mobiles  des  hommes  ,  c'est-à-dire  dans  une 
»  volonté  immuable  et  souverainement  équitable  à  laquelle  l'individu 
')  puisse  en  aj)peler  des  injustices  delà  société ,  et  la  société  elle- 
■)  même  de  l'égoïsme  des  individus  '.  » 

Nous  n'avons  ni  l'intention,  ni  même  la  pensée  de  nous  laisser  aller 
à  de  misérables  invectives  contre  la  raison;  nous  ne  voudrions  cepen- 
dant pas  qu'on  lui  attribue  une  puissance  qu'elle  n'a  pas.  Trop  sou- 
vent, pendant  le  cours  des  siècles,  repoussant  les  vérités  morales  qui 
nous  viennent  d'en  haut,  elle  a  voulu  leur  en  substituer  d'autres. 
L'histoire  nous  apprend  combien  ses  essais  ont  été  malheureux  et  cou- 
pables, tlle  a  aussi  d'autres  enscignemcns  à  nous  donner,  opposant  au 
système  que  nous  combattons  l'autorité  de  tous  les  siècles.  «Quellesquo 
M  soient,  en  effet,  les  altérations  que  la  révélation  a  subies  chez  les  dif- 
»  férens  peuples,  tous,  dit  M.  l'abbé  de  Salinis,  ont  admis  une  révéla- 
»  tion;  tous  ont  reconnu  (lu'il  existe  nécessairement  un  ordre  de  >éri- 
»  tés  et  de  devoirs  (jue  l'homme  n'a  pas  inventé,  mais  qui  lui  a  été 
»'  imposéd'enhaut;  jamais  l'humanité  ne  conçut  la  religion  autrement 
»  que  conmie  une  loi  originairement  révélée  de  Dieu  el  conservée 
»  d'âge  en  âge  par  la  tradition. 

'  V.  .M.  Uallier,  Cours  rompli  I  île  philosophie,  t.  i,  p.  70-77. 
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»  Ceci  seul  serait  décisif  contre  le  système  éclectique.  Il  fait  un 
»  appel  à  la  raison  de  l'homme,  il  la  proclame  seul  arbitre  de  la  foi 
»  religieuse  comme  de  la  morale,  et  la  raison  de  tous  les  peuples,  de 
<•  tous  les  sitcles,  se  lève  pour  protester  que  la  source  des  croyances 
»  religieuses  (et  de  la  morale)  n'est  pas  dans  l'homme,  mais  en  Dieu'. 
»  Que  faut-il  de  plus  que  ce  solennel  démenti  ?  » 

«  Ce  principe  une  fois  posé,  il  ne  reste  rien  d'obligatoire  dans  l'or- 
»  drc  relijjieux,  rien  de  certain  ;  la  société  religieuse  se  dissout  dans 
»  l'anarchie;  la  base  de  la  foi  s'écroule  dans  le  scepticisme.  En  efTet, 
»  supposez  que  Dieu,  seul  pouvoir  légitime  de  qui  l'homme  relève 
»  dans  l'ordre  de  la  pensée  ,  ne  se  soit  pas  manifesté  aux  hommes, 
»  que  voyez-vous  dans  le  monde  des  intelligences  ?  La  triste  image  de 
»  Yélat  sauva fje;  des  esprits  radicalement  indépendans  les  uns  des 
»  autres ,  entre  lesquels  il  ne  saurait  exister  aucmie  loi  commune, 
»  obligatoire.  La  pensée  d'un  homme,  la  pensée  même  de  tous  les 
«hommes  qu'csi-ce?  L'expression  d'une  raison  finie,  de  la  même 
»  nature  que  la  mienne,  qui  ne  peut  par  conséquent,  sans  une  ab- 
»  surde  usurpation  ,  prétendre  limiter  ma  liberté ,  et  s'imposer  en 
»  souveraine  à  ma  pensée.  Donc  il  y  aura  des  opinions  individuelles; 
>»  mais  point  de  dogmes.  » 

i^J.  l'abbé  de  Salinis  nous  montre  ensuite  comment  le  système  éclec- 
tique conduit  au  Déisme.  «  îln  quoi  consiste  le  déisme?  Le  déiste  re- 
»  connaît  avec  le  caiholique  et  le  protestant  qu'il  existe  un  Dieu  et  de 
0  rapports  nécessaires  entre  l'homme  et  Dieu.  Mais  l'ensemble  de  ces 
»  rapports,  qui  constituent  la  religion,  le  déiste  veut  qu'on  en  rccher- 
»  che  le  principe  et  la  règle,  non  dans  la  raison  de  Dieu  ,  manifestée 
»  par  la  révélation,  mais  dans  la  raison  de  l'homme. 

»  En  sorte  que  dans  cette  société  entre  Dieu  et  l'homme,  en  quoi 
>•  consiste  la  religion,  ce  n'est  pas  à  Dieu  ,  c'est  à  l'homme  qu'est  at- 
»  tribué  le  pouvoir  législatif,  essence  de  la  souveraineté.  Ce  n'est  pas 
»  Dieu  qui  dicte  à  l'homme  ce  qu'il  doit  croire  pour  que  sa  raison 
»  devienne  participante  de  sa  raison  infinie,  ce  qu'il  doit  faire  pour 
»  réaliser  en  lui  sa  souveraine  volonté  ;  c'est  l'homme  qui  dit  à  Dieu: 

•  V.  Cours  de  lltcologie^  3*  leçon.  Université  catholique^  2"=  série,  t.  ii, 
p.  107. 
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»  Voici  ce  que  mon  inlclligcncc  déclare  vrai  cl  les  conditions  de  son 
»  union  avec  ton  intelligence  ;  voici  ce  que  ma  conscience  proclame 
»  juste  et  les  règles  par  où  elle  prétend  se  mettre  en  rapport  avec  ta 
»  sainteté. 

»  On  le  voit,  c'est  le  principe  de  la  démocratie  qui  se  trouve  infro- 
»  duitdans  cette  immortelle  société  des  esprits,  dont  l'Etre  infini  est 
»  le  nécessaire  monarque  ;  le  sceptre  est  arraché  à  Dieu  pour  être 
»  remis  aux  mains  de  chaque  homme  '.  » 

Pour  échapper  aux  conséquences  de  ce  système,  pour  n'avoir  point 
ù  subir  le  démenti  solennel  de  l'histoire,  il  faut  donc  proclamer  Dieu 
notre  législateur.  Avant  de  parler  de  Morale,  on  doit  donc  aborder  la 
TItéudicce. 

Mais  comment  procéderons-nous  dans  l'étude  de  Dieu?  Deux  sys- 
tèmes sont  en  présence  :  d'un  côté,  l'école  éclectique  fait  sortir  la 
Theudicée  de  la  Psychologie  ;  de  la  coimaiesancc  de  l'homme  elle 
prétend  s'élever  à  celle  de  l'Elrc-Suprêrae  :  «  Il  ne  s'agit  que  de 
>'  porter  à  Pinfinitude  ce  que  nous  trouvons  en  nous  de  borné,  qui 
»  pourtant  la  comporterai  ••  Or  une  étude  approfondie  de  la  nature 
de  l'homme  nous  découvre  en  lui  certains  attributs,  rintclligcnco,  la 
liberté,  la  puissance,  la  sagesse,  la  justice,  la  lx>nté,  etc.  Ces  attributs, 
il  les  possède,  il  est  vrai,  à  un  dcgié  borné,  maisdégagcz-lcs  de  leurs 
limiiaiions,  purifiez-les  de  tout  alliage  impur,  concevez-les  dans  toute 
leur  plénitude  et  dans  toute  leur  infiniic,  puis  supposez-les  réunis  dans 
un  seul  être  :  cet  être  sera  Dieu.  Avant  d'employer  ce  procédé,  vous 
n'aviez  de  la  divinité  qu'une  notion  obscure,  incomplète  ;  mais  vous 
avez  jeté  vos  regards  sur  l'homme,  vous  y  avez  trouvé  certains  élé- 
mcns  de  pcrfcc'.ion  que  vous  reporlezsur  l'Etre  Suprême.  Ainsi  votre 
notion  s'éclaircit,  s'agrandit,  se  développe  ;  ainsi,  vous  vous  élevez  à 
la  connaissance  de  Dieu.  —  Un  pareil  procédé  a  de  quoi  séduire  :  il 
plaît  par  un  air  de  puissance  ,  il  apporte  une  jouissance  h  l'orgueil  ; 
on  contemple  avec  fierté  ce  Dieu  (ju'on  a  créé  soi-même  ',  que  l'on 


'  M.  l'abbé  «Fc  Salinis,  //;/>/.,  p.  lOG 
M.  Jac(|ucs,  .l/<i)iiut,  etc.,  p.  D. 
On  iiuii  qu'un  philosuphc  alIciuanJ  a,  dans  ces  (Jcrniers  ti-ms,  conuMencé 
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perfectionne  en  lui  donnant  de  nouveaux  attributs. 

Par  mallieur,  ce  système  nous  paraît  exposé  à  de  graves  objections, 
lit  d'abord  si,  comme  on  le  prétend,  la  psychologie  n'a  pas  encore 
atteint  tout  son  développement,  si,  partant  tous  les  attributs  de  la 
nature  humaine  n'ont  pas  encore  été  découverts,  nous  ne  pouvons 
donc  pas  nous  dire  en  possession  de  la  vraie  notion  de  Dieu  ?. . .  En 
second  lieu,  les  anciens,  à  plus  forte  raison,  ne  devaient  pas  avoir  de 
lui  une  connaissance  aussi  étendue  que  nous  :  ils  n'avaient  pas  pénétre 
aussi  profondément  dans  le  secret  de  notre  nature.  Ne  possédons- 
nous  pas  maintenant  en  France  celui  qui  se  donne  pour  le  fondateur 
de  [a  psychologie?  Mais  laissons  ces  difiicultés  :  en  voici  d'autres  non 
moins  sérieuses  :  «  Quelles  que  soient,  dit  M.  Jacques  lui-même,  les 
»  beautés  de  cet  univers  (et  les  perfections  de  l'homme  ?),  quelque 
»  grandeur,  quelque  ordre  et  quelque  harmonie  qu'une  observation 
>)  attentive  y  découvre,  elle  n'y  trouve  point  Dieu,  parce  que  rien  de 
»•  iini  ne  le  constitue  ni  ne  l'égale,  et  parce  que  toutes  les  plusgrandes 
»  magnificences  des  choses  créées  sont  encore,  réunies,  infiniment 
»  distantes  de  son  infinie  perfection.  L'esprit  peut  bien  rencontrer 
>»  dans  le  monde  des  traces  de  la  sagesse  divine  ;  mais  c'est  à  la  con- 
»  dition  qu'il /ff  comprenne  déjà,  et  ces  quelques  traits  alTaiblis  du 
»  parfait  modèle  de  toutes  choses,  il  serait  incapable  de  les  reconnaître, 
>•  si  le  modèle  lui-même  ne  lui  était  présent  '.  » 

Ici  M.  Jacques  a  raison  :  en  vain  des  traces  de  la  sagesse  divine 
éclateraient-elles  dans  le  monde  et  dans  l'homme,  l'esprit  ne  les  com- 
prendrait pas  si  le  parfait  modèle  de  toutes  choses  ne  lui  était  présent. 
Et  voilà  pourquoi,  dès  le  commencement,  il  a  été  donné  à  l'humanité; 
voilà  pourquoi  Dieu  lui  a  parlé  sur  son  berceau  ;  voilà  pourquoi  plu- 
sieurs fois  encore,  pendant  le  cours  des  siècles,  iWm  a  fait  connaître 
sa  nature  et  ses  attributs.  Celte  révélation,  il  est  >Tai,  ne  s'est  pas 
conservée  pure  sur  tous  les  points  du  globe  ;  mais  alors  même  que  le 
tems,  les  passions,  les  préjugés  l'ont  altérée,  il  en  est  resté  des  traces 


une  leçon  par  ces  étranges  paroles  :  aujourd'hui, jc  vais  créer  Dieu.  11  met- 
tait en  pralii|uc  le  système  que  nous  exposons, 
'  M.  Jacques,  Manuel  de  plulosopliic  d  l'usage  des  (o'/cges,y.  2i-25. 
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dans  les  espiiis.  Ce  sont  là  dos  fails  attestés  par  Vhistuire.  Jili  bien  ! 
CCS  faits  qu'il  faut  admettre  bon  gré  malgré,  renversent  le  système  de 
l'école  éclectique.  Elle  place,  en  cfïet,  l'homme  en  dehors  de  la 
société,  d?ns  un  éial  d'isolement  et  d'ignorance  qui  n'a  jamais  existé, 
lille  oublie  l'enseignement  et  elle  nous  dit  :  «  Tout  ceqne  noussavons 
n  de  Dieu,  sans  l'étude  de  son  ouvrage,  c'est  qu'il  est,  et  que,  pour 
).  être,  il  n'a  besoin  que  de  lui-même.  Ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  veut, 
»  ce  qu'il  a  résolu  dans  sa  sagesse,  exécuté  par  sa  'puissance,  réglé 
»  dans  sa  justice  et  dans  sa  bonté,  les  desseins  enfin  qu'il  a  eus  sur  sa 
»  création  et  les  moyens  qu'il  a  appropries  à  ses  wrns,  j' if/ nore  tout 
»  cela  de  prime-abord.  Pour  l'apprendre  ,  il  faut  que  je  commence 
)»  par  considérer  le  monde  '.  » 

Voilà,  certes,  d'étranges  paroles.  Quoi  !  «  tout  ce  (jue  nous  savons 
de  Dieu,  sans  l'étude  de  son  ouvrage,  c''est  quil  est,  et  que,  pour 
être,  il  n'a  besoin  que  de  lui-même.  »  Mais  que  faites -vous  donc  de 
la  triple  révélation  adamicjue,  mosaïque  et  chrétienne  ?  >e  nous  ap- 
Iiorte-l-elle  que  ce  peu  de  connaissances  sur  la  Divinité?  Si  elle  est 
plus  explicite ,  pourquoi  la  mulilez-vous  ?  Pourquoi  ne  radmctte/,- 
vous  pas  dans  son  entier?  Est-ce  que  Dieu  aurait  laissé  à  l'homme  la 
liberté  de  choisir  entre  ses  enseignemcns ,  d'accepter  les  uns  et  de 
rejeter  les  autres?  Il  est  vrai,  trop  souvent  on  agit  ainsi  :  mais  est-ce 
bien  la  droite  raison  qui  conseille  ce  procédé  ?  Prenons-y  garde  ; 
toutes  les  paroles  de  Dieu  s'imposent  à  iious  avec  la  même  autorité. 
En  repoussc-t-on  quelques  unes,  on  tombe  dans  l'erreur.  —  >ous 
ajoutez  :  «  Ce  ((u'il  (Dieu)  pense  et  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  a  résolu  dans 
»  sa  sagesse,  exécuté  par  sa  puissance,  réglé  dans  sa  justice  et  dans  sa 
»  bonté,  les  desseins,  enfin,  qu'il  a  eus  sur  la  création  et  les  luoycns 
>•  qu'il  a  appropriés  à  ses  vues,  y  ignore  loin  cela  de  prime  abord.» 
Vous  ignorez  tout  cela?  Mais  pounjuoi?  Parce  (jue  vous  ne  voulez  pas 
écouter  Dieu  qui  vous  l'apprend.  L'enf  uil  qui  fré(iuentc  nos  caté- 
chismes ',  sait,  lui,  tout  cela  de  prime-abord;  dès  l'âge  le  plus  len- 


'  .Uamirt,  p.  U. 

•  •  Il  y  a,  (lit  M,  Jourfroy,  un  petit  livre  qu'un  fait  apitrcndie  au\  cnfans, 
et  sur  !e<iucl  un  les  inlerrugc  ù  riCj^lisc;  lisez  ce  pclil  livre,  ijui  est  le  catc- 
cbiime-,  vuu»  y  iruuvere^  une  ïululiundc  luules  les  queiliunt  que  j'ai  posées. 
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tiro,  il  |HKs.sè{lo  la  soliuiou  de  loulos  ces  grandes  questions.  Celte  so- 
lution ,  vous  l'avez  reçue  aussi  :  Qu'est- elle  devenue?  La  conduite 
des  philosophes  est  vraiment  étrange  !  Ils  se  prosternent  d'adniiratioii 
devant  les  ouvrages  de  I.ao-tseu ,  de  Plalon,  A'Jrisfote ,  de  Des- 
cartes,  de  Kanf,  etc.  ;  ils  consument  leurs  forces  à  les  traduire,  à 
les  analyser,  à  les  méditer  ;  ils  en  font,  malgré  les  erreurs  qu'ils  ren- 
ferment, leur  nourriture  de  chaque  jour....  et  le  livre  de  Dieu  qui  est 
là,  sous  leurs  mains,  qui  leur  donnerait  la  vérité  sur  tous  les  points, 
ils  daignent  à  peine  y  jeter  un  regard!  Son  enseignement,  ils  semblent 
l'estimer  moins  que  celui  d'un  simple  mortel!  S'il  les  effraie  parce 
qu'il  vient  de  Dieu  ,  eh  bien  !  qu'ils  oublient  ce  caractère  que  nous 
lui  reconnaissons,  nous,  croyaiis,  et  qu'ils  le  reçoivent  au  même  titre 
qu'ils  acceptent  la  parole  de  l'homme.  Il  y  a  là  pour  leur  intelligence 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  En  dehors  de  ce  livre,  ils  trouveront 
l'erreur  ou  la  mort  ;  qu'ils  le  saisissent,  et  ils  auront  la  vérité  ou  la 
vie.  C'est  une  remarque  faite  depuis  longtems.  Quand  les  philoso- 
phes nous  présentent  sur  Dieu  et  sur  ses  rapports  avec  le  monde  des 
doctrines  acceptables  à  la  raison,  ils  sont  l'écho  de  la  tradition  et  de 
l'enseignement  chrétien  ;  qu'au  lieu  de  prendre  leur  point  de  départ 

de  toutes  sans  exception.  Demandez  au  Clirétien  d'où  vient  l'espèce  liumaine, 
il  le  sait;  où  elle  va^  il  le  sait;  comment  elle  va,  il  le  sait.  Demandez  à  ce 
pauvre  enfant,  qui  de  sa  vie  n'y  a  songé,  pourquoi  il  est  ici-bas  et  ce  qu'il  de- 
viendra après  sa  mort;  il  vous  fera  une  réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendra 
pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  admirable.  Demandez-lui  comment  le  monde 
aélécréé  et  àquelle  fin;  pourquoi  Dieu  y  amis  desanimaux,  des  plantes;  com- 
ment la  terre  a  été  peuplée,  si  c'est  par  une  seule  raniilic  ou  par  plusieurs; 
pourquoi  les  hommes  parlent  plusieurs  lanpîues  ;  pourquoi  ils  souffrent,  pour- 
quoi ils  se  battent,  et  comment  tout  cela  finira,  il  le  sait.  Origine  du  monde, 
origine  de  l'espèce,  question  des  races,  destmée  de  l'homme  en  celte  vie  et 
en  l'autre,  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme  avec  ses  sem- 
blables, droits  de  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore  de  rien;  et  quand  il 
sera  grand,  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit  politique, 
sur  le  droit  des  gens  ;  car  tout  cela  sort ,  tout  cela  découle  avec  clarté  et 
comme  de  soi-même  du  Christianisme.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  grande 
religion  ;  je  la  reconnais  à  ce  signe  qu'elle  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des 
questions  qui  intéressent  l'humanité.  —  iilclangcs  philosophiques,  p.  424- 
■iTo  delà  2«  édition. 

IIl"^  SERIE.   TOML  XIV.—  N»  H2  ;   1846.  17 
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dans  une  iioliou  obscure,  vague,  iucompltle  de  la  Divinité,  ils  aillent 
donc  désormais  le  cheixhcr  là.  Ils  pourront  alors  pénétrer ,  sans 
crainte  de  s'égarer,  dans  l'élude  du  monde  et  de  l'homme  ;  et  les 
traces  de  la  sagesse  divine,  ils  les  comprendront ,  car  le  modèle 
sera  présent  à  leurs  regards-  Telle  cslla  marche  que  suivent  les  ca- 
tholiques. 

L'abbé  V.-D.  Calvigny. 
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22.  Dogmes  des  messies  nouveaux  immuables  en  dépit  du  progrès. 

Mais  nous  avons  vu  que  les  partisans  même  les  plus  rigides  du 
progrès  indéfini  n'ont  pas  coutume  de  pousser  la  fidélité  à  leurs 
principes  jusqu'à  l'abuégaliou  et  à  la  duperie,  comme  disent  nos 
libéraux  antiprêtres;  aussitôt  qu'ils  pensent  que  l'arme  a  fait  son 
effet  et  abattu  l'ennemi,  ils  la  jettent  de  côté  ;  ils  oublient  que  rien 
n'est  fixé  ni  immuable,  que  les  institutions  et  les  systèmes  n'ont  qu'un 
lems  pour  servir  au  progrès,  et  ils  formulent  dès  à  présent  la  loi 
qui  régit  éternellement  les  intelligences,  et  à  laquelle  les  siècles  ne 
donneront  jamais  un  démenti.  Du  reste  qu'on  se  garde  bien  de  croire 
qu'ils  prétendent  entraver  par  là  la  marche  ascendante  de  l'humanité; 
au  contraire  ils  lui  ouvrent  la  voie  :  le  progrès  s'opérera ,  puisqu'ils 
l'ont  décidé,  mais  surtout  comme  ils  l'ont  décidé;  il  n'usera  pas 
leurs  systèmes,  mais  les  confirmera  de  plus  en  plus.  On  sait  bien 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  miraculeux  phalanslériens  qui  ne  préten- 
dent régénérer  le  monde,  au  milieu  des  pots,  et  avec  mille  drôleries, 
plus  plaisantes  que  la  théologie  homérique,  et  tout  aussi  bien  fondées. 
M.  de  Lamennais  apporte  aussi  son  explication  des  choses;  il  révèle 
sans  broncher  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  qui  commence  pour 
chacun  de  nous  au  tombeau  :  les  justes  «  jouissant  des  biens  promis, 

'  Voir  le  troisième  article  au  n   précédent  ci-dessus  p.  1G5. 
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»  poursuivroni  la  carrière  sans  icrmc  ,  où  ils  doivent  avancer  tou- 
»  jours  (p.  \h].  "  31ais  tous  ne  niérilcnt  pas  de  jouir  de  suite  d'un  si 
grand  bonheur,  c'est  pourquoi,  «  aux  infirnics,  aux  malades  est  ou- 
»  vert  comme  un  grand  hospice  où  se  guérissent  leurs  plaies,  où  leur 
"  àme  aiïaissée  se  renouvelle  par  le  feu  purificatem*,  afin  qu'après 
»  cette  rude  expérience  du  mal  et  des  suites  du  mal ,  ils  reprennent 
»  leur  bâton  de  voyage  ,  et  s'acheminent  avec  plus  d'ardeur  sur  la 
»  route  éternelle  qui  conduit  à  Dieu.»  Du  reste,  «le  supplice  éternel  est 
>>  le  remords,  la  souiïrancc,  qui  serait  sans  terme,  si  le  mal,  qui  ne 
»  saurait  prévaloir  nulle  part,  n'avait  son  terme  nécessaire.  »  Et  ce 
dogme  de  la  non-éternité  des  peines  est  également  bien  prouvé,  dans 
e  nouvel  Evangile,  par  la  parabole  de  l'enfant  prodigue,  où  le  retour 
du  |>écheur  à  Dieu  ,  pendant  cette  vie  ,  nous  est  donné  en  exemple , 
et  par  colle  du  mauvais  riche,  auquel  Abraham  répond,  que  les  ré- 
prouvés et  les  élus  sont  tellement  séparés  qu'on  ne  peut  pas  aller  du 
séjour  des  uns  à  celui  des  autres,  ni  réci|)roquement  Cp.  295),  Il  est 
dit  encore  que,  dans  cette  course  sans  fin,  la  personnalité  humaine  se 
dilatera  indéfiniment,  mais  ne  s'anéantira  pas;  il  nous  importe  peu 
actuellement  de  comprendre,  d'approuver  ou  de  réfuter  tout  cela;  ce 
qu'il  faut  remarquer,  c'est  l'assurance  avec  laquelle  l'auteur  assigne 
à  ses  conceptions  particulières  l'éternité  même  pour  durée  :  certes 
rinconvénient  d'une  science  immobile ,  pour  laquelle  il  témoigne  un 
elTroi  si  ridicule,  revient  ici  bien  caractérisé,  dans  cette  affirmation 
d'un  ordic  permanent  et  invariable.  ^ 'est-il  pas  inconcevable  qu'on 
o.se  régler  d'avance  le  mouvement  éternel,  qu'on  prétende  enchaîner 
non  le  présent  ou  l'avenir,  mais  la  durée  infinie,  par  une  formule 
inventée  d'hier,  comme  si  chaque  siècle  ou  charpie  période  ne  devait 
pas,  en  vertu  du  progrès  indéfini,  produire  son  système  propre,  tota- 
lement opposé  h  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  ttdonl  par  conséquent 
il  n'est  pas  possible  de  se  faire  aujourd'hui  une  idée?  Pas  du  tout; 
M.  de  Lamennais  sait  au  fond  ce  qui  sera,  il  n'ignore  que  lefjuand  et 
le  comment  (p.  336).  Autrement  on  ne  pourrait  plus  parler;  cepen- 
dant il  est  dit  que,  «  le  feu  qui  renouvelle  les  soriéiés,  en  consumant 
n  les  restes  arides  du  passé,  ne  s'éteint  jamais,  sans  quoi  le  genre 
•  humain  s'éteindrait  lui-même  dans  la  corruption  (p.  221).  »  Mais 
quand  le  nouvel  Li>augilc  aura  converti  ioub  Icb  hommes,  eu  ({u'uii 
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ne  saurait  lui  refuser  pour  l'avenir,  d'après  l'auteur,  sans  un  blas- 
phème absurde,  le  feu  consumant  s'éteindra  donc  et  le  genre  humain 
aussi?  La  chose  est  indubilable,  si  l'impiété  du  misérable  Spinosa 
s'établit  sur  les  ruines  du  Christianisme,  comme  l'espèrent  bien  vai- 
nement ses  trop  nombreux  adeptes. 

23,  Le  Christianisme  progressif. 

Mais  le  progrès  indéfini  nous  paraît  désavoué  encore  plus  explici- 
tement; car  voici  avec  quelles  réserves  il  est  appliqué  à  la  religion  de 
Jésus-Christ  :  «  Le  plus  divin  caractère  de  la  doctrine  de  Jésus  est 
»  qu'également  vraie  ,  également  parfaite,  quel  que  soit  le  déveloiî- 
»  pement  de  l'humanité,  le  tems  n'y  peut  rien  ajouter,  n'en  peut  rien 
»  retrancher.  Soumise  à  la  loi  du  progrès,  seulement  dans  ses  appli- 
»  cations,  elle  reste  immuable  en  elle-même,  différente  en  cela  do 
»  tout  ce  qu'y  peuvent  joindre  les  hommes ,  des  conceptions,  variées 
»  suivant  l'état  de  l'esprit  et  de  la  science ,  par  lesquelles  ils  cher- 
0  client  à  l'expliquer  à  la  raison.  Le  dogme,  en  ce  sens,  a  ses  phases, 
»  il  se  modifie,  il  se  transforme  (p.  330).  »  Qui  oserait  se  flatter  de 
comprendre  tout  ce  que  signifie  ce  jargon  barbare,  cet  entortillagc 
indéchiffrable  d'idées  vraiment  monstrueuses  ?  Qu'est-ce,  en  effet , 
que  ce  respect  du  tems,  qui  consiste  à  ne  rien  ajouter  ni  retrancher 
à  une  doctrine,  et  qui  est  le  caractère  spécial  de  celle  de  Jésus-Christ  ? 
Conuait-on  beaucoup  de  livres  dont  le  tems  ait  métamorphosé  les 
mots,  les  phrases,  la  langue  et  les  formes  grammaticales,  et  par  con- 
séquent le  sens ,  en  ajoutant  le  prodige  de  faire  qu'il  soit  difl'érent 
et  le  même?  N'est-ce  pas  l'histoire  du  couteau  de  Guillaume?  Dans 
quelle  philosophie  apprend-on  que  des  propositions,  une  fuis  expri- 
mées et  déterminées,  matériellement  ou  seulement  par  la  pensée, 
sont  susceptibles  de  se  transformer  et  de  changer  comme  une  intel- 
ligence vivante?  En  vérité  U.  de  Lamennais  parle  comme  un  Bùdhi- 
sattva,  qui  aurait  étudié  la  Bôdhi^  sous  Çakia-mouni  '.  Et  puis, 
qu'est-ce  que  ce  fond  immuable  toujours  dinérent  de  tout  ce  que  les 
hommes  s'imaginent?  Est-ce  là  la  perfection  et  la  vérité  du  christia- 

•    Voir   Université    catholique.  Avril,    184G.   13'  leçon   de   ÏHisl.  de   la 
Pliilnsnphic,  tom.  i,  p.  320  {i-  série). 
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nisme?  Non,  car  celte  vérilc  paraît  à  M.  do  Lamennais  consister  h 
exclure  le  dogme  de  la  religion  de  Jésus-Christ  :  «  Comme  il  faut, 
»  pour  avancer,  tenter  plus  d'une  route ,  Jésus-Cbrist  ne  veut  pas 
»  que  la  diversité  iuévitable  des  opinions  divise  ceux  que  l'amour  doit 
»  unir.  La  foi  qu'il  exige  n'est  pas  la  foi  aux  solutions  doctrinales  des 
«  problèmes  qu'enveloppe  l'éternel  problème  de  la  nature  et  de  son 
»  auteur,  mais  la  foi  aux  préceptes ,  et  à  celui  qui  aide  à  les  prati- 
»  quer  (p.  169-170).  ><  Si  Jésus-Christ  avait  enseigné  quelque  chose, 
il  voudrait  qu'on  le  crût  ;  mais  :  «  11  n'est  point  venu  enseigner  la 
»  science  qui  se  développe  incessamment ,  et  se  développera  sans 
>»  fin  (p.  92;.  >•  «  Demandez  à  ces  millions  d'hommes  qui  s'appellent 
»  Chrétiens,  ce  que  c'est  que  le  Christianisme,  ils  vous  répondront 
»  que  c'est  adhérer  à  une  certaine  doctrine....  Si  c'était  là  vraiment 
>»  le  Christianisme,  comment  Jésus  aurait- il  été  le  libérateur,  le  sau- 
»  veur  des  peuples,  celui  qu'attend  le  genre  humain  'p.  228;?»  Ques- 
tion digne  de  F.  Lamennais.  Ainsi,  point  de  dogmes  dans  le  Christia- 
nisme ;  avec  eux  est  enlevée  la  matière  première  du  progrès,  et  il  ne 
reste  que  la  charité,  qui  est  la  doctrine  toujours  également  vraie  et 
également  parfaite;  et  partant  point  de  progrès  eu  reUgiou,  du  moins 
de  progrès  indéfini. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  vrai  Christianisme  repousse 
tout  vieux  dogmatisme, quelque  exclusif  qu'il  paraisse,  ce  n'est  que 
pour  laisser  la  place  à  ceux  du  nouvel  évangéliste ,  tels  que  le  pan- 
théisme et  la  démocratie  ;  d'un  bout  à  l'autre  il  interprète  les  paroles 
du  Christ  dans  ce  sens  qui  est  le  vrai  même,  et  ne  variera  jamais. 

reut-êtrc  a-t-il  pris  en  considération  ce  qui  se  passe  actuellement  : 
l'expérience,  en  effet,  donne  une  grande  leçon  aux  partisans  de  la 
perfectibilité  indéfinie.  Ceux  qui,  séduits  par  celte  erreur  si  grossière 
rependant,  se  sont  mis  à  supprimer,  à  changer,  à  réformer  en  reli- 
gion, au  gré  des  exigences  et  des  caprices  du  moment,  au  lieu  de  par- 
venir à  un  développement  religieux  plein  de  grandeur  et  de  lumineuses 
satisfactions  pour  la  raison,  sonl  tombés  dans  k  déiiûmont  le  plus  af- 
freux de  dogmes  ou  d'opinions  religieuses,  dans  l'irréligion  théoriqnc 
absolue;  et  nul  n'est  conlenl  de  ce  (pii  existe;  tous  aiieudent  des 
prophètes,  des  sauveurs,  pour  tirer  le  monde  de  ses  ruines.  M.  (iou- 
sin ,  qui  a  déclaré  que  le  feu  chrislianismc  est  la  dernière  des  religions, 


PAR   M.   l'abîmé   HE   FAMENNAIS.  267 

qu'aprôs  lui  il  n'en  pout  plus  exister,  attend  encore  la  philosophie  qui 
le  doit  remplacer  '.  Dans  une  livraison  beaucoup  plus  rc'cente  du 
même  recueil,  celle  du  <•'  ftivrier  18^6,  un  admirateur  décidé 
du  Rationalisme  allemand  reconnaît  que  l'esprit  philosophique  «  n'a 
0  rien  fait  nulle  part  pour  satisfaire  les  besoins  religieux  des  âmes, 
>•  qu'il  a  presque  abandonné  cette  tâche  précieuse  aux  croyan- 
»  ces  antiques,  aux  cultes  positifs,  et  il  l'engage  à  se  mettre  à  l'œu- 
»  vre  (p.  510).  »  Comment  se  persuader  après  un  tel  résultat  que 
les  réformateurs  progressistes  et  les  libres  penseurs  aient  trouvé  la  voie 
de  la  vérité  rehgleuse  ?  Si  cela  était ,  ils  seraient  arrivés  à  la  vie,  et  la 
religion  a  péri  entre  leurs  mains  ;  car  on  ne  peut  pas  appeler  vie  la 
haine  du  Catholicisme,  qui  est  le  seul  dogme  qu'ils  osent  formuler,  et 
qui  n'est  que  le  symbole  de  la  négation  universelle.  Certes,  si  la 
science  physique  en  était  au  môme  point,  si  le  travail  des  savans  des 
trois  derniers  siècles  n'avait  eu  pour  fruit  que  d'effacer  progressive- 
ment toute  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  lois,  et  d'anéantir  les 
procédés  de  l'industrie,  on  ne  pourrait  pas  penser  qu'ils  eussent  suivi 
la  bonne  méthode,  ou  bien  on  conclurait  qu'elle  n'existe  pas,  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  s'occuper  de  science.  Les  savans  auraient  beau  alors  frater- 
niser et  s'aimer  tendrement,  la  science  n'en  serait  pas  moins  perdue  ; 
mais  si  les  divisions  doctrinales  sont  tellement  irrémédiables,  que  M.  de 
Lammenais  se  croit  obligé  de  déclarer  tous  les  dogmes  étrangers  à  la 
religion,  pour  rendre  possible  l'union  et  la  charité  entre  les  hommes; 
la  science  qu'on  appelait  religieuse  est  elle-même  condamnée  absolu» 
ment,  car  elle  n'a  d'existence  possible  qu'à  la  condition  d'être  une,  et 
la  proclamer  laïque,  mondaine,  non  évangélique,  n'est  pas  un  expé- 
dient pour  la  tirer  de  la  désorganisation  où  l'ont  jetée  les  divisions  de 
ceux  qui  la  cultivent. 

24.  La  charité  remplaçant  les  dogmes. 

aiais  peu  importe  au  nouvel  évangéliste,  il  s'est  mis  en  tête  que  la 

charité  n'existe  pas  sur  la  terre,  et  qu'il  est  suscité  pour  l'y  établir.  Pour 

'  atteindre  ce  but,  sa  grande  intelligence  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen 

•  Travail  sw  Jaqneline  Pascal;  Revue  des  Denx-Mondes  ^  n.  du  15 
juin  1845. 
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([110  (le  saciilîor  le  dogme,  moyen  dcpiris  longtcms  piojwsé  par  los  en- 
neumd(;i)ieuet  de  l'évangile,  par  les  sophistes,  partisans  de  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion  ,  jadis  si  bien  combattue  dans  un  fameux 
es^ai.  La  charité,  selon  saint  Augustin,  est  la  seule  voie  quiconduiseà  la 
vérité;  M.  deLainennaisnenouspersua^lera  pasque  ce  qui  nous  éloigne 
à  jamais  de  la  vérité  mérite  un  si  beau  nom,  c'est  tout  simplement  de 
Tnipiéléjon  ne  peut  pas  appeleraulrcraent  le  mépris  voulu  delà  révéla- 
tion de  Dieu.  Cependant  c'est  l'Évangile,  comme  toujours,  qui  a  ensei- 
gné cela  au  nouveau  commentateur,  et  c'est  à  l'inierprétation  abu- 
sive de  quelques  textes  qu'il  prétend  rattacher  cet  obscurantisme 
maudit. 

25.  Prétendues  preuves  bibliques  que  la  charité  doit  remplacer  les  dogmes. 

Dans  SCS  C<»niidération<i,  citées  plus  haut,  M.  l'abbé  Gerbet  di- 
sait: <<  A  celui  «jni  auiait  le  couiage  de  soutenir  que  le  Christ  n'a 
»  ni  enseigné  des  dogmes ,  ni  recommandé  la  fui ,  il  n'y  a  qu'une 
»  question  à  faire  :  Savez  vous  lire  ?  Aussi,  avant  de  réfuter  une  aber- 
>i  ration  de  ce  genre,  il  convient  d'attendre  que  quelqu'un  se  soit 
»  dévoué,  non  pas  seulement  à  la  mettre  sur  le  compte  des  pcujdes  » 
»  mais  à  la  prendre  publicpiemcntsin-  son  propre  compte  (p.  53-56).  • 
Le  dcli était  porté,  il  a  été  accepté  avec  empressement;  un  excès,  une 
folie  uc  saurait  être  indiquée  à  F.  Lamennais,  sans  qu'il  se  fasse  un 
devoir  de  s'y  jeter  résoUnnent  :  i!  pense,  sans  doute  que  la  force  de 
l'erreur  consiste  à  ne  reculer  devant  aucun  abîme  ;  le  monde  motlernc 
est  assez  grand  et  assez  formé,  pour  qu'on  ne  lui  ménage  rien.  Nous 
avons  donc  à  suivre  M.  de  Lammeni.ais  dans  la  discussion  de  quel- 
ques textes,  où,  avec  son  audace  bien  connue,  il  prétend  trouver  des 
argumens  pour  celle  nouvelle  thèse.  C'est  d'al)ord  la  vieille  hisloîrc 
du  jugement  dernier,  où  les  hommes  sont  jugés  sur  la  charité  fralor- 
nelle,  et  non  sur  ce  qu  ils  pensent;  cl  il  faut  admirer  ici  avec  quelle 
rigidité  l'auteur  e\ige  l'interprétation  littérale  ,  lui  «pii  se  donne  si 
libre  carrière  en  tant  d'occasions.  Mais  nous  nous  tiompons  ,  cette  in 
terpréiaiion  n'est  pas  littérale,  car  J6sus-Cliristn'a  jamais  dit  que  les 
hommes  ne  s<raient  jugés  sur  aucun  autre  point,  et  M.  de  Lammenais 
lui-n)éme  condamne  fortement  et  sou\eiil  le  vice  impur,  dont  il  n'est 
pas  question  rei^ndant  dans  la  s<>ntencc  dn  jugement  ;  d<'   plus  ,  •' 
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(lil  qu'il  l'aul  noiio  à  rdiii  f]i]i  aide  à  praii(|iior  les  piTCoptos,  or,  est-ce 
que  loul  lo  luondo  a  celle  foi,  el  ceux  qui  sont  inOdèles  en  ce  point, 
n'auronl-ils  pas  de  châtiment  à  subir  ? 

3laisc'estsur  lessauiaiiiaiuset  samarilaiiiesque  l'auleui  argumente, 
ou  plutôt  invective  vivement  les  intolérans  dogmatistes  :  Voici  la  fou- 
droyante tirade  que  lui  inspire  la  parabole  du  bon  samaritain  :  «  Ce 
"  samaritain,  cet  excommunié,  cet  homme  rejeté  par  la  synagogue  , 
»  en  horreur  aux  Juifs,  est  celui  que  Dieu  regarde  avec  complai- 
»  sauce...  lit  maintenant  séparez-vous,  condamnez-vous  les  uns  les 
V  autres,  à  raison  de  vos  croyances  diverses,  prêchez  l'évangile  de 
»  Satan  ,  faites  tout  cela,  puisqu'il  faut  que  le  Christ  soit  renié,  mais 
»  ne  vous  dites  pas  de  ses  disciples,  ne  vous  dites  pas  chrétiens 
»  (p.  264).  »  Comment  oser  ouvrir  la  bouche  après  un  tel  arrêt  ?  Et 
surtout  comment  oser  se  mettre  soi-même  en  avant  ?  Nous  avons  ce- 
pendant à  faire  une  réflexion  qui  nous  semble  bien  simple.  Parmi  les 
intolérans,  par  excellence,  et  parmi  ceux  qui  regardent  le  nouvel  évan- 
gile comme  une  horrible  impiété,  digue  des  flammes  éternelles,  il  y  a 
des  hommes  et  des  femmes  qui  dévouent  leur  vie  entière  au  service  des 
pauvres  et  des  malades,  qui,  semblables  au  bon  samaritain,  pansent  les 
plaies  de  ceux  dont  le  culte  ou  le  manque  de  foi  leur  sont  en  abomina- 
tion, et  dont  les  actions  charitables  pourraient  peut-être  être  données  en 
exemple,  même  à  un  sauveur  et  à  un  illuminé  comme  M.  de  Lamennais, 
pour  l'excitera  faire  de  même, quoique  bien  sûrement  cela  nesoit  pasné- 
cessaire;  eh  bien!  penserait-il  alors  que  la  religion  de  ces  fils  de  Satan  est 
la  bonne?  voudrait-il  signer  leur  symbole,  ou  simplement  renoncer  à 
le  combattre?  Ce  qu'il  répondrait  à  cela,  pourquoi  ne  le  répondrions- 
nous  pas  à  son  argumentation?  Que  si,  comme  il  est  plus  probable, 
il  prenait  le  parti  de  nier  l'existence  de  cette  bienfaisance,  penserait-il 
qu'il  est  plus  tolérant  et  plus  charitable  d'accuser  les  sectateurs  de  la 
religion  qui  a  produit  Vincent  de  Paul,  d'être  des  êtres  égoïstes  et  in- 
humains par  essence,  que  de  leur  reprocher  la  fausseté  de  leur  foi?  Mais 
M.  de  Lammenais  ne  choisit  pas  entre  ces  deux,  il  fait  l'une  et  l'autre. 

Passons  maintenant  àla  Samaritaine:  M.  de  Lameimais  prétend  que 
Jésus-Christ,  dans  les  paroles  qu'il  adresse  à  cette  femme,  condamne 
également  les  juifs  et  les  samaritains,  dans  la  querelle  religieuse  qui  les 
divise:  n'est-ce  pas  le  cas  de  demander  au  raisonneur:  savez  vous 
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lire  ?  Le  divin  Sauveur,  en  eiïct,  dit  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne 
»•  connaissez  pas;  pournous,  nous  adorons  ce  que  nous  connaissons;» 
et  l'on  prétend  qu'il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  Jérusalem  que  de  Ga- 
riziiu  !  c'est  passer  toutes  les  bornes  et  se  moquer  du  lecteur.  Puis 
on  remarque  trioraplialement  que  le  Christ  ne  renvoie  pas  la  Sama- 
ritaine au  temple  de  Sion.  A  quoi  faut-il  qu'on  soit  réduit  pour  étaler 
de  telles  pauvretés  î  Non,  il  ne  la  renvoie  pas  à  Jérusalem,  mais  il  fait 
plus,  il  l'appelle  à  lui  ;  cette  femme  attend  le  Messie,  et  Jésus  lui  dit  : 
«  C'est  moi,  qui  vous  parle,  qui  le  suis  :  alors  le  tems  vient  et  il 
»  est  même  venu  où  l'on  n'adorera  plus  le  Père,  ni  sur  cette  mon- 
»  lagne,  ni  dans  Jérusalem  ,  mais  en  esprit  et  en  vérité.  »  Y  a  t-il 
dans  tout  cela  un  mot  qui  signifie  que  toutes  les  religions  sont  bonnes 
et  plaisent  à  Dieu  ?  Et  si  cela  est,  pourquoi  M.  de  Lamennais  con- 
clut-il en  disant  ;  «  le  Père  cherchait  les  adorateurs  au  tems  de  Jésus, 
»  il  les  cherche  encore.  Quand  donc  les  trouvera-t-il  ?  Quand  vien- 
»  dront-ils  au  puits  de  Jacob  fp,  356  »  ?  En  d'autres  termes  :  quand 
achéteront-ils  mon  évangile?  quand  s'affilierontils  à  quelque  club 
où  je  prêche  ? 

26.  La  charité  chez  le  nouvel  Evangclisle. 

En  attendant  cet  heureux  moment,  on  ne  renonce  point  du  tout  au 
droit  d'excommunication  :  «  Ceux  qui  ont  en  eux-mêmes  l'Esprit,  à 
»  qui  Jésus  l'a  communiqué,  exercent  au  milieu  des  nations  une  justice 
»  di\ine;  ce  qu'ils  remettent  est  remis,  ce  qu'ils  retiennent  est  re- 
»  tenu,  car  ils  rcaucttcnt  et  retiennent  selon  la  volonté  du  Père  pro- 
»  mulguée  par  le  Eils  (p.  139).»  Du  reste  il  paraît  que  ce  droit  d'ex- 
conununication  renferme  celui  de  faire  une  rude  guerre  aux 
adversaires  du  nouvel  Evangile  :  ce  serait  une  chose  vraiment  cu- 
rieuse de  faire  un  recueil  de  toutes  les  aménités  que  la  charité  inspire 
à  son  fervent  apôtre ,  au  nouveau  saint  Jean.  Son  commentaire 
s'ouvre  dignement  par  des  professions  de  foi  progressistes,  entremê- 
lées d'anathèmes  contre  les  partisans  du  passé,  qualifiés  eu  cet  en- 
droit de  race  de  Cuïn  -,  et,  de  ce  premier  ciiapilrc  de  saint  Mathieu, 
jusqu'au  dernier  de  saint  Jean,  c'est  un  débordement  de  sainte  colère 
qui  s'échappe  de  ce  cœur  embrasé  d'amour,  comme  d'une  source  in- 
tarissable. Ce  courroux  est  sans  aucun  doute  toujours  noblement  ex- 
primé; mais  il  se  di-îlingue  surioiii  par  sa  \iok'nce  rOlléchie,  sa  pro- 
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fondeur  et  sa  porsOvérancc;  nul  cmporlcnicnt  d'oubli  ou  de  légèreté, 
tout  esl  d'un  sérieux  (|ui  fait  peur.  Les  fureurs  et  le  fanatisme  des 
partis  nous  ont  bien  accoutumés  à  tout  cela,  et  de  plus,  c'est  parfai- 
tement dans  le  génie  de  SI.  de  Lamennais;  personne  ne  s'étonnera  que 
sa  parole  soit  dure  cl  sanglante  ;  mais  comment  toute  cette  acerbe 
rhétorique  se  greffe-t-clle  sur  la  parole  de  celui  qui  est  doux  et  humble 
de  cœur,  qui  aime  si  tendrement  ses  enfans  et  ses  disciples?   Rien 
n'inspire  l'horreur  et  la  compassion  comme  cette  traduction  d'un  li- 
vre tout  divin  faite  par  la  haine  :  on  cherche  le  bon  Pasteur,  l'auteur 
de  la  paix,  le  bienfaiteur  indulgent,  et  on  ne  trouve  que  le  maudis- 
seur  des  pharisiens,  une  espèce  de  frénétique  qui  prêche  la  guerre , 
le  mépris  et  la  haine  des  ennemis.  Ce  n'est  pas  cependant  que  l'au- 
teur n'ait  compris  que  l'Éviingile  est  plein  d'une  céleste  mansuétude. 
«  Les  derniers  actes  de  Jéàus,  dit-il,  ses  dernières  paroles  ont  un  ca- 
«  ractère  de  tendresse  divine ,  de  suave  douceur,  d'onction  péné- 
»  trante,  auquel  on  ne  saurait  rien  comparer  '.  »Qui  se  figurerait  que 
celte  incomparable  douceur  n'ai  pu  inspirer  au  traducteur  qu'une  des 
pages  les  plus  virulenies  et  les  plus  désespérées  qui  se  puissent  lire  ? 
Eh  bien  !  il  ne  sait  nous  donner,  pour  commentaire  de  ce  chapitre  xiii, 
que  des  reproches  amers  do  haine  et  de  discorde,  des  portraits  affreux 
des  mauvais  chrétiens.  «  Ils  se  repoussent ,  se  maudissent  l'un  l'au- 
»  tre,  c'est  là  leur  salut  fraternel.  Oui  d'entre  eux  ne  semble  occupé 
»  à  creuser  un  enfer  pour  quiconque  ose  avoir  des  pensées  différentes 
»  des  siennes?  Et  ces  enfers,  tous  unis  ensemble,  c'est  le  monde  tel 
«  qu'ils  l'ont  fait  ;  car  s'ils  se  repoussent  de  secte  à  secte  ,  de  société 
»  à  société,  en  chacune  d'elles  ils  ne  sont  pas  moins  séparés  ,  moins 
«  ennemis  les  uns  des  autres.  »  On  n'entend  que   »  cris  de  dou- 
»  leur,  voix  de  détresse,  plaintes  lugubres.  Plaintes  des  faibles  op- 
»  primés  par  les  forts,  cri  d'une  multitude  affamée,  à  qui  ses  maîtres 
>•  ont  donné  des  chaînes  pour  vêtemcns;  des  vieillards,  des  femmes, 
»  des  enfans  que  moissonne  la  hideuse  misère.  «  Et  comment  en 
serait-il  autrement,  comment  le  monde  lamennaisien  ne  serait-il  pas 
un  enfer,  puisque  «   la  terre  attend  encore  Jésus-Christ  ?  »  C'est  là 
le  l)ouquet  de  cette  révoltante  méditation.  Admirable  moyen  de  chan- 

'  Si  Jean,  xin,  5,  p.  405. 
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^(T  fci  enfer  en  nn  st-jour  de  paix  el  de  fraterniié,  que  d*y  jeter  le 
feu  à  pleines  inains  !  M.  de  Lamennais  veut  adoucir  le  vinaigre  avec 
du  poivre;  si  les  passions  humaines  étaient  assoupies  aujourd'hni,  ses 
déclamations  seraient  faites  pour  les  réveiller. 

27.  La  guerre  sainte  prêcliée. 

Celte  charité,  ou  en  conviendra,  ressemble  peu  à  celle  dont  saint 
Paul  trace  les  caraclères  :  celle-ci  est  patiente  et  bonne,  elle  ne  s'ir- 
rite pas,  et  ne  pense  pas  le  mal  ;  elle  souffre  tout  et  supi)orte  tout. 
La  remarque  serait  de  peu  d'importance  si  la  différence  n'était  que 
dans  l'expression,  dans  la  forme,  et  si  le  nouvel  amour  fraternel  était 
encore  plus  bienfaisant  que  bourru  ;  mais  les  adversaires  du  nouvel 
évangile  ne  sont  pas  seulement  appelés  fils  de  Satan,  et  autres  noms 
odieux  que  l'on  croirait  empruntés  au  vocabulaire  luthérien;  on  ne  se 
contente  pas  de  les  qualider  d'hypocrites  pervers  et  dangereux,  de  ré- 
piouvés  incorrigibles,  qui  mourront  dans  leurs  péchés,  dédire  qu'ils 
ne  sont  que  des  cadavres  dont  il  faut  laisser  pourrir  les  lambeaux  au 
fo;id  des  sépulcres,  sans  espoir  d'en  rien  tirer  pour  le  monde  futur  ; 
la  guerre  leur  est  déclarée  ouvertement,  presque  à  toutes  les  pages. 
L'Apôtre  est  fort  occupé  à  haranguer  ses  fidèles  et  à  leur  souiller  la 
fureur  qui  le,  dévore  :  il  leur  dit  sans  cesse  «  qu'ils  ont  à  ruiner  les 
»  temples  et  les  cités  présentes, ({u'ils  sont  Tannée  de  Dieu  destinée  à 
»  se  choquer  bientôt  contre  l'armée  de  Satan  p.  29)  ;  qu'ils  ont  à  se 
a  préparer  au  combat  de  demain,  qui  sera  rude  et  long  (p.  277).  » 
Tandis  (jue  Jésus  (Christ  ordoimait  à  ses  disci()Ies  de  fuir  de  Jérusalem 
lorsque  l'heure  de  sa  ruine  aurait  sonné,  le  nouveau  Wahomel,  s'ap- 
puyant  sur  ce  précédent,  sans  faire  attention  qu'il  n'est  que  le  copiste 
des  romains  idolfitres,  des  Cé.ars  oppi  esseurs  d'un  peuple  libre,  hnicc 
ses  hordes  sur  le  vieux  monde,  et  il  jure  qu'il  ne  périra  pas  d'une 
autre  main  que  de  la  sienne  ;  à  sa  voix  il  a  la  conTiance  que  la  terre 
produit  des  guerriers  armés,  •<  si  un  tombe,  dix  le  remplacent  (p.  9).  • 
Aussi,  c'est  merveille  de  voir  comme  les  dominateurs  et  les  oppres- 
seurs sont  agités  d'effroyables  visions,  serrent  convulsivement  les 
cliaincs  qui  leur  échap|)eiil  (p.  ISi'i)  ;  lcs|M)Uvoirs  du  passé  sont  en 
proif  aux  terrcms  d'une  fin  prochaine  ,  et  déjîi  saisis  des  affres  de  la 
mort  p  18r>);  expression  qui  plaît  beaucoup  au  nouveau  traducteur; 
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ce  ne  sont  que  sourds  miirmnres.  ciaqueiiicns  sourds,  bruits  souter- 
rains, bruiisdc  guerre  grondant  sourdement;»  tous  les  points  de  l'hori- 
zon; en  un  mot,  tout  le  vacarme  charivarique  et  assourdissant  des 
Paroles  d'un  croyant:  les  tambours  ne  sont  point  crevés,  ni  les  cym- 
bales fêlées,  seulement  les  oreilles  y  sont  trop  accoutumées;  néan- 
moins cela  nous  révèle  le  cœur  de  notre  cvangélistc. 

Il  est  donc  trop  évident  (pie  la  nouvelle  charité  ,  loin  de  ne  voir 
partout  que  des  frères  ,  proscrit  une  bonne  partie  du  genre  humain  ; 
ses  partisans  ne  devraient  pas  lui  donner  d'autre  nom  que  celui  de 
ju^licc  implacable.  Mais  ceux  dont  elle  veut  faire  ses  victimes  se  ré- 
voltent légitimement  conirc  de  telles  prétentions.  Qui  a  donné  mis- 
sion et  autorité  à  ces  prophètes  pour  changer  l'ordre  du  monde  et 
soumettre  toute  créature  raisonnable  au  joug  de  leurs  formules  arbi- 
traires? De  quel  droit  prétendent-ils  emprisonner  le  genre  humain 
dans  une  cité  et  dans  un  temple  bâtis  de  leurs  mains,  et  sur  les  ruines 
des  cités  et  des  temples  actuels  (p.  1 03)?  Il  y  a  longtems  qu'on  supplie 
ces  maçons  de  vouloir  bien  bâtir  leur  société  nojivelle  en  face  de  la 
vieille,  et  n'user  que  de  persuasion  ;  certes  personne  ne  prétend  sou- 
mettre la  nouvelle  religion  aux  épreuves  que  rencontra  le  Christia- 
nisme naissant  ;  mais  les  religions  anciennes  souhaiteraient  que  leur 
future  sœur  poussât  la  tolérance  jusqu'à  se  contenter  d'une  place  en 
rapport  avec  le  nombre  de  ses  fidèles;  c'est  beaucoup  trop  demander, 
parce  que  la  nouvelle  religion  n'est  pas  un  dogme ,  ni  une  morale 
pour  la  conscience,  mais  une  organisation  politique,  c'est  un  parti  qui 
ne  veut  venir  à  la  majorité  que  pour  gouverner  tout,  pour  être  maître 
absolu.  '""'■ 

28.  La  démocratie. 

M.  de  Lamennais  poursuit  toujours  l'établissement  de  la  démo- 
cratie. IN'ous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet  :  M.  Gerbet 
disait  :  «  Nous  ne  croyons  pas  plus  que  31.  de  Lamennais  que  le 
»  despotisme  soit  l'avenir  des  sociétés  chrétiennes.  Mais ,  si  nous 
■  pouvions  le  craindre,  nous  le  craindrions  dans  le  triomphe  de  son 
»  parti. .  Lisez  les  manifestes  de  ce  parti. .  Qu'y  tiouvez-vous?  La  même 
»  fureur  de  domination,  les  mêmes  arrière-pensées  de  terrorisme, 
rt  la  même  incorrigible  habitude  de  mettre  la  liberté  dans  les  mots, 
»  la  viulence  dans  les  actes.  La  racQ  des  hommes  despoliquesj  la  voilà 
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»  et  le  bon  senspublic  ne  s'y  trompe  pas  '.  »  Le  nouvel  Evangile  ne  fait 
rien  pour  dissiper  ces  trop  justes  craintes  ;  il  n'est  qu'un  appel  au 
fanatisme  religieux,  qui  doit  maintenant  venir  en  aide  à  son  frère  le 
Rationalisme  pour  consommer  l'œuvre  du  saccageraent  universel. 
L'auteur  n'entre  dans  aucun  développement  sur  ses  plans  d'organisa- 
tion sociale  ;  il  aura  toujours  assez  fait  s'il  parvient  à  effacer  de  la  terre 
celte  Eglise  dont  la  présence  l'obsède  ;  il  se  pose  en  propbèle,  il  fait 
parler  le  ciel  en  faveur  de  ses  violences  et  de  ses  animosités  ;  il  nourrit 
et  envenime  sa  mauvaise  humeur  et  sa  misanthropie,  en  ne  voyant 
partout  dans  le  livre  sacré  que  la  sanctification  de  ses  griefs  contre  la 
société  ;  cela  est  beaucoup  plus  aisé  que  de  justifier  ses  théories,  au 
tribunal  de  la  prudence  et  de  la  raison,  que  de  réfuter  les  magnifiques 
démonstrations  des  Gerbet  et  des  Lacordairc  en  faveur  du  droit  de 
propriété,  droit  consacré  par  Jésus-Christ,  comme  le  nouvel  Kvan- 
gélisle  semble  le  reconnaître.  Il  semble  s'apercevoir  que  la  lumière  se 
fait,  et  qu'elle  vient  d'en  haut  sur  ces  questions  qui  gagnent  prodi- 
gieusement en  intérêt,  en  élévation,  en  grandeur,  à  mesure  qu'elles 
sortent  du  domaine  exclusif  des  esprits  rétrécis  et  bornés  à  la  terre. 
Les  Chrétiens  n'ont  rien  à  apprendre  dans  ces  manifestes  sommaires  et 
impérieux,  non  plus  que  dans  la  fumier  des  romanciers  et  des  simo- 
uicns  arriérés. 

20.  Si  elle  est  le  but  supicme  de  llionirac  1' 

Mais  quelle  que  pût  être  la  valeur  intrinsèque  des  idées  de  réforme 
S(^)ciale  du  nouvel  cvangéliste,  elles  ont  le  tort  immense  et  radical  d'être 
proposées  comme  le  but  unique  et  final  de  l'iiomme;  elles  ne  sont 
qu'une  idole  qui  veut  supplanter  le^Soigneur  ;  fùt-ellc  aussi  admira- 
blcmeul  travaillée  que  celles  de  la  Giùcc,  clic  est  marquée  du  sceau 
du  crime.  iM.  de  Lamennais  appartient  à  cette  déplorable  école  qui  ne 
voit  la  liberté  (|ue  dans  la  ruine  de  la  Uévélalion.  Quel  bienfait  nous 
app(irte-l-il  en  compensation  d'une  pareille  perle?  Hélas!  il  fait  de- 
puis longtems  rullice  de  Salan  au|)iès  du  penj^le  (fu'il  prétend  aimer. 
6oulKiiions  cependant  qu'eu  récompense  de  ses  bonnes  intentions, 

'     omitl.  sur  la  cliulc  de  M.  do  Lauicnnaus  p.  153-1  ôJ. 
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quoique  traduites  d'une  si  coupable  manière,  pour  les  classes  souf- 
frautes,  il  obtienne,  par  leurs  prières,  le  retour  en  son  cœur  de  celte 
foi  qu'il  veut  leur  arracher  ;  la  cause  de  la  liberté  n'y  perdrait  rien  '. 
Mais  pour  le  moment,  il  faut  bien  le  dire,  quoique  la  chose  soit  hor- 
rible et  infernale,  le  nouvel  évangile  est  un  manifeste  de  matériahsme 
ctd'aibéisme  pratique. 

30.  Elle  remplace  l'amour  de  Dieu,  celui  de  Jésus-Christ. 

L'auteur  s'évertue  à  prouver  et  à  inculquer  que  toutes  les  pro- 
messes et  les  exhortations  de  Jésus-Christ  concernant  la  vie  future 
n'ont  pour  objet  que  l'établissement  ici  bas  d'un  monde  enchanté, 
d'où  seront  bannis,  avec  les  dogmes  religieux,  la  souffrance,  le  combat 
et  le  mal,  et  où  se  réalisera  l'idéal  de  perfection  et  de  sainteté  révélé 
par  les  exemples  et  les  enseignemeus  du  Christ.  C'est  à  ce  but  tout 
terrestre  que  doivent  tendre  les  facultés  de  l'homme,  nullement  à  la 
beauté  iucréée,  nia  cet  état  où  la  possession  de  Dieu  seul  et  sans  partage 
doitfaire  toute  l'occupation  de  la  créature  glorifiée.  Nous  avons  vu  que 
l'union  de  la  créature  et  du  créateur  n'est  jamais  consommée  ; 
l'homme  se  promène  éternellement  à  travers  le  contingent,  le  Gui,  le 
périssable,  l'imparfait  et  même  l'erreur,  il  ne  ti'ouve  jamais  son  Dieu 
pour  se  reposer  en  lui,  dans  l'unité  de  l'amour  ;  qu'il  se  contente  de 
l'identité  fatale ,  corporelle  ,  que  lui  accorde  l'abominable  pan- 
théisme ;  qu'il  sache  qu'il  n'aura  jamais  affaire  qu'au  Dieu  créé;  s'il 
pouvait  voir  une  fois  le  Dieu  créateur,  il  verrait  aussitôt  que  ce  n'est 
que  lui,  il  se  perdrait  dans  le  grand-tout,  et  sentirait  s'évanouir  sans 
retour  cette  ombre  d'existence  personnelle  que  les  Brahmanes  de  ce 
pays,  moins  conséqueus  que  leurs  frères  de  l'Inde,  ne  consentent  pas 
encore  à  sacrifier.  M.  de  Lamennais  ne  prêche  pas  le  yoguisme  hin- 
dou, et  il  combat  expressément  la  piété  chrétienne,  dans  son  principe 

•  Le  pauvre  peuple  catholique  connait  M.  de  Lamennais  et  s'intéresse  à  son 
salut.  Il  existe  dans  une  de  nos  cathédrales  de  France  un  monument  bien  tou- 
chant de  cette  pieuse  solHcitude  :  c'est  une  chapelle  que  des  serviteurs  de  l'un 
et  de  l'auirc  sese  ont  eu  spontanément  l'idée  défaire  élever  et  dédier  à  saint 
Joseph,  pour  obtenir,  par  son  intercession,  la  conversion  du  prêtre  dont  la 
lamentable  histoire  est  parvenue  jusqu'à  eux, 
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unique,  l'amour  cl  la  connaissance  surnaturels  de  Dieu  :  il  est  bien 
forcé  d'avouer  que  cci  amour  premier  est  compris  dans  la  notion  de 
la  charité,  mais  je  ne  sais  pas  s'il  en  parle  deux  fois,  et  plus  longue- 
ment (pie  cela.  Dans  son  système  il  n'est  le  motif,  ni  la  cause,  ni  le 
but,  ni  l'objet  de  rien  ;  quelle  iliéorie,  quelle  religion  !  L'amoar  de 
Jcsus-(Jirist  n'est  pas  soupçonné  dans  le  nouvel  Evangile;  ce  divin 
Sauveur  y  fait  si  pauvre  figure,  il  y  est  réduit  à  la  taille  et  à  la  mesure 
de  tous  les  Sauveurs  qui  paraissent  aujourd'hui  sur  la  scène,  jaloux  de 
déraisonner  une  minute  ;  il  n'a  pas  plus  racheté  le  monde  qu'eux;  sa 
mort  fut  l'effet  préAU  et  accepté  de  la  malice  de  ses  ennemis  ;  elle  n'a 
pas  plus  de  mystère  que  celle  de  Sociale.  Mais  si  les  Messies  du  jour 
n'étaient  venus  féconder  et  élucider  sa  parole,  ((iicls  fruits  aurait-elle 
produits  ?  i;lle  serait  restée  la  loi  des  tyrans,  des  imposteurs  etdrs  bi- 
gots, tant  elle  est  indécise  entre  le  bien  et  le  mal.  Kn  un  mot  Dieu  ne 
fait  plus  rien  dans  le  monde  transformé  :  on  semble  lui  accorder  nu 
bout  de  Purgatoire,  maïs  ce  n'i  st  que  pour  roussir  un  peu  ceux  qui 
déplaisent  au  nouveau  (Jirist.  Quant  à  Dieu  lui-même,  comme  il  n'a 
pas  promulgué  le  moindre  article  de  loi,  on  ne  voit  pas  trop  |)ourquoi 
il  aurait  à  s'occuper  de  cliâliraens  et  de  peines;  et  apràs  tout,  lorsque 
le  règne  du  nouvel  Evangile  sera  établi  sur  la  terre,  et  que  tous  ses 
ennemis  auront  mordu  la  poussière,  le  mal  ancien  ayant  disparu,  et 
In  parfaite  organisation  de  la  société  prévenant  son  retour,  il  n'y  aura 
plus  besoin  d'un  lieu  d'expiation. 

31.  Plus  de  zèle  pour  son  salut. 

On  sait  que  M.  de  Lamennais  n'est  point  du  tout  favorable  h  la 
piété,  à  la  vertu  qui  a  pour  but  le  salut  individuel  ;  dans  le  nouvel 
Evangile  il  appelle  cela  de  l'égoïsmci  uniquement  préoccui>é  de  la 
réalisation  de  ses  idées,  il  ne  permet  pas  qu'aucune  force  s'emploie 
|X)ur  un  but  étranger  à  celui-là.  Il  ne  concevrait  pas  que  la  conver- 
sion d'une  âme  fût  un  objet  digue  d'occuper  Jésus-Christ.  I.a  péche- 
resse pleurant  aux  pieds  du  llédcmpleur  ne  serait  rien  si  elle  n'était 
la  société.  C'est  fort  bien  ;  mais  il  y  a  d'autres  faits  dans  l'Evangile  ; 
nous  aurions  été  bien  aises  de  savoir  ce  que  r('|)résenie  le  luin  larron, 
jwr  exemple.  Voilà  un  liuiuuio  qui  se  préoccupe  de  sou  salul  indivi- 
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(Inel  ;  IV^gnïstp  !  Ne  dovnil-il  pns  Ini  siiRlre  d'vuc  iiiic  manifostaitioij 
di'  la  justice  sociale  qui  punit  le  crime?  (î'étaii  certes  bîeii'poiii'  Jésus- 
Christ  le  inoineut  de  nous  apprendre  tout  c(*la.  1\U  bieh,' tout  au  con- 
traire, il  daigne  exercer  pour  ce  pendu  les  fonctions  de  son  '^a(^ei*dbce 
étemel,  il  donne  l'exemple  à  ces  prêtres  qui  se  dévouent  au  plus  déso- 
lant et  au  moins  glorieux  des  ministères,  ei^  accompagnaiit  jt"isq'ue  sur' 
les  écliafauds  les  misérables  que  la  justice  humaine  a  frappés  (au  grand 
scandale  du  grave  et  sérieux  Sismoiidc,  dont  l'austérité  se  révolte  tfe 
tant  d'indulgence  poor  les  crimitiels)  ;  fl  Itii  promet  son  Paradis  pour 
le  jour  même,  sans  attendre  ([ue  F.  Lamennais  soit  venu  le  fabriquer. 
Aussi  celui-ci  n'esl-il  pas  fort  content  de  cela  :  il  consent  l)ien  à 
reconnaître  que  Jésus  a  calmé  bien  des  souffrances  par  la  promesse 
d'une  meilleure  patrie ,  il  pousse  même  la  bonne  grâce  jusqu'à  le 
remercier  pour  le  bien  fait  aux  siens,  mais  il  linii  par  lui  montrer  la 
porte.  Cela,  d'après  lui,  était  une  douce  chansonnette  au  moyen  de 
laquelle  le  Christ,  comme  une  tendre  nourrice,  endormait  les  bonnes 
gens  sur  son  sein.  Est-ce  clair  ?  Le  19^  siècle  ne  tèie  plus,  il  renvoie 
sa  nourrice,  il  lui  faut  autre  chose  que  les  historiettes  du  Paradis. 
C'est  du  Henri  Heine  lout  pur  ;  mais  ce  poète  obscène  et  athée,  qui 
fait  les  déhces  de  l'Allemagne  progressiste  et  démagogique,  et  ne  dé- 
plaît point  à  la  France  humanitaire,  ne'  se  prétend  point  Chrétien  , 
quoiqu'il  ail  ajouté  à  sa  circoncision  rabi)iniquele  baptême  de  Luther; 
il  serait  jaloux  que  quelqu'un  pût  se  dire  plus  impie  que  lui,  il  reven- 
dique hautement  le  titre  de  païen,  et  il  ne  l'a  pas  volé.  Le  Christ 
disait  :  «Que  sert  à  un  homme  de  gagner  le  monde  entier^  s'il  vient  à 
>•  perdre  son  âme?»  L'Anté-Christ  dirait:  Que  sert  de  }»uver  son  âme  si 
l'on  ne  sauve  pas  le  monde  entier?  Cette  parole  est  celle  du  nouveau 
traducteur.  Sa  doctrine  est  le  contre-pied  de  celle  de  J.- G.,  et- elle 
risque  grandement  de  n'être  guère  morale.  '6  ii  olisiiby^l 

Qu'est-ce  qui  fait  en  effet  la  vraie  grandeur  de  l'homme,  toute  sa 
dignité  et  la  grandeur  et  la  dignité  de  tous,  si  ce  n'est  la  pureté  de 
cceur,  le  respect  pour  soi-même  et  la  gloire  proportionnée  au 
mérite?  La  parole  sortie  de  la  bouche  de  celui  qui  est  la  bonté 
suprême,  avertit  l'homme  d'éviter  toute  souillure  pour  n'être  pas 
repoussé  du  séjour  où  rien  d'impur  n'entrera;  mais  si  la  règle 
morale  du  bien ,   du  moins   la  règle  suprême ,  ne  consiste  qu'à 
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ne  point  faire  du  lort  à  la  société  ,  l'homme  n'est  tenu  qu'à 
diriger  ses  actes  a  l'utilité  commune  de  la  société  où  il  trouve  sécu- 
rité et  protection  ,  c'est-à-dire  à  lui-même  eu  déûnilive;  il  doit 
finir  par  penser  qu'il  suQit  de  nettoyer  le  dehors  du  vase,  et  c'est  sans 
motifs  que  M.  de  Lamennais  condamne  les  mauvaises  pensées.  Voil^. 
donc  où  aboutitcelte  absurdité  du  salut  social  opposé  au  salut  indivir; 
duel  :  c'est  un  poison  qui  s'attaque  au  cœur,  à  la  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  intime  de  l'âme,  et  qui  désorganise  la  morale,  bien  plus  sûre- 
ment quesil'on  se  contentait  d'eu  nier  quelque  précepte, si  imi>ortant 
qu'il  soit. 


•i:i 
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K8i:;r  STUAUSS  ET  SES  ADVERSAIUES. 

.,i,,;.„  LE  DVKLAÏBER. 

FAItitdé  CHrîilîslîiisiinesans  lo  C/m^  historique.  ~~  Lo  doute  est  une  marque 

<îe  faiblesse  d'esprit,  et  non  line  preuve  de  science>  -^  Strauss  na  pas  in- 

ventot  il  n'a  fait  que  répcler  certaines  objections.  —  Sa  critique  estburnée 

çit  incomplète.  —  Absurdité  du  Cluisliaiiisnie  liuruauilaire  de  llégel.  — 

.  Efforts  des  Ihcologions  prolcslans  pour  limiter  lelîl>re  examen. 

Ou  Cfoiiail,  au  premier  coup  d'œil,  que  le  royaume  de  AVurtciu- 
berg,  qui  a  produit  Strauss,  est  de  tous  les  pays  protcalans  le  plus 
avancé  dans  la  voie  du  Raiioualisrae.  On  s'imaginerait  volontiers  que 
la  Faculté  luthérienne  de  Tubingue,  où  Slrauas  a  composé  sou  livre,  doit 
être  mi  foyer  d'incrédulité.  11  est  au  contraire, à  remarquer  que  cette 
partie  de  l'Allemagne  a  mieux  résisté  que  les  autre$  à  cette  renais- 
sance de  l'esprit  païen  tjui  s'intitule  philosophie.  Depuis  l'invasion 
des  doctrines  rationalistes  dans  les  écoles  protestantes,  plusieurs  théo- 
logiens du  Wurtemberg  se  sont  prononcés  contre  les  nouvelles  opi- 
nions avec  une  certaine  décision.  On  doit,  selon  Zeller,  nommer 
avant  tous  les  autres  Storr,  Flatt,  Susskind  et  Bengel.  Le  livre  de 
Strauss  qui  devait  rencontrer  plus  tard  de  nombreuses  marques  de 
sympathie,  fut  accueilli  dans  le  Wurtemberg  avec  une  défaveur  qui 
dut  être  très-pénible  à  rniioien  professeur  de  Tubingue.  Le  docteur 
Klaiber  appartenait  comme  Strauss  au  clergé  de  ce  royaume  ;  il  était 
J>asteur  dfens  le  Rerasthal.  Le  livrequ'on  a  publié  aous  son  nom  a  été 
formé  de  notes  troiivéet;  dans  son  secrélairevot  surtout  à  l'aide  d'urt 
travail  qu'il avsitinsêfé  dansicilX"  Tolume  ûfisÉtude»  du  clergé  éémif. 
tjéhique  de  f/'urtembcrg.  Il  a  paru  à  Siuitjçardvtia  )fc!35,  sous  eo 
litre  :  nemarqmssur  lo  vie  de  Jésus  au  point  de  vue  critique  du 
D"  Strauss,  L'auteur  de  ce  livre  n^était  pas  exempt  de  toute  espèce 
de  préventions  rationalistes..  Çlçpçudaal  il»  lioujours  considéré. la 
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doctrine  de  la  Rédorapiion  comme  la  base  essenlicllc  de  loul  Chrislia- 
iiisrae  véritable.  Il  ne  pouvait  s'habituer,  comme  le  font  beaucoup 
de  théologiens  protestans,  à  comprendre  un  Christianisme  dont  le 
Fils  de  Marie  ne  fût  pas  la  pierre  angulaire.  Pourtant  il  n'est  pas 
rare,  même  en  France,  de  rencontrer  ce  Chrialianiume  décapité, 
dont  M.  Edgar-Ouinel  s'est  si  spirituellement  mocjué  dans  le  Génie 
des  religions  '. 

Parce  qu'on  a  un  sentiment  vague  de  la  grandeur  morale  du  Chris- 
tianisme, parce  qu'on  se  plaît  à  rêver,  le  soir,  sous  la  voûte  sombre 
des  cathédrales  gothiques,  parce  qu'on  ne  veut  pas  traîner  aux  gémo- 
nies le  sacerdoce  catholique,  on  se  proclame  audacicuscment  et  faci- 
lement Chrétien.  I\lais  il  n'y  a  point  de  Christianisme  pour  qui  n'ac- 
cepte pas  les  humiliatious  de  la  crèche  et  les  angoisses  du  Golgoiha. 
Le  Christ  n'est  pas  une  abstraction  platonicienne  ou  bien  une 
entité  de  la  scholastique ,  c'est  un  fait,  un  fait  réel.  On  ne  peut 
déchirer  en  lambeaux  le  tissu  divin  de  sa  vie  merveilleuse.  S'il  n'est 
pas  le  fils  de  Dieu,  il  ne  peut  être  rien  à  nos  yeux.  On  croit  le  relever 
en  le  proclamant  bien  plus  grand  que  Socraie.  On  ne  s'aperçoit  pas 
qu'en  se  contentant  de  le  présenter  comme  le  plus  grand  des  hommes, 
on  ne  lait  que  le  réduire  au  rôle  d'un  imposteur.  Quand  donc  les 
adversaires  de  la  révélation  auront-ils  le  courage  complet  de  leur 
odieux  svstème?  Sans  doute,  en  les  voyant  descendre  plus  avant  dans 
l'abîme  du  scepticisme,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  gémir 
encore  sur  l'avenir  de  leur  âme  égarée.  Mais  n'en  résultera-t-il  pas 
pourtant  une  grande  leçon  pour  toute  la  société  moderne?  Ne  saura- 
ion  pas  voir  enfin  que  si  l'on  veut  ol)stinén)ent  repousser  le  Christ 
historique,  on  ne  .saurait  rien  garder  de  ces  vérités  chrétieimes  qu'on 
reconnaît  pourtant  comme  la  base  sainte  et  sohdc  de  tout  le  monde 
nouveau? 

hlaiher,  lui,  ne  comprend  jws  le  Christianisme  sans  le  Christ 
historique.  Dans  un  jugement  général  qui  sert  d'introduction^  il 
s'indigne,  avec  une  sorte  de  pétulance  qui  fait  plaisir,  contre  les  pré- 
tentions de  l'exégèse  nouvelle  :  «  Le  .scepticisme,  dit-il,  a  bien  grandi 
»  dans  le  livre  de  Strauss.  11  vtut,  comme  un  géant,  s'élever  jus- 

»  Edgar  (Juiuel,  Ccntc  iks  rcli'^wnsy  p.  'J2. 
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»  qu'au  ciel  :  mais  il  tombera  brisé  par  la  science  et  par  la  foi  comme 
»  les  Titans  du  paganisme.  >  Nous  sommes  aussi  de  ces  gens  qui  ne 
s'effraieut  pas  des  prétentions  de  l'esprit  novateur.  La  foi  chrétienne 
est  si  forte  et  si  belle,  elle  a  jeté  dans  tous  les  cœurs  purs  des  racines 
si  profondes,  elle  satisfait  si  bien  tous  les  besoins  intimes  des  natures 
distinguées,  qu'il  n'y  a  pas  de  puissance  au  monde  qui  puisse  l'arra- 
cher des  intelligences  véritablement  convaincues.  La  religion  des 
Athanase ,  des  Justin ,  des  Augustin ,  des  François  de  Sales  traversa 
naguères  des  tempêtes  beaucoup  plus  formidables.  La  vérité  et  la 
pureté  du  cœur  soutiennent  lésâmes  chrétiennes  dans  les  rudes 
combats  de  la  vie.  Mais,  sur  quelles  vertus  s'appuient  ces  esprits 
qu'a  saisis  la  frénésie  du  doute  ?  Quelles  saintes  et  nobles  pensées  les 
inspirent  et  les  guident?  Est-ce  la  défiance  de  soi-même,  le  respect 
de  Dieu,  la  prière  continuelle  qui  marchent  devant  eux  dans  l'exi- 
stence ?  Klaiber  ne  pense  pas  que  ces  esprits  qui  n'ont  que  la  puis- 
sance du  doute  soient  véritablement  des  esprits  éminens.  Loin  de 
regarder  celte  tendance  comme  le  privilège  d'une  nature  supérieure, 
il  la  regarde  plutôt  comme  une  faiblesse.  Il  est  vrai ,  les  doutes  qui 
semblaient  invincibles  à  Foltaiie  n'effrayaient  pas  Pascal;  et  le 
profond  génie  de  Leihnitz  regardait  en  pitié  les  objections  de  Bayle, 
tout  aussi  fortes  pourtant  que  celles  de  Slrauss.  C'est  que  le  Chris- 
tianisme est  une  chose  si  élevée  que  toutes  les  âmes  ne  se  trouvent 
pas,  du  premier  coup,  à  la  hauteur  de  son  intelligence.  Saint  Augus- 
tin avouait,  avec  cette  admirable  naïveté  du  génie ,  qu'il  n'avait  pas 
compris,  d'abord ,  sa  splendeur  éternelle  :  Sera  te  cognovi,  serù  te 
ainavif  Heureuses  les  âmes  qui,  par  la  pureté  de  leurs  idées  et  de 
leurs  affections,  se  préparent  à  comprendre  de  bonne  heure  les  pro- 
fonds mystères  du  ciel.  Dieu,  qui  dédaigne  souvent  l'orgueil  des  sages, 
se  révèle  quelquefois  à  elles  avec  une  plénitude  qui  fait  leur  force  et 
leur  grandeur.  Quand  il  s'agit  d'entendre  l'Évangile,  il  faut  autre 
chose  que  la  science  de  Hegel.  Il  manque  au  chef  de  la  nouvelle 
exégèse  ce  qui  manquait  aux  Celse,  aux  Julien  et  aux  Porphyre: 
le  sentiment  des  choses  divines.  Sans  cela ,  l'Évangile  est  un  livre 
fermé.  De  même  que  la  maladie  du  corps  fait  voir,  comme  revêtus 
de  deuil ,  tous  les  miracles  de  la  nature ,  les  infirmités  intimes  de 
l'âme  font  voir  aussi  sous  un  jour  faux  toutes  les  merveilles  du 
Christianisme  ! 
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Voici  la  première  question  dont  s'occupe  Klaiher  après  fe  jugement 
g(?néral  qui  précède  son  ouvrage  :  Sur  quelles  raisons  et  siir  quelles 
preuves  est  basée  l'opinion  mxjlhiqué  de  Strauss?  C^sl^r  la  sup- 
position si  complètement  insoutenable  que  les  Évangiles  ne  sont  pas 
authentiques.  Aupremiercoup  d'oeil,  Strauss  paraît  ôtre  le  premier  qui 
ait  sonmis  celte  question  capitale  h  un  examen  véritablement  sérieux. 
Klaiher  s'étonne  avec  raison  que,  dans  tout  son  livre,  il  se  pose 
comme  s'il  avait  découvert,  pbiir  ainsi  dire,  tbut  un  finonde  de  diffi- 
cultés nouvelles.  Cependant  Porphyre  avait  fait  contre  les  évangiles 
précisément  le  même  travail  que  lui.  Parmi  les  cxégètcs  contcm-' 
pbrains  on  en  trouvé  un  grand  nombre  qui  ont  approfondi  laqnestiôtf 
de  l'authenticité  du  Nouveau  Testament  au  point  de  vue  des  cHtèr'es 
externes  et  internes.  Ils  n'avaient  pas  été  aussi  effrayés  que  Strauss 
paraît  l'être  des  difficultés  qu'on  rencontre  en  examinant  attcutîvcmerti 
les  faits  de  l'Evangile.  Ils  n'ont  pas  clé  surpris  de  trouv'er  dans  ï'hîfe- 
toire,  comme  dans  les  dogmes  de  la  révélation,  des  choses  embarras- 
santes pour  une  critique  superficielle.  DàrtsM'ordrc'de  la  thftiré,  Id^ 
véritables  savans  ne  prennent  pas  la  loiJpe  poiii-  sàisil- dans  rchscmblc 
morveïllcux  de  l'univers  quelque  coin  ténébreux  ,  cbmnic  faisait 
l'aihéisme  moqueur  du  dernier  siècle.  De  inêine,  les  théologiens 'tlo'u^ 
d'un  esprit  profond  comprennent  toute  l'unitédcs  Évangiles  sans  s'iir'- 
rétcr  avec  obstination  sur  certaines  circonstances  plus  ou  moins  Insï- 
gnifiantes'qui  peuvent  présenter  quelque  obscurité.  Téllii  n*a  pas  été 
la  méthode  du  D""  Strauss,  al  Klaiher  soutient  avec  éévérité  qu'elle 
n'est  ni  légitime,  u\  re/Iéchic,m  impartiale.  Cette  critique,  selon  luii 
mérite  avant  tout  le  grave  reproche  d'Ctrc  bornée  et  incomplète^  èi^ 
ne  plaçant  pas  également  dans  la  même  balancé  toutes  lesdoniiées  qui 
peuvent  servir  à  décider  la  question,  et  en  particulier  celles  qui 
eussent  pu  amener  un  rC'sultatconlraire  au  scepticisme.  L'auteur  arriv(| 
ensuite  aux  détails. 

Strauss  ferme  l'oreille  h  la  voix  si  cl.1irc  cl  si  pressante  de  In  vérité 
historique.  Au  Heti  de  rétablir  l'harmonie  générale  par  un  examen 
impartial ,  il  sVrforco  d'annihiler  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus  par  f,1 
critique  la  plus  violonle  et  les  paralogismes  les  plus  chn(|nans.  Do 
celte  conduite  il  est  facile  de  conclure  que  la  première  Idée  (j\}*\\ 
apporta  h  l'oxamen  des  Évangiles  ^tait  le  dé^ir  de  trouver  moyen  (îo 
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conteRtcr  lenr  authenticité.  Klaiher  monxrc  ensuite  par  quels  procédés 
Strau9><  tend  à  son  but  :  préméditation  révoltante ,  présomptions 
sans  fondement,  combinaisons  arbitraires,  exagération  des  différences 
et  des  difficultés  ;  il  évite  les  explications  les  plus  simples,  il  emploie 
des  sophismes  de  toute  espèce,  il  voit  dans  l'Evangile  ce  qui  ne  s'y 
tronve  pas,  il  le  mutile  arbitrairement.  Klaiber  déclare,  après  l'énu- 
mération  de  ces  erreurs  capitales  du  système  mythique,  qu'il  est  sans 
exemple  qu'un  sujet  historique  ait  jamais  été  traité  comme  Strauss  a 
envisagé  la  vie  du  Rédempteur.  Pour  lui  Jésus  n'est  qu'un  rabbin 
juif,  rien  de  plus;  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions,  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  donnée  la  plus  banale  est  déclaré  tradition  populaire  ! 
Il  rend  les  miracles  ridicules  en  les  défigurant  et  en  essayant  de  leur 
donner  un  caractère  d'extravagance.  Klaiber  se  croit  autorisé,  après 
rénumération  de  défauts  aussi  graves,  à  reprocher  à  Strauss  des  vues 
courtes  et  bornées.  Il  fait  remarquer  que  les  théologiens  de  cette 
école  ne  sont  pas  exigeans  en  fait  de  preuves  quand  il  s'agit  d'opinions 
conformes  à  leurs  tendances  secrètes.  Strauss  a  nié  la  personnalité 
de  Dieu  et  l'immortalité  des  âmes  '.  On  a  le  droit  de  s'étonner  que 
des  hommes  qui  subissent  aussi  facilement  des  hypothèses  tellement 
contraires  à  la  raison  et  à  la  tradition  tout  à  la  fois,  nous  reprochent 
d'accepter  Jésus-Christ  sans  avoir  de  sa  divinité  des  preuves  solides 
et  convaincantes! 

Klaiber  examine  ensuite,  dans  une  nouvelle  question,  si  le  Chris- 
tianisme  peut  subsister  après  les  résultats  de  la  critique  nouvelle, 
La  prétention  de  Hegel ^  c'est,  après  avoir  abandonné  l'Evangile,  de 
conserver  comme  une  vaine  ombre  le  Christianisme  de  la  philoso~ 
phie.  Tout  en  sapant  profondément  les  bases  de  la  révélation,  on  rend 
au  Sauveur  crucifié  des  honneurs  dérisoires.  On  lui  enlève  son  au- 
réole de  Fils  de  Dieu  pour  la  mettre  sur  le  front  de  l'Humanité  divini- 
sée. Cependant  on  proclame  la  révélation  chrétienne  impérissable 
comme  science  et  comme  idée.  Il  est  vrai  que  pour  atteindre  ce  but 
subhme,  on  est  obligé  de  torturer  la  parole  divine  pour  en  faire  sor- 
tir la  déraison^.  Les  formules  sacrées,  qui  cachaient  naguère  la 

'  Dans  sa  Dogmatique  chrétienne  en  lutté  avec  la  science. 
a  Expression  de  Strauss. 
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profondeur  (les  mystères  rhit'tiens,  n'<^\priment  plus  fftie  los  twié- 
breuscs  lêveries  du  paiilbtMsme  ressuscité.  On  fait  sortir  delà  Iwuche 
du  Fils  de  Dieu  les  affreux  blasphèmes  de  l'ancien  paganisme.  On  fait 
violeuce  pour  retourner  ainsi  vers  le  passé,  aux  résistances  les  plus 
légitimes  de  la  conscience  chrétienne. 

Qui  pourrait  croire  que  de  pareilles  cliimères  ont  pu  tenir  quelques 
années  devant  le  bi)n  sens  français?  Qui  s'imaginera,  dans  quelques 
années,  que  les  compatriotes  de  Bossuet  et  de  Pascal  ont  écouté^ 
avec  quelque  sang-froid,  dans  une  école  française,  ces  Aailiesimagi- 
naijous germaniques?  Pourtant  on  ne  saurait  dissimuler  niaiotenaut 
que,  dans  son  cours  de  1828,  M.  Cousin  n'ait  transformé  en  dogme 
panihéistique  les  principaux  mystères  de  la  révélation  chrétienne.  II 
osa  mettre  dans  la  bouche  de  Leibnitz  et  de  Bossuet  l'immorale  et 
sçaudalense  doctrine  qne  Négel^  avant  lui,  professait  à  Berlin  *.  Mais 
ce,prétendu  Christianisme  débarrassé  des  exigences  rigoureuses  de 
l'histoire,  se  prêieà  toutes  les  transformations  que  veut  bien  lui  faire 
subii;  1^  mobile  inconstance  du  ratjutialisme  contemporain.  M.  SuisAet 
3,tr,o)i|ivé  plus  co^iveflabl^? de  yoir  dans  le  Christianisme  bien  entendu  la 
profession  (! 3 foj  du  rtVoire  savoyarde  Quand  donc. se  la^sera-t-on  de 
çps  odieux  mélangQs  ?  Qu^nd  donc  anra-t-on  le  courage  audacieux  et 
juriste  en  inênie  leni»  d'avouer  vis  à  vis  de  la  spciétciductienne  toutes 
ces  antipathies  et  tontes  ors  rancunes?  Si  vous  ne  voulez  pas  de 
l'Evangile,  abandonnez  franchement  le  Christianisme  toi|t  entier. 

Dajis  la  troisième  question,  hlaiber  commence  par  faire  observer 
que  toute  la  révélation  chrétienne  est  basée  stn*  le  f'hrial  hialorique. 
Il  essaie  d'inconipréhensiblçs  olforts  pour  enchaînqr,  dans  les  liens  dft, 
\fl  tradition,  l'audacietix  novateur  qu'il  combat.  Il  ne  ^pouve  ni  natu- 
rel ni  raisonnable  que  le  pasteur  d'une  église  protestante  puisse  à  son 
gré  iroubl<;r  la  for  des  masses  par  les  Inpothèses  ihéologiques  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  révoltantes.  En  confiant  à  un  de  ses  membres 


'  Voypz  Cousin,  IntrotlncHon  à  Chistoirr  de  In  philosoplùf,  et  dans  les 
Annales  Fa  spirituelle  el  prolonde  analyse  (juc  M.  Galion  Arnuult  a  donnée  de 
recour»,  t.vi,  p.  40  et  Vl\  ,  ii' série. 

•  Kssai  sur  le  Christianisme  ri  la  philosophie,  sur  \ Inlrodnelivn  de  iMgr 
fie  Paris. 
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le  gouvcriioment  spirilui'l  tics  Gdôlos,  la  communauté  chréiicnne  a  le 
droit  d'exiger  qu'on  ne  vienne  pas  à  chaque  instant  contester  la  vieille 
foi  des  ancêtres.  TUoluck  aussi  '  ne  juge  pas  légitime  la  communica- 
Ji<)U  que  l'ouiaitaux  laïques  d'une  hypothèse  ihéologique  quelcon- 
que. De  pareilles  réclamations  sont  un  véritable  cri  de  désespoir  que 
les  déchiremens  de  l'anarchie  arrachent  aux  plus  éniinens  docteurs  de 
l'Eglise  protestante.  Est-ce  qu'on  veut  renouveler  les  incroyables  cont- 
radiciions  du  synode  de  Dordrecht?  Est-ce  que  le  libre  examen  peut 
avoir  sa  limite  ?  Est-ce  qu'après  avoir  suivi  Luther  il  sera  défendu  de 
reconnaître  pour  maître  Schelling  on  Négel?  Bayle  répétait  avec 
obstination  qu'il  était  protestant  et  bien  protestant,  et  Bayle  avait  rai- 
son. Les  hommes  qui  n'ont  pas  voulu  de  l'autorité  du  Catholicisme 
n'accepteront  jamais  les  décisions  d'un  synode  de  pasteurs.  Croyez- 
vous  qu'en  refusant  d'écouter  le  Christ  qui  parle  par  la  bouche  de 
son  vicaire,  ils  iront,  brebis  dociles,  courber  leur  front  obéissant  sous 
la  houlette  des  docteurs  Neander  et  Hengstenberg  !  On  est  obligé 
de  l'avouer  tout  en  détestaut  leurs  excès,  les  écrivains  protestans  qui 
réclament  une  indépendance  effrénée  en  matière  théologique  sont  les 
véritables  enfans  de  Luther  et  de  Zwingle.  Leur  logiqi^  je  le  sais, 
est  impitoyable  et  fatale,  mais  ils  sont  logiciens.  Klaiber  a  beau  me- 
nacer .Vfrau5s  de  l'autorité  d'un  vain  fantôme  d'église ,  Stratuts  n'est 
pas  de  ces  hommes  auxquels  on  fait  peur  en  leur  montrant  des  om- 
bres. Il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  savoir  qu'il  use  du  droit  qu'on 
appelle  dans  son  Église  la  liberté  chrétienne.  Je  comprends  pourtant 
qu'en  face  de  pareils  désordres  qu'ils  ne  savent  comprimer,  les  chefs 
du  protestantisme  se  prennent  h  regretter, comme  Méianchlhon,  l'unité 
déchirée.  En  contemplant  la  paix  majestueuse  et  tranquille  de  l'Église 
calhohque  ,  ils  se  disent  peut-être ,  comme  M.  Macauley  :  Itinam 
noster  esses,  quùm  talis  sis^  !  Puisse  l'exemple  des  Frédéric  de 
Sehlegel,  des  IVerner,  des  Stolberg^  des  Haller,  des  ffurter^,  ré- 


■  ThoXnck.,  Crédibilité  de  CHiiloire  de  l'Evangile. 

•  Macauley,  Revue  d' Edimbourg;  voir  dans  les  Annales  ,  tome  v,  p.  405. 

''  Rohrbacber,  Tableau  des  conversions  du  W  siècle^  et  voyez  dans  les  an- 
nales {\\  sériel,  Galerie  catholique  de  F  Allemagne,  par  M.  l'abbé  Foissel,  et 
(3e  série),  Conversion  dn  célèbre  fhirter.  Ce  pieux  et  profond  savant  vient  de 
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veiller  dans  l'âme  des  protestons  d'Allemagne  quelque  souvenir  et 
quelque  espérance  des  véritables  sentimens  chrétiens! 

Dans  la  quatrième  et  dans  la  cinquième  question,  Klaiber  montre 
les  conséquences  étranges  qui  résultent  du  système  de  Strauss  soit  par 
rapport  à  l'histoire  générale  de  l'humanité,  soit  par  rapport  à  la  cer- 
titude historique  elle-même. 

^'"'^  '•  L'abbé  Edouard  Chassât, 

.^.  Professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 

Sommervieu, 

•jtuiii'jiutiUi^)  lli>  'jJii'  i;c'l  •i     -.'lunt  >!.»;    ;..).'  i::.  f.  Ki    il'W 

fonder  svec  d'autres  professeurs  de  Munich  un  recueil  destiné  à  combattre  le 
protpslantisme  et  le  rationalisme. 
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L'ÉTUDE  DES  GRANDS  ÉCRIVAINS 

LATINS  ET  GRECS 

QUE  LE  CHRISTIANISME  A  PRODUITS. 


Dès  leur  apparition  en  1830,  les  Jnnales  se  sont  attachées  ^ 
i)[iûntrer  la  fuqesle  inûuence  que  les  études  exclusivement  païennes  , 
jidoptées  depuis  près  de  trois  cents  ans  dans  les  classes  chrétiennes  , 
avait  exercée  sur  les  esprits.  Elles  oiU  cherché  à  prouver  q.ue  si  les  es- 
prits sQïit  descendus  à  peu  près  au  iui;cau  des  sociétés  païennes,  c'est 
à  ces  études  principalement  qu'on  le  doit.  Elles  avaient  prévu ,  en 
outre,  que  celte  anomahe  ne  pouvait  durer.  Bien  plus ,  elles  avaiei^t 
tracé  les  premières  voies,  et  indiqué  un  plan  d'études  où  entrait  la 
connaissance  des  auteurs  chrétiens  ;  dilTéreus  efforts  et  essais  ont  été 
ten^s  depuis  lors  dans  cette  voie.  Mais  voilà  qu'un  des  prélats  les 
pjus  distingués  de  l'Église  de  France  vient  de  mettre  la  main  à  l'œu.- 
.yre,  et  commencer  cette  refonte  si  nécessaire,  si  iuipatiemment  atten- 
due. Cet  essai  ne  sera  pas  isolé;  les  autres  évêques  ne  peuvent  que 
suivre  un  si  louable  et  si  utile  exemple.  >^ous  a|lon^  citer  ici  Je  beau 
pjandement  de  Mgr  de  Langres  ;  nous  le  ferons  sjiivre  4o  h  liste  des 
travaux  4es  Jnnales  sur  cptte  question.  ,, ,«» 

J  Messieurs  les  supérieur,  directeurs  et  professeurs  de  notrf 
petit  séminaire.  >  ,,      .     ,     ^. 

Messieurs  , 

«Depuis  longteras,  et  bien  avant  même  que  nous  eussions  l'honneur 
d'être  placé  à  la  tête  de  ce  diocèse,  des  doutes  sérieux  agitaient  notre 
âme  au  sujet  des  auteurs  exclusivement  païens  donnés  pour  unique 
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sujet  d'études  à  la  jeunesse  cliréiieiinc  dans  tout  le  cours  de  ses  hu- 
manités grecques  et  latines. 

»  Nous  étions  encore  assis  sur  les  bancs  du  collège  que  déjà  nous 
nous  demandions  conmient  il  se  pouvait  faire  que  l'esprit  de  men- 
songe eût  seul  reçu  le  privilège  des  grâces  du  langage  ;  et  lorsque  en- 
suite nous  fûmes  chargé  nous-niême  d'enseigner  à  d'autres  cet  art 
de  |)ien  dire,  qui ,  considéré  dans  sa  source  première,  est  une  éma- 
nation merveilleuse  du  Verbe  de  Dieu,  nous  nous  refusions  à  croire 
que  ce  Verbe  fait  chair,  qui  avait  bien  voulu  donner  ce  talent  en  par- 
tage à  ses  ennemis,  comme  il  le  fait  souvent  pour  tous  les  autres  dons 
de  la  nature,  leùt  cependant  refusé  à  cette  Église  qu'il  s'est  acquise 
par  son  sang  '  et  qu'il  s'est  unie  au  {X)int  que,  selon  l'étonnante  ex- 
pression de  saint  Jean,  il  en  a  fait  son  épouse  '. 

»  Oh  !  combien  de  fois  nous  avons  gémi  d'être  réduit  à  concentrer 
tout  notre  enseignement  littéraire  dans  les  souvenirs  tout  idolàiriqaes 
d'Atliénos  et  de  Rome ,  et  à  faire  exclusivement  admirer,  pour  la 
forme,  dans  l'applicaiion  journalière  de  l'intelligence  ,  ce  que  nous 
étions  pourtant  obligés  de  faire  mépriser,  pour  le  fond,  dans  les  lu- 
mières et  les  sentimens  de  la  conscience  chrétienne. 

"Combien  de  fois  avons-nous  regretté  amèrement  dans  nos  auteurs 
classiques  l'absence  totale  de  pensées  sanctifiantes  et  de  ce  nom  ado- 
rable et  béni,  de  ce  nom  au-dessus  de  tout  nom,  dont  notre  admira- 
ble saint  Bernard  a  dit  :  ««  Que  toute  nourriture  spirituelle  est  fade  et 
»  sans  suc  si  elle  n'en  est  pénétrée,  que  tout  livre  est  vain  et  que 
I»  tout  discours  est  insipide  s'ils  n'en  sont  assaisonnés  ;  de  ce  nom  qui 
»  est,  ditii,  un  miel  à  la  bouche,  une  mélodie  à  l'oreille,  une  inef- 
»  fable  suavité  a  l'âme.  »  Aridtis  est  omnis  animœ  cibus  si  non 
oleo  isto  infunditur.  Insipidus  est  si  non  hoc  sale  condilur.  Si 
scribas,  non  sapU  mihi  nisi  legcro  JESL  M  :  si  disputes  aut  con- 
féras, non  sapit  mihi  nisi  sonuerit  ibi  JESUS.  JESUS  met  in 
ore,  in  aure  meios,  in  corde  jubilas  '. 

'  Ecclesism  Dei  quam  acquisivil  sanj^uine suo.  .4ct.xx,'28. 

•  Vcnil  iinus  «le  scptcin  An^'clis,  diccns  :  Vcni  et  oslcmlam  libi  tpunsam, 
uxorein  Afrni.  El  oslendit  (-ivitatein  sanctain  .lerusalem  descendenteoi  de  cœlo 
è  Ueo.  ^poc.  XXI,  9  et  10. 

'  /h  Canlic.  Serm.  iv  ,  |fi. 
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nVoilà  quelles  étaient  nos  pensées,  Messieurs,  à  une  époque  de  notre 
vie  où,  sous  l'empire  de  prévcniious  conçues  dès  notre  bas  âge,  nous 
ue  pouvions  pas  encore  apprécier  les  trésors  littéraires  de  l'Église, 
que  d'ailleurs  nous  connaissions  à  peine. 

•  Mais  à  mesure  que  nous  élevant  au-dessus  de  nos  propres  convic- 
tions, nous  avons  examiné  avec  une  impariialité  calme  et  conscien- 
cieuse les  écrits  de  nos  docteurs  et  de  nos  Pères  dans  la  foi ,  notre 
étonnement  a  changé  d'objet.  Nous  nous  sommes  demandé,  non  plus 
comment  l'Église  de  Dieu  n'avait  pas  eu  les  hautes  qualités  du  lan- 
gage tout  aussi  bien  que  les  églises  de  Satan,  car  nous  avions  sous  les 
yeui  et  sous  la  main  la  preuve  manifeste  du  contraire,  mais  comment 
il  était  arrivé  qu'au  sein  même  du  Christianisme  ou  eût  délaissé 
dédaigné,  méconnu,  et,  du  côté  de  l'éducation,  tout  à  fait  oublié  les 
nombreux  et  incontestables  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  chrétienne, 
pour  n'étudier,  n'admirer,  et,  humainement  parlant,  n'adorer  que 
les  (jBUvres  littéraires  du  pafianisme. 

»  Certainement  ces  dernières  ont  bien  aussi  leur  mérite  supérieur, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  le  talent  de  parler  et  d'écrire  est  un  don 
de  la  nature  que  laisse  en  commun  à  tous  les  eufans  des  hommes 
celui  qui  fait  lairc  son  t,oleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchans,  qui 
répand  sa  pluie  fécondante  sur  la  terre  des  pécheurs  comme  sur 
celle  des  juntes  '.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  adoiettie,  et  ce  que 
cependant  on  a  longtems  laissé  croire,  c'est  que  ce  don  précieux  soit 
le  privilège  de  l'erreur.  Xous  savons,  pour  la  consolation  de  notre  foi, 
et  nous  proclamons  aujourd'hui ,  pour  l'acquit  de  notre  conscience, 
qu'il  n'eu  est  pas  ainsi. 

'•Maisa^ant  d'introduire  dans  l'ensiignement  classique  de  notre 
petit  séminaire  une  modification  essentielle  pour  laquelle  nous  allons 
vous  demander  votre  concours ,  nous  avons  voulu  ,  Messieurs ,  vous 
en  présenter  les  motifs,  eu  vous  faisant  voir  : 

»1»  Combien  l'étude  exclusive  des  auteurs  païens  est  dangereuse, 
surtout  pour  la  foi. 

))2°  Combien  l'étude  des  auteurs  chrétiens  présente  d'avantages, 
même  sous  le  rapport  littéraire. 

*  Qui  solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  malos  :  et  pluit  super  juslos  et 
iojustos.  Matt.  V,  15. 
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•tllant  être  juste  envers  tous,  ainsi  le  veut  la  droite  raison.  N'ap-' 
plaudir  qu'aux  œuvres  de  ses  ennemis,  mOmC  quand  il  ne  s'agit  que 
d'art  ou  de  talent,  ce  n'est  pas  de  la  générosité,  c'est  de  la  folie  et  de 
llnjiistice.  ;:„;,. cm, tn  v  '.»ii    -..cjiJ 

"Avouoiis-ledonc  ôTét  ddtiletir  et  avec  honte,  Messieurs,  t'ènilt?m? 
do  Seigneur  et  de  son  Christ  a  dû  se  réjouir  de  toute  sa  joie  infernale 
quand  il  a  vu  pendant  plusieurs  siècles  des  peuples  tout  chrétiens' 
donner  le  Parthcnon  ou  le  Coly.^ée  comme  les  seuls  vrais  modèles 
du  beau  et  du  grand,  et  ces  mêmes  peuples  chrétiens  déclarer  unani--. 
mement  que  lès  basiliques  élevées  dans  les  âges  de  foi  n'étaient  que 
des  monumens  de  décadeUce  et  de  mauvais  goût. 

»  Mais,  soyons  en  sûrs,  il  s'est  réjoui  bien  plus  encore  en  voyant  loutesi 
les  jeunes  générttions  qui  se  succédaient  pendant  le  couis  de  *e9 
siècles  ,  élevées  dans  Ihabilude  d'un  dédain  absolu  pour  le  langage 
dds  gfands  génies  et  <iés  grands  saints  qui  ont  été  les  coionnes  de 
l'Église  de  Dieu  ,  et,  à  cet  âge  où  les  impres^ions  sont  si  profondus,' 
livrées  à  l'adiniration  exclusive  des  œuvres  littéraires  conçues  sous  W 
règne  de  toutes  les  erreui-s  et  de  tous  les  vices,  '^  '  '''i'  '  '1  ''^ 

«Cet  ennemi  de  nos  âmes  sait  mieux  que  nous  encore  combien ,  vît 
fait  de  langage,  la  forme  tient  au  fond,  et  c(>nd)ien  facilement  le  dis- 
crédit de  la  doctrine  est  produit  par  la  déconsidération  de  la  parole.' 

»NoUS  ne  jugeons  et  surtout  nous  lie  condamnons  personne;  nouîl 
gémissons  sur  les  égftremDns  de  l'esprit  humain,  et  nous  croyons  sauî^ 
peine  c[ue  si  nous  avions  vécu  un  siècle  plus  tôt,  nous  eussions  mn!- 
hcurcusemcnl  partagé  toujours  nous-mCme  ceux  que  nous  déplorons 
ici.  Mais  nous  voulons.  Messieurs,  vous  fiire  remarquer  ce  qui  s'ej)t 
passé  alors,  hélas  !  et  ce  qtt'i  ta  passe  entore  pn-sque  iiartoul.       "'" 

"l'endant  près  de  bOG  mi  on  a  dit  h  tome  \h  jeunesse  eludiartlt*,' 
e'iMl-h-diré  h  celle  qui  dev^Jll  goiàvci'iltr  la^iîociélé  :  «  I^)rmt•i  Votre 
"goût  par  l'étude  des  bons  modèles;  or,  les  bon^  hlOd(■'^eî^.grc^îs'bt■ 
^  laiinflsrmt  d!CChn;iTT3moni  ici  nuiours  paiVni  de  Ilom^  (?t  d'.Mli^iies. 
»  Quant  auv  l'ères,  aux  iJucteurs  et  lY  tous  les  écrivains  de  l'EgUsé  •,' 
vjtui  biylc  ebldéfççtuefJi.Yejt^  Icijr  gpûl  alijC,vv.  il  fuut  tlyuc  lù/cfy  &c 
»  goider  de  se  former  à  leur  école.  »  Vuilà  ce  ([u'uiiiadiiiet  sut'luul 
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ce  qu'on  a  fait  pratiquer  à  tous  les  étudians,  à  cet  Sge  où  il  est  rigou- 
reusement vrai  que  les  habitudes  devieunent  une  seconde  nature. 

»De  là,  îyicssieurs,qu'est-il  arrivé?  Ce  qui  deyait  arriver  nécessaire- 
ment, c'est  d'abord  que  toute  cette  jeunesse  s'est  passionnée  pour 
l'étude  des  productions  du  paganisme,  -  et  que  de  l'admiration  des 
paroles  elle  est  arrivée  à  celle  des  pensées  et  des  actions. 

»Eu  effet,  u'ost-ce  pas  alors  que  l'on  a  commencé  à  s'incliner  devant 
les  sept  Sages  de  la  Grèce  presque  autant  que  devant  les  qiialrc 
Evangélistcs  ;  à  s'extasier  sur  les  pensées  d'un  Marc-Aurèlc  et  sur 
les  œuvres  philosophiques  d'un  Senèquc^  de  manière  à  laisser  croire 
qu'il  n'y  avait  rien  déplus  profond  dans  les  livres  saints;  enfm  à  van- 
ter les  vertus  de  Sparte  et  de  Rome  au  point  de  faire  presque  pàUr 
les  vertus  chrétiennes  ? 

»  Croit-on,  Messieurs,  que  de  pareils  enseignemcns,  devenus  una- 
nimes et  continuels,  ne  devaient  pas  à  la  longue  làlre  baisser  le  sen- 
timent de  la  fui  et  surejcciter  démesiirdment  r orgueil  de  la  raison? 
Serait-ce  une  témérité  de  dire  qu'en  mettant  ainsi  partout  eu  relief 
les  œuvres  de  l'homme,  au  grand  préjudice  de  la  Révélation,  qui  est 
l'œuvre  de  Dieu  par  excellence,  on  préparait  les  voies  au  règne  de  ce 
rationalisme  effronté  qui  en  est  venu  publiquement  à  n'adorer  que 
lui-même?  Et  si,  pendant  ces  jours  d'anarchie  où  la  dépravation  qui 
fermentait  dans  les  entrailles  de  la  société  put  paraître  sans  pudeur 
et  sans  frein  ;  si,  dans  ces  jours  de  révélations  horribles,  celte  Raison, 
arrivée  au  paroxysme  de  son  orgueil,  reçut  sous  les  traits  d'une 
déesse  impure  l'encens  qui  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu,  n'est-il  pas 
permis  de  dire  que  deux  siècles  d'un  enseignement  littéraire  tout 
païen  avaient  pu  disposer  de  loin  les  esprits  à  ces  scènes  hideuses 
renouvelées  du  paganisme,  et  ainsi,  contrairement  sans  doute  aux 
intentions  de  ceux  qui  en  étaient  les  instrumens  inattentifs»  préparer: 
quelques-uns  deâ  élémens  de  ce  culte  abominable  '.   mot  suplwp  nnnO 

:isl    '.I,  n  .,  uin  ,vnr.!j),;  ,oi  MlMïil"' -  ,'  -f.vvA  ji.-; -.f  MJ'i/  ^l''.'"  . -'.  !_wft  1   'b  vM. 

'  Ce,que  Mgr  Parisis  dit  ici  avec  tant  de  raison  de  1  iniluence  de  1  étude  de 

•'•'■      '^y  .    °  ■•■     •  ,(  .   ...    'ji      .•.■••!■    •Tl  ■'^.,11 

Xtt^.l^UdratHr.e  s\xt.  les  esprits,  nous  nous  pcrincltons  de  le  dire  eu  ce  moment 
sur  celle  de  la  philosophie,  dans  la  llièse  que  nous  soutenons  contre  xMÂÏ.  lés 
abbOs  Marct  et  Aojjet,  el  contre  lus  coun  de  philosopltic  dassupic  en  général. 
11  Doiti  que  trop  vrai,  depuis  environ  cMX)  ans,  un  a  eu  la  préleatiod  de  faire , 
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»  Il  est  hirn  vrai  que  les  hommes  vénérables  et  profondément  chré- 
tiens qui  pendant  ces  mêmes  siècles  ont  présidé  à  l'éducation  publi- 
que, que  ces  hommes  si  éclairés  d'ailleurs  et  si  admirablement  dévoués 
il  la  jeunesse,  n'omettaient  rien  pour  détruire,  par  les  enseignemcns 
les  plus  solides  et  les  plus  assidus  de  la  foi ,  les  impressions  fâcheuses- 
qui  pouvaient  eue  produites  par  leurs  cours  littéraires,    j  oïb  .i';loT&q 

»  Mais  ces  impressions,  dont  on  devait  d'autant  moins  se  méfier 
qu'elles  tenaient  à  l'accomplissement  même  des  devoirs  de  tous  les 
jours,  ces  impressions,  qui  s'adressaient  directement  aux  facultés  les 
plus  actives  et  aux  sentimens  les  plus  vifs  de  l'âme,  à  l'imagination,  à 
l'esprit,  à  la  raison  pure,  à  la  curiosité,  à  l'orgueil,  à  l'indépendance, 
hélas!  et  à  d'autres  passions  plus  terribles  encore,  ne  devaient-elles 
pas  l'emporter,  au  moins  chez  un  grand  nonibro  déjeunes  ^'ens,  sur 
do»  cnseignemcns  lo'.ijours  sérieux,  qui  demandenl  avant  tout  la 
soumission  absolue  de  la  raison  et  la  répression  constante  de  tous  les 
mauvais  penchans? 

n  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  et  sans  vouloir  discuter  plus  long- 
tems  sur  un  passé  très-malheureux,  selon  nous,  de  ce  côté,  quoique 
très-respectable  sous  tant  d'autres  rapports,  nous  vous  avouerons  que 
nous  avons  eu  l'expérie/ice  personnelle  de  ce  que  peut  produire  sur 
de  .jeunes  et  vivefe  intelligences  l'admiration  constante  des  modèles 
païens.  .ii    • 

"Après  l'étude  exclusive  de  ces  De  riris  illustribus,  dettes  Se-' 
lectœ  è  Profanis  dont  on  avait  rassasié  notre  adolescence  ,  après  la 
lecture  de  ces  foi/agc  du  jeune  -inacharsis  et  de  ces  ^forafe  en 
action,  avec  lesquels  on  voulait  former  notre  cœur,  nitus  avons  vu 

un  rotirs  dr  salisse,  d«ns  lequel  on  élaMissait  l«"S  do^vivs  el  ta  mot  aie  ,  en' 
faisant  une  crrlnsion  rxprpsso  de  Inule  n-ftlnliov  rrlrrifiirc.  tl  positive. 
Dans  qucl(iiip  tcm.»;,  iDat^ré  les  noms  vénérés  qtii  ont  établi  ou  suivi  celle 
méthode,  on  ne  voudra  pas  croire  à  celle  anomalie  absurde  el  faus.sc.  Co.iimc 
INIgr  de  l^angres^  nous  vénérons,  nous  excusons  les  auteurs,  mais  nous  démon- 
trons le  danger  de  la  méthode  et  en  demandons  le  clianfienicnt.  One  nous 
.serions  heureui  si  un  homme  dislinfîué  comme  M);r  l^nris's  voulail  evaminer 
à  fond  celle  question,  et  prendre  en  main  la  cau<e  de  la  trvf/nlionejlrrirntc, 
contie  celle  prétendue  rrvildlion  iulrrifurf  inifiviilitriir,  qui  n'est  autre  qnc 
la  raison  humaine  avec  sa  iaiblcïiie,  ses  cualradicliuus  cl  t>es  obscurités.  A.  1>. 
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des  jeuues  gens  jusque-là  calaios  dans  leur  foi^  et  purs  dans  leurs 
mœurs,  qui,  venant  à  réfléchir  sur  cette  sagesse  tout  humaine  et  ce- 
pendant, selon  nos  auteurs,  si  admirable  et  si  parfaite,  sur  ces  vertus 
de  riiomme  livré  aux  seules  inspirations  de  la  nature,  et  cependant  si 
héroïques  et  si  sublimes,  se  sont  demandé  avec  effroi  :  ■<  quel  besoin 
»  alors  riiunianitc  pouvait  avou*  de  la  Révélation  chrétienne,  delà  grâce 
»  surnaturelle,  deUncnue  si  étonnante  du  l'ilsdeDieu  dans  le  ni'jnde,  « 
et  ce  que  devenaient  ces  paroles  si  souveul  citées  pour  faire  com- 
prendre la  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  les  hommes  :  «  La  lu- 
1'  mière  s'est  levée  sur  ceux  qui  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort  ■.  » 
Et  ces  autres  :  «  Il  se  sont  tous  éloignés  de  lui  ;  ils  sont  tous  devenus 
»  inutiles  ;  il  n'en  est  plus  qui  fasse  le  bien  ;  il  n'eu  est  plus  un  seul  '.» 

»  Voilà,  Messieurs,  les  impressions  pénibles  ou,  pour  mieux  dire,  les 
tentations  affreuses  produites,  h  notre  connaissance,  sur  déjeunes  es- 
prits par  le  Paganisme  empreint  dans  toutes  leurs  études  littéraires, 
et  par  l'admiration  dont  on  les  avait  pénétrés  pour  les  productions 
intellectuelles  et  morales  de  ces  siècles  idolàtriques. 

»  Il  leur  a  fallu  travailler  longlems  contre  eux-mêmes,  pour  décou- 
vrir, pour  comprendre  et  pour  croire  combien  est  vaine  celte  sagesse, 
et  combien  sont  fausses  ces  vertus  dont,  à  Paide  des  prestiges  du 
langage,  on  les  avait  éblouis.  C'est  qu'en  effet  ces  Selectœ  è  profanis, 
vus  de  près,  ne  sont  autre  chose  que  des  recueils  d'élémens,  il  est 
vrai,  profanes,  mais  disposés  par  une  main  chrétienne,  et  dépouillés 
de  leur  alliage  primitif  avec  la  supériorité  d'intelligence  morale  que 
donne  la  foi  seule.  C'est  comme  un  temple  élevé  au  vrai  Diau  par 
des  ouvriers  catholiques  avec  les  débris  des  temples  pa'iens,  mais  sur 
lequel  on  a  eu  rim[)rudence  de  laisser  le  nom  et  la  ft/jurc  des 
idoles,  tellement  que  c'est  à  ces  idoles  impuissantes  que  les  hommages 
s'adressent. 

»  Quand  on  étudie  ces  anciens  Sages  dans  leurs  propres  écrits,  et 
qu'on  les  ^oit  au  naturel  dans  leur  entier,  il  est  facile  de  reconnaître 
que,  en  fait  de  vérité,  ils  sont  tous  des  iguoraos  et  des  aveugles  qui 


'  ScdcnliLus  in  rcgionc  mollis  lux  orla  est  cis.  Malh.  iv,  16. 
'  Ouines declinaverunl, simulinuliles  l'acti  sunt,  non  est  qui  facial  bonuui, 
non  est  usque  ad  uuuiu.  /V(/.  mu.  o. 

111'    bÉlUE.   TO.ML    .V^     —   M     b2,    18/jO.  1& 
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hésitent  el  trébuchent  h  chaque  pas  sur  des  questions  qui  sont  aujour- 
d'hui faciles,  claires,  précises  et  sûres  pour  le  commun  des  fidèles 
et  même  pour  le  petit  enfant  bien  instruit  de  son  catéchisme  ;  en  sorte 
qu'il  est  très-évident  qu'eu  répandant  fcur  le  genre  humain  les  lumières 
pures  et  fixes  de  la  Révélation,  N.  S.  Jésus-Christ  a  vérilablement 
accompli  à  la  lettre  ces  paroles  de  son  Apôire.  «  Je  perdrai  la  sagesse 
.1  (les  sages'?  C'est  en  disant  qu'ils  étaientsages  qu'ils  sont  deve- 
n  nus  insensés''.  »  Voilà  ce  qu'il  n'est  pas  permis  h  un  chrétien  instruit 
d'ignorer  ou  de  méconnaître ,  et  voilà  ce  que  l'étude  exclusive  des 
auteurs  païens  tend  à  lui  déguiser. 

'.  Il  en  est  de  même  de  ces  vertus  païennes  dont  ou  a  fait  tant 
d'éclat,  surtout  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Réunies  en  faisceau  et  pré- 
sentées avec  art,  elles  peuvent  produire  quelque  effet;  uiais  vues 
dans  le  cours  des  âges  et  dans  l'exacte  vérité,  ce  ne  sont  d'abord 
que  les  produits  plus  ou  moins  fardés  d'une  ostentation  que  le  Chris- 
tianisme n'admet  pas  au  nombre  des  vertus,  parce  qu'elle  ne  prend 
pas  sa  source  dans  le  véritable  amour  du  bien;  et  encore,  même  dans 
cet  état  d'iiupcrfeclion ,  ce  ne  sont  que  des  faits  extrêmement  rares 
«l  comme  des  phénomènes  insolites  brillant  au  sein  d'une  nuit  pro- 
fonde :  tandis  que,  dans  le  Chrislianisme,  les  actes  de  ces  mêmes 
vertus  sont  des  événemeiis  ordinaires,  et,  surtout  à  certaines  époques, 
des  œuvres  pratitiuécs  en  masse. 

«Ainsi,  pour  un  Cincir}natus\mcn,  le  christianisme  présente  des 
myriades  de  solitaires  et  de  religieux  volontairement  dépouillés  de 
tout;  pour  un  Kégulm,  dos  millions  de  confesseurs  et  de  martyrs; 
pour  une  Lucrèce  suicide  <.'t  quelques  Vestales  contraintes,  des 
légions  de  viersÇes  pures  et  de  circoncis  volontaires  réduisant  leurs 
corps  en  servitude  ;  enfin  pour  un  Àrisitide  le  Juste,  des  multitudes 
innombrables  de  saints  de  toutes  les  cla.sses ,  >iv;int  dans  l'habiiude, 
non-seulement  des  plus  hautes  vertus  de  ranti<|uilé  païenne,  mais  de 
toutes  celles  qui  lui  furent  même  inconnues  :  de  l'humifité,  de  la 
charité,  de  la  mort  à  soi-même,  du  pardon  des  injures;  venus 


'  l'erdam  sa|)icnliam  sapicnliuin  ..  ..  /  Cor.  i,  li).—  haie,   x\\\,  14. 
>  Dieenlcs  bc  vue  «apientcâ  iluili  facli  buiil.  /ioui.  i,  2'2. 
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impossibles  h  la  nature  et  que  Jésus-Christ  a  rendues,  non  pas  acces- 
sibles à  des  àmcs  privilé.::;iées,  mais  praticables  pour  tous.  Voilà  ce  que 
l'histoire  révèle^  et  voilà  encore  ce  que  les  auteurs  classiques  ,  ex- 
clusivement païens,  tondejil  à  faire entiîirement  méconnaître'. 

»  Or,  s'il  est  infiniment  regrettable  ets'ila  été  très-malheureux  que, 
même  dans  des  siècles  de  foi,  on  ait  exposé  toute  la  jeunesse  étudiante 
à  perdre  de  vue  ces  vérités  si  importantes  et  si  glorieuses  pour  notre 
sainte  Religion,  combien  n'est-il  pas  désirable  que  l'on  sorte  enfin  de 
cette  voie  funeste  dans  des  jours  où  les  dons  de  la  foi  sont  si  mécon- 
nus, et  où  le  rationalisme,  qui  n'est  que  le  résumé  abstrait  de  l'ido- 
lâtrie, tend  à  nous  envahir  de  toute  part?  Il  faut  donc,  dans  l'intérêt 
de  la  foi,  que  l'étude  des  grands  écrivains  latins  et  grecs  produits  par 
le  Christianisme  marche  dans  les  classes  littéraires  concurremment 
avec  celle  des  auteurs  païens, 

»  Mais  le  goût  de  la  saine  littérature  n'en  sera-t-il  pas  altéré?  C'est  à 
cela  que  nous  allons  répondre  en  second  lieu. 

S  IL 

»  Établissons  d'abord,  Messieurs,  que  s'il  fallait  choisir  entre  les  in- 
térêts de  la  foi  et  ceux  du  goût,  les  premiers  devraient  incontestable- 
ment l'emporter  dans  nos  âmes  chrétiennes  et  sacerdotales.  Mais  on 
va  voir  que  nous  n'aurons  à  faire  aucun  sacrifice  de  ce  genre. 

»  Remarquons  ensuite  que  cette  accnsaiion  de  mauvais  goût,  for- 
mulée sans  exception  contre  le  style  des  Docteurs  et  des  Pères  de 
l'j'.f/lise,  ne  date  que  de  l'époque  où  l'on  entra  dans  la  voie  que  nous 
déplorons,  époque  où  l'on  concentra  toutes  les  études  littéraires  sur 

'  Tout  le  monde  applaudira  à  ces  hautes  et  justes  pensées  de  Mgr  de  Lan- 
gres.  Nous-mêmc  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  ce  sont  malheureusement  des 
Chrétiens  qui  ont  travaillé  à  ressusciter  le  Paganisme,  en  le  rendant  sup- 
portable, et  pour  cela,  en  morale,  on  a  caché  ses  turpitudes,  et,  éclairé  de 
lEvangile,  on  en  a  extrait  les  pensées  morales  du  milieu  du  cloaque  de  ses 
immoralités;  et  l'on  a  édité  cette  morale  sous  le  nom  d'extraits  choisis  des 
auteurs  profanes  ;  pour  le  dogme,  en  adonné  une  forme,  une  espèce  de  sym- 
bole à  une  religion  qui  n'avait  ni  unité,  ni  fixité,  ni  généralité,  et  on  a  édite 
ce  symbole  sous  le  nom  de  Cours  de  nn/llwlou'ic  :  c'est  à  ne  pas  y  croire. 

.V.  U. 
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les  productions  du  paganixme.  Personne  jusque-là  n'eût  osé  conce- 
voir et  surtout  n'eût  osé  mettre  au  jour  un  tel  jugement 

»  Observons,  enûn,  que  ceux  qui  ont  ainsi  jugé  les  grands  écrivains 
du  Christianisme  ont  jugé,  blâmé,  condamné  aussi  sévèrement  tous 
les  arts  tels  que  le  Clirislianisme  les  avait  modifiés  conformément  à 
ses  principes,  à  ses  mœurs,  à  ses  pratiques  saintes.  Aujourd'hui, 
l'opinion  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  en  France  infirme  ou  casse 
leur  jugement  sur  ce  dernier  point  :  elle  déclare  ,  par  exemple  ,  que 
notre  ihant  liturgique,  loin  d  èire  coupable  de  mauvais  goûi,  est,  au 
contraire  ,  le  vrai  langage  de  l'Église  louant  et  priant  la  divine  Ma- 
jesté. Elle  proclame  que  nos  vieilles  cathédrales,  loin  d'être  des 
œuvres  de  mauvais  goûl.  sont  des  prodiges  d'intelligence,  de  talent  et 
de  génie.  Or.  puisque  ces  mêmes  homnles,  dans  une  accusation  iden- 
tiquement semblable  ,  se  sont  si  grossièrement  troujijés  en  ce  qui 
concerne  l'art  chrétien,  n'est-il  pas  irès-possible,  n'est-il  pas  même 
très-présumable  que,  en  ce  qui  concerne  la  lilléralure  chrétienne, 
ils  soient  tombés  dans  quelques  erreurs  plus  ou  moins  importantes? 
"Voyons  donc  s'il  n'en  aur.iit  j>as  été  ainsi  : 

»  Tout  catliolique  sait  que  le  Christianisme  a  renou^eIc,  réformé,  ré- 
généré toiaKment  sur  la  terre  le  monde  moral.  Cette  réforme  s'est 
faite  en  répandant  parmi  les  hommes  des  idées  généralement  mécon- 
nues ou  même  lout-à-fait  ignorées  surtout  chez  les  païens.  C'était 
une  lumière  nouvelle,  un  ordre  de  conception  et  de  sentiment  nou- 
veau; enfin,  comme  le  dit  saint  Paul,  «»  toutes  choses  nouvelles  pour 
»  de  nouvelles  créatures".  » 

»  Il  est  évident  que,  pour  rendre  ces  idées  nouvelles,  il  a  fallu  de 
nouvelles  expressions ,  et  que  pour  tout  cet  ensemble  d«^  nouveaux 
apf'rçus  intellectuels  et  moraux,  il  a  fallu  tout  un  nouveau  langage. 

»  Alors,  (ju'a  lait  le  ClirialiuMisme?  11  a  pris  les  idiomes  en  usage 
dans  le  monde  ;  il  a  pris  surtout  le  grec  et  le  latin  comme  étant  les 
plus  répandus,  et  il  les  a  transformés  à  son  usage.  Il  n'a  pas  ou  pres- 
(juc  pas  créé  de  nouveaux  mots,  parce  que  c'eût  été  un  obstacle  ii 
rinlclligcucc  des  peuples;  niais  il  a  donné  à  tous  les  mois  dont  il 

'  Si  quacigo,  in  Clniilo  nnv.i  i  if.iiui.i,  mIci/i,  li.niMcruiit  .  rtic  Idil.i  suiil 
oiunia  nuva.  n  <  or.  \,  17. 
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avait  besoin  un  sens  qu'on  ne  leur  avait  pas  attribué  jusque-là  ,  un 
s<'ns  incomparablement  pluy  riche,  plus  élevé,  plus  parfait.  Qui  ose- 
rait dire,  par  exemple,  que  les  mots  rtdemptio,  justiftcatio,  gralia, 
caritas,  humilitaa,  conscientia,  etc.,  n'ont  pas  dans  saint  Pau/ une 
signification  plus  haute  et  en  même  tems  plus  positive,  plus  satisfai- 
sante que  dans  Ciccron  ou  dans  Quintilien.  ou  dans  tout  auteur  du 
siècle  iW4ugus(e  qui  les  aurait  employés  ?  Et  qui  oserait  dire  ensuite 
que,  par  cette  acception  nouvelle  et  vraiment  divine  de  mots  anciens, 
le  Christianisme  a  fait  dégénérer  la  langue  de  l'ancienne  Rome?  Et 
cependant,  combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  dit!  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  enseigné  à  de  jeunes  Chrétiens  que  tel  mot  pris  dans  tel 
sens  était  d'une  basse  latinité  uniquement  et  précisément  parce  qu'il 
appartenait  et  devait  appartenir  à  la  iatini.é  chrétienne  ! 

»  Or,  il  en  est  des  langues  comme  des  sociétés  :  tout  finit  par  y  su- 
bir l'iiifluence  des  idées  principales  qui  les  dominent.  Les  mots  les 
plus  importans  ,  ceux  qui  devaient  désormais  faire  le  fond  du  dis- 
cours, ayant  reçu  une  signification  nouvelle  ,  il  en  résulta  naturelle- 
ment quelque  modification  dans  la  forme  et  la  contexture  des  phrases, 
comme  dans  tout  l'ensemble  du  langage.  Mais  en  quoi  ces  modifica- 
tions, quand  on  y  respecte  toutes  les  règles  grammaticales,  seraient- 
elles  l'œuvre  d'un  goût  dépravé  ? 

»  Comment!  on  accorde  sans  réclamation  à  chaque  auteur  éminent 
le  droit  d'avoir  sa  manière  d'écrire,  et  on  ne  l'accorde  pas  à  ['Église 
de  Dieu  l  Est-ce  que  la  phrase  de  Tile-Live  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celle  de  Tacite  ?  Est-ce  que  la  poésie  A' Horace  n'a  pas  une 
physionomie  bien  différente  de  cille  de  f^irgile?  Qui  a  jamais  pensé 
à  taxer  l'un  de  mauvais  goût  uniquement  par  sa  comparaison  avec 
l'autre  ?  Et  cependant ,  n'est-ce  pas  là  ce  que  l'on  a  fait  dans  la  ré- 
probation absolue  et  collective  des  Tertnllicn  ,  des  Cyprien ,  des 
Lactance,  des  Amhroise,  des  Augustin,  àe.^  Jérôme,  etc.;  puis  des 
Grégoire  de  Nnzianze,  des  Basile,  des  Chrysostome,  etc.  ?  On  a 
cherché  dans  les  uns  la  phrase  cicéronienne,  et  on  ne  l'a  pas  trou- 
vée; dans  les  autres  les  formes  de  Dèmosthène,  et  on  ne  les  a  pas 
trouvées  non  plus;  et  sur  cela  seul ,  on  a  conclu  que  ces  auteurs 
étaient  d'un  goût  dégénéré,  sans  se  demander  si,  dans  leur  manière 
spéciale  d'écrire,  ils  ne  renfermaient  pas  des  beautés  tout-à-fait  pures 
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el  d'un  ordre  supérieur?  Mais  depuis  quand  le  genre  d'un  écrivain 
fait-il  loi  absolue  en  littérature?  On  donne  à  étudier  en  même  teras 
plusieurs  auteurs  païens ,  quoique  de  genres  très-divers  :  pourquoi 
cela  ,  sinon  pour  que  le  goût  se  forme  et  que  chaque  talent  naissant 
se  détermine  précisément  par  cette  comparaison  ?  Quel  est  donc  l'es- 
prit de  mensonge  qui  n'a  pas  voulu  que  depuis  300  ans  on  suivît,  en 
ce  qui  concerne  les  écrivains  de  la  sainte  Église,  ces  règles  si  géné- 
rales et  si  naturelles  ? 

»  Messieurs,  on  croirait  laisser  une  lacune  énorme  dans  l'enseigne- 
ment de  la  littérature,  si  par  exemple  on  en  excluait  Ciccron,  quoi- 
qu'on y  expliquât  Tile-Live  :  eh  bien  !  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  qu'on  y  a  fait,  même  au  point  de  vue  de  la  science  littéraire,  une 
lacune  beaucoup  plus  large  encore,  en  excluant  tout  à  fait  des  études 
classiques  les  écrivains  latins  et  grecs  du  Christianisme. 

»  Certes,  nous  ne  chercherons  pas  à  rabaissera  gloire  de  l'orateur 
romain,  et.  malgré  notre  peu  d'estime  pour  ses  lumières  philosoi)hiques 
aussi  bien  que  pour  son  caractère  personnel ,  nous  lui  reconnaîtrons 
très-volontiers  le  sceptre  de  l'éloquence  latine. 

»  Cependant,  après  tout,  qu'est-ce  que  sa  parole  a  produit  dans  le 
monde?  Elle  a  fait  un  peu  de  bruit  de  son  vivant,  puis  elle  a  contribué 
jwur  sa  part  à  former  quelques  écrivains  dans  le  cours  des  siècles, 

I»  Mais  qu'est-ce  que  ce  résultat  peut  avoir  de  comparable  aux  grands 
et  merveilleux  elfets  opérés  sur  le  genre  humain  parla  langue  latine 
de  l'Kglise?  Oui  ne  sait  qu'elle  y  a  régné  seule  en  Occident  pendant 
prèsde  quinze  siècles?  que  seule  elle  y  a  renversé  toutes  les  idoles,  fou- 
droyé toutes  les  erreurs,  civilisé  tous  les  peuples,  fondé  toutes  les  in- 
slitulions  ?  Qui  ne  sait  que  c'est  dans  cette  langue  qu'ont  été  rédigées 
en  Occident  toutes  les  bulles  de  tous  les  papes,  tous  les  actes  de  tous 
les  conciles,  toutes  les  formules  de  toutes  les  liturgies  catholiques,  et 
de  plus,  des  n)illiers  de  lois  civiles,  de  capiiulaires,  d'ordonnances, 
de  décrets  en  matière  toute  profane,  et  que,  encore  une  fois,  cet 
immense  empire  do  la  langue  toujours  parlée  et  toujours  écrite  a  duré 
le  quart  des  siècles  écoulés  depuis  l'origine  du  monde  I 

»  Sans  doute  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  pendant  cette  longue 
période  ne  l'ont  pas  parlée  purement  :  chacun  sait  qu'il  y  a  de  mau- 
vais amours  «lans  toutes  les  langues  ;  mais  est-il  possible  de  mérou- 
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naîlre  que  cette  langue  de  l'Eglise,  si  féconde  en  prodigieux  et  bien- 
faisants cfl'ets,  a  eu,  comme  les  autres,  ses  beaux  siècles,  et  que  dans 
ces  siècles  brillent  d'admirables  écrivains ,  et  que  dans  ces  écrivains 
se  trouvent  surtout  certains  passages  qui  surpassent  pour  tout  chré- 
tien, et  qui  égalent  au  moins  pour  tout  homme  de  goût,  les  plus  ma- 
gniliques  morceaux  des  auteurs  du  paganisme? 

»  Nous  disons  donc  que  n'avoir  pas  expliqué  ces  grands  et  saints  au- 
teurs, que  n'avoir  pas  connu  par  leurs  écrits  le  caractère  et  le  génie  de 
ces  beaux  siècles,  que  n'avoir  pas,  enfin,  étudié  la  langue  du  Latium 
dans  la  modification  merveilleuse  et  dans  les  richesses  incomparables 
qu'est  venu  lui  apporter  le  Christianisme,  c'est  ne  la  connaître  qu'im- 
parfaitement. 

»  C'est,  de  plus,  s'exposer  à  tomber  soi-même  dans  le  mauvais  goût 
quand  on  veut  s'en  servir. 

»  Les  peuples  modernes  vivent  d'idées  chrétiennes,  ils  en  vivent, 
quoi  qu'ils  fassent.  Les  hommes  mêmes  qui  sont  assez  malheureux 
pour  blasphémer  les  mystères  et  pour  enfreindre  habituellement  les 
devoirs  du  Christianisme,  respirent  cependant  son  atmosphère  et 
vivent  de  son  esprit.  Ainsi,  quand  nous  pensons  à  la  vertu,  à  l'inno- 
cence, à  la  conscience,  à  la  Providence,  à  la  religion,  etc.,  ce  n'est 
jamais  à  la  manière  des  païens;  c'est  toujours,  même  à  notre  insu, 
avec  les  lumières  qui  nous  viennent  oa  directement  ou  indirectement 
de  la  révélation  chrétienne. 

>'  Or,  nous  avons  vu,  et  c'est  d'ailleurs  une  vérité  de  toute  évidence, 
que  les  idées  de  la  foi  ne  peuvent  se  rendre  exactement  dans  une 
langue  venue  toute  entière  du  Paganisme.  Lors  donc  que  l'on  veut 
tenir  exclusivement  à  cette  forme  de  langage  païen,  il  arrive  ou  que  la 
forme  emporte  le  fond,  et  alors  la  littérature  redevient  tout  à  fait 
païenne,  avec  tout  le  cortège  des  faux  dieux  et  des  idées  sensua- 
listes,  au  point  que  sans  ce  hontenx  aliment  il  n'y  a  plus  ni  poésie, 
ni  grâce  de  style,  comme  il  en  fut  trop  souvent  dans  les  deux  derniers 
siècles;  ou  bien  que  l'on  manque  de  naturel  et  de  vérité,  comme  il 
arrive  toujours  dans  le  langage,  quand  la  pensée  n'est  point  conforme 
à  la  parole,  ni  la  parole  assortie  à  la  pensée.  ''"'- 

V  C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  explique  tout  h.  la  fois  et 
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l'un  dos  vices  radicaux  des  lifuryiesmoclernes,  el  l'engoucnient  dont 
elles  furent  cependant  l'objet. 

»  On  prit  le  langage  de  toutes  les  erreurs  pour  louer  la  vérité  éter- 
nelle. On  voulut  chanter  au  Dku  de  toute  sainteté  des  hymnes  cal- 
quées sur  celles  qui  s'adressaient  aux  divinités  impures  du  fabuleux 
Olympe  :  et  comme  il  était  convenu  que  ce  genre  de  langage  était  le 
■•ïul  vraiment  beau,  on  crut,  en  immolant  à  cette  idole  déguisée  les 
antiques  formules  de  l'Eglise,  faire  un  sacrifice  agréable  au  Seigneur 
et  au  Christ. 

n  On  commence  à  se  demander  si  tout  ce  travail  n'aurait  pas  eu  pour 
unique  résultat,  mènje  au  point  de  vue  de  l'art,  d'opérer  des  mitlila- 
tions  sacrilèges  et  de  produire  des  œuvres  bâtardes.  iMais  beaucoup 
ne  le  croient  pas  encore,  dominés  qu'ils  sont  par  le  souvenir  exclusif 
de  leurs  auteurs  classi(iues  païens;  et  on  ne  le  croira  et  surtout  on  ne 
le  comprendra  généralement  que  lorsque  les  études  littéraires  auront 
embrassé,  selon  leurs  proportions,  avec  les  écrivains  profanes  qu'elles 
ont  déjà  depuis  longtems  adoptés,  les  Docteurs  et  les  Pères  de  Tliglise. 
»  Il  s'en  faut  bien,  iMessieurs,  que  par  ces  aj)erçus généraux  nous 
avions  épuisé  ce  riche  sujet ,  qui  sera  certainement  plus  tard  savam- 
ment exploité  par  d'autres.  Peut-être  aurons-nous  occasion  d'y  revenir 
nous  même  ,  el  de  mettre  en  jour  quehjues-uns  de  ses  détails  :  mais 
nous  en  avons  dit  assez  pour  vous  faire  apprécier  la  conséquence  pra- 
tique que  nous  allons  en  tirer. 

»  Pour  obtenir  un  résultat,  il  faut  en  prendre  les  moyens.  Nous  vou- 
loi:s  que  Vexplkatinii  des  Pères  el  des  Docteurs  de  l'Eglise  fasse 
désormais  partie  du  cours  de  grammaire ,  dliumanilés  et  de  litté- 
rature dans  celte  maison.  Mais  pour  cela,  il  faut  avant  tout  les  rendre 
classiques,  ce  qui  doit  s'obtenir  surtout  par  des  e.rtraits  choisis  avec 
intelligence  et  gradués  selon  la  force  des  classes. 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  noustro\ons  ne  pou\oir  mieux  faire  que  de 
vous  charger  de  ce  travail.  >'ous  connaissons  trop  votre  zèle  cl  votre 
bon  esprit  pour  craindre  la  moinilre  hésitation  de  votre  part  :  qu'il 
nous  suITise  de  vous  indi(iuer  connnent  vous  poiuri<'Z  vous  entendre 
dans  cette  opération  collective. 

1.  Vous  vous  partageriez,  selon  l'attrait  dechacnn,  lesécri\ainsecclé- 
siasli(pies(pii  seraient  déicrminés;  vous  en  choisiriez  les  |)nssages  qui 
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voii?;  semhloraieiU  le  mieux  convenir  à  lelle  ou  telle  classe;  puis  vous 
vous  réuniriez  un  jour  ou  deux  par  semaine  pour  soumettre  vos  iiidi- 
oaiians  personnelles  au  jugement  de  vos  confrères.  Les  recueils  de 
ces  morceaux  choisis  s'appelleraient  :  Selectn  è  sacris  scriptorihiis. 
Ainsi,  iMessieurs.  vous  aurez  contrihué  puissamment  à  une  amé- 
lioration essentielle  dans  les  études  littéraires ,  en  même  tems  que, 
par  ces  laborieuses  recherches ,  vous  aurez  enrichi  le  trésor  de  vos 
propres  connaissances".  » 

P.-L. ,  Evêque  de  Langres, 

Qu'on  nous  permetje  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
Annales  sur  cette  question,  et  les  travaux  qui  ont  été  déjà  faits  pour 
les  mettre  à  exécution. 

1'  Projet  d'améliorations  dans  les  études  cUricales,  par 
M.  l'abbé  Foisset;  six  articles  qui  se  trouvent  dans  les  tomes  II, 
233,  432;  lU,  123,  3>^8;  IV,  131,  311;  (  première  série  ).  Dans 
ces  articles  se  trouvent  démontrés,  comme  le  fait  aujourd'hui  Mgr  de 
Langres,  les  dangers  de  l'introduction  des  auteurs  profanes  dans  les 
classes  chrétiennes,  elles  avantages  d'y  faire  entrer  les  auteurs  sacrés, 
non  point  à  l'exclusion  des  premiers,  mais  eu  les  y  accompagnant. 
On  y  indique  le  choix  ù  faire  pour  chaque  classe.  Mgr  l'évêque 
actuel  du  .Mans  prit  part  à  cette  polémique,  avec  sa  haute  raison  et 
sou  expérience. 

'  C'est  au  commencement  du  mois  de  novembre  (1845)  que  nous  adres- 
sions à  messieurs  les  supérieur-  directeurs  et  professeurs  de  notre  petit  sé- 
minaire celte  invitation  raisonnée,  mais  toute  paternelle.  Ces  bons  et  studieux 
ecclésiastiques  se  sont  aussitôt  misa  l'œuvre  et  le  travail  s'avance.  Toutefois,  il 
n'y  a  encore  de  paru  que  le  recueil  ou  Selecla  latin  destiné  à  la  Rhétorique  *. 
Celui  de  la  Seconde  paraîtra  bientôt,  et  ensuite  ,  pour  que  les  élèves  des 
classes  supérieures  puissent  mieux  se  rendre  compte  de  la  littérature  chré- 
tienne, on  publiera  quelques  ouvrages  entiers,  comme  l'Apologétique  de  Ter- 
tuUien  et  le  Traité  de  Lactance  De  morte  persecutoruin.  Nous  prions  le  Dieu 
des  sciences  de  daigner  agréer  et  bénir  le  faible  hommage  de  ces  petites  œu- 
vres, cnti éprises  uniquement  pour  sa  plus  grande  gloire. 

^  .\  Langres,  chez  Laurent  fils  et  C^,  libraires,  imprimeurs  de  l'évèché.  — 
.\  Paris,  chez  l.ecoffre,  libraire,  rue  du  Vieux-Colombier,  ;9. 


'02      GBANDS  ÉCRIVAINS  QUE   LE  CnRTSTIANISME   A   PRODUITS. 

2*  Quelques  réflexions  sur  un  commencement  de  publications  de 
Morceaux  choisis  des  saints  pères  de  l' f-'glise  grecque  '  dans 
notre  tome  VIII,  p.  69  et  309  (première  série  ),  fait  par  les  supé- 
rieurs du  Petii-Séminaire  de  Boauvais,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Poulet,  ce  prêtre  distingué^  que  la  mort  vient  d'enlever  à  la  défense 
de  la  religion. 

Nous  conseillerons  aux  personnes  qui  désirent  trouver  des  mor- 
ceaux choisis  avec  beaucoup  de  goût  et  de  discernement,  la  lecture 
de  la  iî/ie/oriçMe  du  P.  Caussin,  jésuite,  gros  in-i",  portant  pour 
titre  De  Eloquentiâ  sacra  et  humanû,  lourd  de  compostion  sous  le 
rapport  de  la  forme  ,  mais  renfermant  un  trésor  ([q  morceaux  choisis 
des  auteurs  sacrés  et  profanes. 

M.  l'abbé  Congnet  a  donné  aussi  d'excellents  extraits  grecs,  de  /o- 
seph^  Euth  et  Tohie  ' 

Voir  en  outre  les  dernières  considérations  de  M  l'abbé  Edouard 
Chassay  sur  VEducation  ecclésiastique,  dans  nos  tomes  xu  et  xiii 
(3*  série). 

'  Chez  Poussielgue  et  Hachette,  i  vol.  in-12.  Prix  :  10  fr. 
»  Vol.  in-12,  à  Lyon  et  à  Paris  chez  Périsse,  libraires. 
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fJaU'mique  (întljolique. 

EXAftIEN  CRITIQUE 
D'UNE   APOLOGIE    DU  SYSTÈME   TIIÉOLOGIQUE 

DE  M.  L'ABBÉ   MABET, 
P.4B    LE    P.   DOn  <a.%RnEBE.%1J. 

^roiôifmf  2liticlf  '. 

1.  Du  sentiment  de  saint  Thomas  sur  les  idées  innées. 

On  se  souvient  que  31.  l'abbé  Maret,  voulant  défendre  le  système 
des  idées  innées  dans  le  sens  de  Platon  et  de  Malebranche,  avait  pré- 
tendu que  c'était  aussi  le  senliinent  de  saint  Thomas.  Comme  il  affir- 
mait cela  de  son  autorité  privée ,  nous  lui  indiquâmes  le  passage  où 
saint  Thomas  assure  que  «  l'âme  humaine  est  au  commencement 
»  comme  une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit,  par  la 
»  raison  que,  dès  notre  première  existence,  l'intellect  étant  une  pu is- 
»  sance  passive,  nous  sommes  intelligens  en  puissance  et  non  en 
»  acte  -.  »  Dom  Gardereau  voulant  diminuer  la  portée  de  cette  cita- 
lion  et  justifier  en  ceci  M.  Maret,  est  allé  compulser  à  grand  peine 
saint  Thomas ,  et  a  déterré  un  texte  où  il  prétend  qu'il  soutient  les 
idées  innées  dans  le  même  sens  que  M.  l'abbé  Maret  '. 

'  Voir  le  deuxième  article  au  n"  précédent  ci-dessus  p.  197. 

'  Voir  notre  no  G',  t.  xii,  p.  77. 

'  Voir  Correspondant  du  55  juillet  dernier,  t.  XV,  p.  195. 


30/i  FP.r.rnî  r^v  p.  noAi  r.AunERF.Ai: 

Si  la  chose  était  vraie,  si  saint  Thomas,  après  avoir  soutenu  dans  sa 
Somme  que  l'iiitclleci  Imiiiain  es[  en pui^^aance  et  nonen acte,  soute- 
nait dansses  Ques/jons.'îMr /avenue,  qu'ila,  en  ac/c,rfes  connaissances, 
des  idf^es  innées,  il  faudrait  en  conclure  qu'il  se  contredit,  ou  plutôt 
nous  en  conclurions  que  ce  dernier  traité  n'est  pas  de  lui.  Nous 
rappellerions  à  cette  occasion  ce  que  dit  le  cardinal  Bona  «  qu'au  com- 
«  niencement  les  ouvrages  du  saint  docteur  n'étaient  qu'au  nombre 
»  de  7;  qu'ensuite  ils  furent  portés  jusqu'à  20;  puis  jusqu'à  58,  et 
.)  qu'enfin  en  1277  ils  parurent  au  nombre  de  128  et  même  de  170  '.  » 

Mais  heureusement  nous  n'en  sommes  pas  réduit  là ,  et  l'on  peut 
parfaitement  expliquer  les  deux  textes  de  saint  Thomas,  seulement 
il  faut  bien  saisir  le  sens  de  sa  doctrine ,  ce  qui  nous  semble  avoir 
échappé  au  P.  Gardereau. 

V  Les  grands  scholastiques,  nous  dit-il,  conciliaient  parfaitement 
»  la  doctrine  des  idées  ou  vérités-principes  innées,  quoique  à  l'état 
»  informe,  avec  les  deux  axiomes  célèbres,  qu'ils  avaient  reçus 
»  des  anciens,  surtout  d'Aristote  :  celui  de  la  similitude  avec  la  table 
»  rase,  et  :  il  n'y  a  rien  dans  l'intellect  qui  n'ait  été  auparavant 
»  dons  le  sens.  Ils  s'expliquent  eux-mêmes  fréquemment  sur  le  mode 
»  de  celte  cot)ciliation  \  » 

Il  semble  que  c'était  là  le  cas  dédire  un  mot  de  ce  mode  de  conci- 
liation, ou  d'indiquer  un  de  ces  fréquens  passnp;es;  mais  non  .  dom 
Gardereau  e,si  ici  avare  de  sa  science  ;  comme  M.  l'abbé  Maret,  il  se 
contente  de  nous  donner  seulement  sa  parole,  et  ajoute  :  «  Leurs  ex- 
»  plications  sont  trop  longues  et  trop  mMaj^hysiques  pour  entrer  dans 
»  celte  jiote  '.  »  Cependant,  comme  il  cite  le  texte  qu'il  nous  oppose, 
où  il  est  parlé  de  conceptions  universelles  et  de  rognition  tnnér, 

»  Opéra  d.  Thomœ,  ut  constat  «ï  .Egidio  romano  in  suo  dcffnsorio  lihro- 
rum  d.  /in^elici,  iniliô  eranl  tantum  7;  deinde  crovcruni  usquè  ad  20;po$tea 
ad  58;  lurn  emerserunt  128  el  170,  anno  1277.  Taulù  post  pjus  obilum  qu.v- 
dam  cjijs  proposiliones  Parisiisilsntnala;  fuerunt,  ul  ex  eod.  Alva,  in  noUo  lu- 
Jùsolii6iti (WruxcWti  Ifidi),  p.  \C8.  Vide  chron.  IttviUi.  in  spirilrgio  Lucn 
Darheri,  t.  viii,  p.  tiS?.  J.  îîona,  rpist.  seUctœ,  analccta  littiri^ico-sacra, 
p.  3ô7,Turin.  1751.  in-fol. 

'  Dans  le  Correspondant,  ibiil . 

•  Coirtspundant  i\\x1b  \\\\\\f\.  p.  ICM. 
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force  nous  est  d'expliquer  ce  que  dom  Gardereau  a  laissé  inexpliqué 
aux  lorteurs  du  Correapoudant. 

Pour  donner  celte  explication  complète  et  sans  surprise,  nous 
avons  cru  qu'il  n'y  avait  rien  de  niicax  à  faire  que  de  traduire  les 
chapitres  mêmes  où  le  I».  Gardereau  a  puisé  ses  objections,  et  que  saint 
Thomas  a  intitulés  :  Si  l'âme  hiiinaine  reçoit  la  connaissance  des 
choses  sensibles  et  si  un  humme  peut  enseigner  un  autre  homme, 
ou  bien  si  Dieu  seul  peut  être  appelé  maître.  Il  nous  a  paru  utile 
de  mettre  ces  deux  chapitres  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  pour  plu- 
sieurs raisons. 

1°  Parce  que  saint  Thomas  y  donne  l'analyse  des  systèmes  anté- 
rieurs, ce  qui  nous  permettra  de  voir  si  la  question  a  beaucoup 
gagné  en  ciarlé,  ou  seulement  avancé  d'un  pas  jusqu'à  nos  jours. 

2"^  Parce  qu'on  pourra  faire  facilement  la  comparaison  de  ces  sys- 
tèmes avec  ceux  des  écoles  modernes,  et  en  particulier  des  écrivains 
cadioliques,  et  l'on  reconnaîtra  que  plusieurs  n'ont  fait  cjuc  ressusci- 
ter de  vieilles  questions^  déjà  usées,  ainsi  que  leur  réponse. 

3»  Enfin  parce  qu'on  comprendra  alors,  autant  qu'elle  est  possible 
d'être  coujprisc,  l'opinion  de  l'ange  de  l'école,  et  on  pourra  la  com- 
parer à  celle  que  nous  défendons  ici. 

Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  expliquer  en  tout,  ou  adopter  les 
théories  de  saint  Tliomas.  Que  l'on  se  souvienne  du  départ  'le  notre 
ciiscussion  ;  «  Nous  soutenons  qu'il  faut  adopter  le  fait  de  la  trans- 
"  mission  de  la  connaissance,  par  la  parole,  sans  en  rcchtrchcr  le 
»  commet  t.  »  Voilà  la  méthode  que  nous  avons  conseillée  aux  philo- 
sophes catholiques.  Puis,  nous  avons  voulu  prouver  que  M.  Maret 
avait  tort  f[uand  il  assurait  que  saint  Thomas  était  de  son  avis.  — 
Nous  croyons  que  la  lecture  des  passages  suivans  du  docteur  angé- 
lique  nous  confirmera  de  plus  en  plus  dans  notre  sentiment'. 

'  Nous  nous  sommes  permis  un  seul  changement  au  texte  du  saint  docteur. 
On  sali  comment  il  procède  :  1"  il  expose  les  objections;?"  il  émet  S')n  opinion 
avec  ses  preuves;  3'mI  répond  aux  objections.  Nous  commençons  par  établir 
son  sentiment,  puis  nous  exposons  chacune  des  objections  en  la  faisant  suivre 
immédiatement  de  sa  réponse.  Nous  avons  cru  que  cela  serait  plus  clair. 


3U6  EKBtUIl  Ut    P.    bO.M  GAUDEliEAL. 

SI  L'AME  humaine  reçoit  la  connaissance  des  choses  SENSIBLES'. 

2.  Thèses  sur  la  question  de  racquisition  de  la  connaissance  ;  elle  nous  vient 

des  sens. 

«  Comme  le  dit  Aristote  et  comme  l'expérience  le  prouve,  celui 
qui  est  privé  d'un  sens  est  en  même  tems  privé  d'une  science  ^  ; 
comme  les  aveugles  qui  sont  privés  de  la  science  des  couleurs.  Or  cela 
ne  serait  pas,  si  l'àme  recevait  la  science  de  quelque  autre  part  que 
des  sens;  il  l'a  reçoit  donc  des  choses  sensibles  par  le  moyen  des  sens. 

»  2^  Toute  notre  connaissance  consiste  originairement  dans  la  no- 
tion des  premiers  principes  indémontrables.  Or  la  connaissance  de 
ces  principes  prend  naissance  on  nous  par  le  sens,  comme  cela  est 
démontré  à  la  fin  des  Postérieures';  notre  science  vient  donc  des  sens, 

»  3°  La  nature  ne  fait  rien  d'inutile,  et  ne  manque  jamais  dans  les 
choses  nécessaires.  Or  les  sens  auraient  été  donnés  inutilement  à 
l'âme,  si  elle  ne  recevait  par  leur  moyen  la  connaissance  des  choses. 

3.  Historique  de  la  question.  —  Exposition  des  divers  systèmes  avec  leur  ré- 
futation. 

»  Les  opinions  des  anciens,  sur  celte  question  ont  été  multiples. 

»  En  effet,  quelques-uns  établirent  que  l'origine  de  notre  science 
venait  totalement  d'une  cause  extérieure  séparée  de  la  matière. 
Ceux-ci  sont  divisés  en  deux  écoles. 

»  Quelques-uns ,  comme  les  platoniciens  ,  enseignèrent  que  les 
formes  des  choses  sensibles  étaient  séparées  de  la  matière,  et 
ainsi  étaient  intelligibles  en  acte,  et  que ,  de  leur  participation 
parla  matière  sensible,  étaient  formés  les  individus  dans  la  na- 
ture, et  que  c'était  par  leur /)ar/iVi7^«?to/i  que  les  âmes  humaines 
avaient  la  science.  —  Ainsi,  ils  pensaient  que  ces  formes  étaient 
le  principe  de  la  génération  et  de  la  science,  comme  le  dit  Aristote  ^ 

•  C'est  le  litre  de  l'art,  vi  de  la  question  x,  iniilulée:  dr  /'rspn't  (de  mente) 
du  livre  de  saint  Thomas,  portant  pour  litre  :  Questions  sur  l,i  verilr  (Qu.ts- 
liones  de  verilale),  dans  le  t.  ^iii,  p.  368  verso,  des  œuvres,  édition  in-tidiu  de 
Kome,  1570. 

a    tnalyt.  poster. y  lib.  i,  lex.  .'il,  t.  i. 

^  In  Une.  2,  postcrcom.  ull.  circa  mcd.  l  i, 

*  Mal.  I.  I,  ('om.  VI,  I.  lit. 
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«  Mais  cette  thèse  a  été  sufTisaminent  réfutée  par  ce  philosophe  , 
qui  montre  que  l'on  ne  peut  poser  les  formes  des  choses  sensibles  , 
que  dans  la  matière  sensible  ;  de  même  qu'aussi  les  formes  univer- 
selles ne  peuvent  être  comprises  dans  l'universel  sans  matière  sen- 
sible, comme  un  homme  camus  qui  ne  peut  être  compris  sans  nez. 

On  voit  ici  le  système  des  Platoniciens  purs,  qui  font  les  formes  éternelles, 
immuables,  séparées  de  Dieu,  et  en  réalité  créent  deux  Dieux.  Cette  opinion, 
vers  laquelle  penchent  plusieurs  rationalistes  modernes,  a  été  réfutée  avec 
beaucoup  de  clarté  par  Mgr  de  Paris,  dans  son  Inlroduclion  philosophique 
à  r élude  du  christianisme  '.  Il  sera  utile  de  lire  la  partie  de  la  meljiphi/sique 
d'Aristole  où  ce  même  système  est  réfuté  *.  11  sera  bon  dy  remarquer  ce  que 
dit  le  philosophe  de  Slagyre  :  que  Platon  est  ie  premier  qui  a  changé  le  prin- 
cipe de  la  science,  en  soutenant  que  les  êtres  subsistent  par  une  partit  ipution 
des  idées;  avant  lui  les  pythagoriciens  disaient  seulement  que  les  êtres  subsis- 
taient par  une  itnitaliondesnomh)  es.Céi3.\\.\h\A  vraie  notion,  la  notion  tradi- 
tionnelle de  celte  vérité  révélée,  que  les  êtres  sont  une  image  de  Dieu,  selon 
celte  parole  de  la  Genèse:  Dieu  fit  l'homme  à  son  image  cl  ressemblance  '. 
Sur  cette  question,  si  essentielle  à  notre  époque,  il  esta  remarquer  que  saint 
Thomas  emploie  toujours  le  mol  de  partitipalion  de  ressemblance  ;  ce  qui  est 
parfaitement  exact.  On  sait  que  M.  iMaret,  dans  son  culte  pour  Platon,  se  sert 
toujours  du  mot  pantliéislique  ûe  participation.  Ce  que  nous  devons  relever 
ici,  c'est  qu'ayant  eu  à  citer  un  texte  de  >aint  Thomas,  il  n'a  pas  manque  de 
le  tronquer  en  traduisant  l'expression /D«/V/c//ja^  Dei  similitudinem,  qu'il  cite, 
par  celle-ci  participe  à  Dieu  '. 

Dans  l'état  actuel  de  la  polémique  entre  les  catholiques  et  les  panthéistes, 
il  faut  que  ces  deux  expressions  soient  strictement  distinguées. 

»  2°  Aussi  d'autres  philosophes,  ne  supposant  aucunes  formes 
des  choses  sensibles  séparées  d'elles ,  mais  seulement  des  iniel- 
lifjences.  que  nous  appelons  anges  ,  assurèrent  que  l'origine  de 
notre  science  venait  totalement  de  ces  substances  séparées  [les  anges). 
C'est  de  l'a  qu'Avicenne  dit  '  que  de  même  que  les  formes  sensibles 
ne  sont  acquises  dans  la  matière  sensible  que  par  l'influence  d'une 
intelligence  agissante,  ainsi  les  formes  intelligibles  ne  sont  imprimées 

'  Page  1 15  de  la  4^  édition. 

'  On  le  trouve  dans  le  t.  i,  p.  30,  de  la  traduction  donnée  par  MM.  Pierron 
et  Zévort,  et  p.  150,  de  celle  de  M.  Cousin. 
^  Creavit  deus  homiuem  ad  imaginera  suani.  Genèse,  i.  27. 
"  Voir  Thcodiecc  chret ,  p.  o(J2. 
'Met.  I.  IX  c.  2,  4  et  5- 
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dans  les  esprits  humains  que  par  une  intelligence  agissante  qui  n'cvsl 
point  une  partie  de  l'âme,  mais  une  substance  séparée.  Cependant , 
l'âme  a  besoin  des  sens  comme  agcns  excitans  et  disposant  à  I;i 
science,  de  même  que  ces  agcns  inférieurs  préparent  la  matière  à  re- 
cevoir sa  forme  par  l'intelligence  agissante. 

(ietie  o|iiiiion  tlAviceiine  c&l  piécisémenl  celle  de  M.  >îarcl,  avec  ccUc 
différence  que  ce  ne  seraient  pas  les  anges,  niais  Dieu,  qui  aurait  imprime  ies 
idées  dans  l'ame  Iminaine.  Qu'on  fasse  atlentiOD  ù  la  réfulalion  de  saint  Tho- 
mas, qui  est  très-claire. 

»  Mais  celle  opinion  ne  parait  pas  raisonnable,  parce  que,  dans 
cette  supposiiion,  il  n'y  aurait  pas  nue  dépendance  nécessaire  entre 
la  connaissance  de  resj)rit  humain  et  les  qualités  ou  vertus  des  êtres, 
tandis  que  le  contraire  est  manifeste  ;  d'abord  ,  parce  que  la  priva- 
lion  d'un  sens  prive  aussi  de  la  science  des  clioscs  sensibles  à  ce  sens  ; 
ensuite,  parce  que  noire  esprit  ne  peut  réfléchir  ou  />enscr  ucluellc- 
ment,  même  aux  choses  qu'il  sait  habiluellemcul,  si  ce  n'est  en  s'en 
formant  une  imatjc  ,  un  fantôme  ;  en  ouirc,  on  sait  que,  lorsiiuc 
l'urgaae  d'une  ùiîayc  est  lésé,  la  pensée  en  est  supprimée.  —  De  plus, 
il  faut  ob&erver  que  si  toutes  ks  choses  inférieures  reçoivent  leui-s 
formes  inieiligibles  et  sensibles  imjnédiatement  d'une  substance  sépa- 
rée (de  l'ange  ou  de  Di -u;,  celte  supposition  supprime  les  principes 

prochains  des  choses. 

Toules  ces  preuves  sont  frappantes  de  vérilé;  nous  ferons  observer  en  parti- 
culier sur  la  dernière,  que  ceux  qui  soutiennent  ceUe  opération  directe  de 
Dieu  sur  nous,  lequel  aurait  imprime,  coninie  avec  un  cachet  ',  la  règle  du 
vrai  et  du  ùon^  c'cst-a-dirc  les  dogmes  el  la  mot  aie  dans  notre  âme,  suppri- 
ment, comme  le  dit  ici  saint  Thomas,  les  principes  prochair.s  dans  les  choses 
créées.  11  n'y  aura  plus  ài^eauses  ni  de  principes  créés;  il  n'y  aura  (jae  des  <m- 
pécliemens  ou  \ï<^i  conditions,  (.'c  syslcme,  poussé  dans  ses  dernières  consé- 
quences, contre  le  gre  de  leurs  auteurs,  supprime  le  mérite  cl  le  démérite,  qui 
sont  inséparablement  liés  a  l'idée  de  causes  cl  de  principes. 

»  3°  Une  autrc  opinion  est  celle  de  ceux  qui  pensent  que  l'origine 

'  Tous  les  partisans  de  ce  système  se  prévalent  de  ce  texte  :  SIGNASTI  su- 
per nos  lumen  viillùs  lui  Domine  (psaume  iv,  7).  Nous  avons  prouvé  qu'ils 
connucUaient  un  contresens  en  traduisant  par:  vous  avez  imprime  en  nous. 
le  seul  sens  est:  voiu  ave:  signale  au-dessus  de  nous,  en  dehors  de  nouï, 
cuiiJuie  on  le  dit  d'un  clindart.  Voir  nus  .lunults,  t.  \i,  p.  ?l  i. 
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do  noire  science  vient  tolalpment  d'une  cause  inférieure  ;  laquelle 
opinion  se  divise  aussi  en  deux  secies. 

»  Quelques-uns,  en  cITet,  oui  pensé  que  les  âmes  humaines  con- 
tenaient en  elles  mêmes  la  notion  de  toutes  choses,  mais  que  celle 
connaissance  était  obscurcie  par  leur  union  avec  le  corps,  xiussi  di- 
saient-ils que  nous  avions  besoin  de  l'élude  et  des  sens,  pour  éloi- 
gner les  obstacles  de  notre  science,  en  sorte  que,  selon  eux,  apprendre 
pour  nous  n'était  autre  chose  que  nous  rcssuiivenir  ",etils  en  ap- 
portaient pour  preuve,  de  ce  (jue  les  choses  que  nous  entendons  et 
que  nous  voxons  nous  fout  ressouvenir  de  celles  que  nous  savions 
auparavant. 

1  Mais  cette  supposition  ne  paraît  pas  raisonnable  ;  car  si  l'u- 
niou  de  l'âme  avec  le  corps  est  naturelle  ,  il  ne  peut  se  faire  que 
celte  union  empêche  totalement  sa  science  naiiirelle;  et  ainsi,  si 
celle  opinion  était  vraie,  nous  n'ignorerions  pas  totalement  les 
choses  dont  nous  n'avons  pas  le  sens.  D'ailleurs,  celte  opinion  est 
conforme  à  celle  qui  suppose  que  les  âmes  ont  été  créées  avant  les 
corps,  et  puis  après  unies  à  ces  corps;  alors  l'union  du  corps 
et  de  l'âme  ne  serait  pas  naturelle,  mais  accidentelle  seulemeni  du 
côté  de  l'âme,  opinion  qu  il  faut  réprouver  et  selon  la  foi,  et  selon 
les  axiomes  des  philosophes  ''. 

»  Une  U^  opinion  suppposeque  Vâme  est  à  elle-même  la  cause  de 
sa  science  ;  car,  disent  ils,  elle  ne  reçoit  point  la  science  des  choses 
sensibles  dans  ce  sens  que,  par  leur  action,  les  images  de  ces  choses 
arrivent  en  quelque  sorte  à  elle  ;  mais  c'est  l'âme  même  qui,  en 
présence  des  choses  sensibles,  forme  en  soi  les  images  de  ces  choses. 

»  Mais  cette  opinion  ne  paraît  pas  entièrement  raisonnable. 

»  Car  aucun  agent  ne  peut  agir  que  selon  ce  qu'il  est  actuellement  ; 
que  si  donc  l'âme  forme  en  soi  les  images  de  toutes  choses,  il  faut 
qu'elle  ait  actuellement  en  soi  ce.y  sortes  d'images;  et  ainsi  celle 


•  On  sait  que  le  Correspondant  a  soutenu  cette  doctrine  dans  son  cahier  du 
25  janvier  18i4,  p.  il  G. 

-  Que  répond  à  cela  M.  Maret,  qui  s'est  fâché  de  ce  que  nous  nous  étions 
étonné  de  retrouver  celle  doctrine  dans  un  recueil  (jui  le  compte  dans  son 
comité  de  rédaction  ? 

111'=  sÉKit.  xoML  \iv.—  >•  ^2  ;  18d6.  20 
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opinion  rentre  dans  celle  qui  suppose  que  la  science  de  toutes  choses 
est  naturellement  imprimée  dans  l'àme. 

4.  Liposition  de  l'opiaion  de  saint  Thomas  sur  l'origine  de  notre  science. 

»  5°  Aussi,  au-dessus  de  toutes  les  opinions  que  nous  venons  d'ex- 
ix»ser,  la  plus  raisonnable  nous  paraît  celle  d'Aristote,  qui  suppose 
({ue  la  science  de  notre  esprit  vient  en  partie  de  Vinu'rieur  et  en 
partie  de  l'extérieur,  non-seulement  des  choses  séparées  de  la  ina- 
lière.  mais  des  choses  sensibles  elles- mêmes. 

)j  Car  lorsque  noire  esprit  est  comparé  aux  choses  sensibles  qui  sont 
hors  de  l'âme  ,  il  se  trouve  èire  à  leur  égard  dans  une  double  dispo- 
sition ou  double  rapport  habitm).  Le  premier,  comme  celui  de  Vacle 
à  la  pu'i^ance,  en  ce  sens  que  les  choses  qui  sont  hors  de  l'âme 
sont  intelligibles  en  puixgnnce  •.  Or.  I  esprit  lui  même  est  intelli- 
fjible  en  acte  (c'est-à-dire  doué  actuellement  de  la  faculté  de  com- 
prendre) ,  d'où  on  suppose  en  lui  un  intellect  agissant  qui  fait  passer 
en  acte  les  choses  intelligibles.  Le  second  rapport  est  celui  de  la 
puissance  à  l'acte,  en  ce  sens  que,  dans  notre  esprit,  les  formes  des 
choses  sont  déterminées  seulement  en  puissance  ('ou  en  possibilité, 
ou  en  faculté;,  formes  (pii,  dans  les  choses,  si)nt  en  acte  hors  de 
l'ùiie;  d'où  on  suppose  dans  notre  âjne  l'intellect  possible  dont  la 
fonction  est  de  recevoir  les  formes  abstraites  ou  tirées  des  choses 
sensibles,  «-t  faiiçs  '\i\\.e\\'v^\h\e^  actuellement  (notez  ce  comnienre- 
mout  d'acte ,  d'existence,  de  réalité  venant  après  l'action  des  sens) 
par  la  lunuère  de  l'intellect  agissant.  (Écoutons  ce  (jue  c'est  que 
cette  lumière).  Or,  celte  lumière  de  l'intellect  agissant  dans  l'âme 
raisonnable,  vieni,  connue  de  sa  première  origine,  des  substances 
séparées,  principalement  de  Dieu. 

»  On  voit  donc  en  quel  sens  il  est  vrai  que  noire  esprit  reçoit  la 
science  des  choses  sensibles;  et  on  quel  sens  aussi  notre  âme  fornir 
en  soi  les  images  des  choses,  lorsque,  par  le  moyen  de  la  lumière 
de  l'intellect  agissant,  les  formes  tirées  des  choses  sensibles  devien- 

■  laL'uns  allenliun  à  louiez  ces  expressions;  c'est  ce  (|iic  nous  dirons  nous 
<|UC  l  niiic  "  In  furnUf  iU  lopcurvoir. 
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lient  intelligibles  actuellement,  afin  qu'elles  puissent  être  reçues 
dans  ïinlellect  possible. 

Notons  la  formaliOD  de  la  connaissance  scion  saint  Thomas  .-  les  formes  sen- 
sibles sont  transmises  par  les  sens  à  rintellect  açùsant,  et  celui-ci  parla  force 
d'une  lumière  interne  Iransformc  ces  formes  sensibles  en  {oïiues  infcl'igi/j/cs, 
et  les  transmet  ainsi  à  l'intellect  possible.  On  votl  donc  «jucn  dernière  ana- 
lyse, la  connaissance  est  rrçue  des  sens,  et  que  ce  n'est  que  par  une  opéra- 
lion  subséquente  que  la  lumière  intérieure  les  transforme  pour  les  placer  dans 
l'intelleci  possible,  ou  qui  a  la  capacité  de  les  recevoir.  —  Nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  justifier  celle  théorie  ;  s'il  fallait  même  dire  noire  sentiment, 
nous  croyons  que  ce  sont  là  de  ces  mots  par  lesquels  les  scholasliques  vou- 
laient eupliquer  touies  choses.  Or,  en  allant  au  fond ,  on  voit  que  nous  n'y 
apprenons  rien  sur  le  coinmciU  de  nos  connaissances  ;  en  effet,  qu  est-ce  que 
t'est  que  celle  lumière  qui  transforme  les  choses  sensibles  en  choses  intel- 
lisibles,  et  puis  les  livre  à  l'intellect  possible  P  Une  lumière  éclaire,  7iivn- 
tn,  mais  m  forme  ni  ne  transforme.  Nous  disons,  nous,  les  sens,  la  parole 
surtout,  portent  avec  certitude  la  connaissance  des  choses  sensibles  el  intel- 
lectuelles dans  l'Ame,  voilà  \ç,J'ail,  nous  ne  savons  pas  le  comment.  Saint  Thomas 
fait  un  pas  de  plus  pour  arriver  au  même  ré>ullat  que  nous.  U  dit .-  Les  sens 
portent  les  formes  à  l'intellect  agissant ,  celui-ci  a  une  lumière  qui  trans- 
forme les  choses  sensibles  en  intelligibles  ;  voilà  WfaiKW  devrait  dire-  voilà 
mon  sjstème,  car  c'est  un  système}, mais  je  ne  sais  pas  le  comment.  On  le  voit, 
il  n'a  ajouté  qu'un  mystère  à  un  mystère. 

«  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  dans  la  lumière 
de  l'intellect  agissant  (  c'est-à-dire  dans  notre  force  ou  faculté  de 
transformer  les  formes  après  qu'elles  nous  ont  été  transmises  par  les 
sens)  ,  toute  science  nous  a  été,  en  quelque  sorte,  donnée  dans  notre 
origine.  (C'est  exactement  ce  que  nous  disons  de  la  capacité,  de  la 
faculté.)  An  moyen  des  conceptions  universelles,  qui  sont  connues 
de  suite  par  la  lumière  de  l'intellect  agissant,  et  par  lesquelles,  comme 
\)Bi  des  principes  universels ,  nous  jugeons  des  autres  choses,  et 
nous  les  connaissons  d'avance  en  elles. 

»  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il  y  a  quelque  vérité  dans  l'opinion  qui  dit 
que  les  choses  que  nous  apprenons  ont  été  auparavant  dans  notre 
connaissance  ,'ou  faculté  de  connaître). 

Nous  aussi  nous  disons  ((uc  1  esiirit  possède  dans  ses  facultés,  dans  sa  capa- 
flic ,  dans  ses  prédispositions  ,  toutes  les  choses  qu'il  saura  dans  la  suite  ; 
maii  celte  connaissance  n'est  pat  açlucHc  ou  en  acte,  elle  est  seulement /'w^- 
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sc'bie  ou  en  jmissancc  ;  elle  est  seulement  viTluelle,  toutes  expressions  em- 
ployées par  saint  Thomas. 

Ajoutons  une  dernière  considération  sur  tout  ce  système  de  saint  Thomas, 
qui,  comme  on  le  voit,  le  tenait  lui-même  d'Aristote  ;  c'est  que  les  termes 
mêmes  dont  il  se  sert  pour  1  établir  sont  vides  de  scn«,  quand  on  les  presse 
un  peu;  ce  sont  de  ces  mlitrs  dont  les  scholasliqucs  avaient  peuplé  le  monde, 
et  qui  n'existaient  que  dans  l'imagination  de  leur  inventeur.  En  effet ,  qu'est- 
ce  que  c'est  EN  RÉALITÉ  que  ces  formes,  ces  trois  in/eUcclsqu\font]ahase  de 
tout  le  système  ?  rien  que  des  mo(s.  Que  signifient  ces  formes  partant  des  choses 
sensibles,  reçues  par  Xintellect  ai'issanlj  là  subissant  une  transformation  ou 
chanf;emenl  de  qualité  ou  de  substance;  et  cet  intellect  naissant  donnant  à  un 
autre  intellect  appelé /^oW/^/f,  etc.  etc.?  Nous  le  répétons,  ce  sont  la  des  mots 
que  l'on  ne  connaît  pas,  pour  expliquer  des  choses  également  inconnues.  L'acte 
de  la  connaissance  est  l'acte  le  plus  simple  et  le  plus  instantané  possible, 
posée  Taction  des  sens,  posée  la  parole  ,  aussitôt  l'âme  sent ,  aussitôt  elle 
apprend  ;  c'est  là  tout  ce  que  nous  savons  avec  certitude.  Ce  (jue  vous  y 
ajoutez  n'explique  rien  ;  ce  sont  des  mots  et  non  des  choses. 

li.  Objections  et  réponses. 

»  1"^  Objection.  Il  ne  païaît  point  que  l'àine  liutnaine  reçoive  la 
connaissance  des  choses  sensibles.  En  effet ,  les  choses  qui  ne  con- 
viennent point  en  viatière  ne  peuvent  avoir  ni  action  ,  ni  passion 
l'une  à  l'égard  de  l'autre,  connnc  le  montrent  Boùce'  cl  Arislole  '.  Or, 
notre  esprit  ne  communique  point  en  matière  avec  les  choses  sen- 
sibles ;  donc  ces  cho.ses  r.c  l)t^'tl^L'nt  agir  sur  notre  esprit,  ix)ur  qu'il 
puisse  en  tirer  une  connaissance. 

')  Réponse. — Les  formes  sensibles  ou  abstraiiesdes  choses  sensibles 
ne  peuvent  agir  sur  noire  esprit  qu'aulanl  qu'elles  ont  été  rendues 
immatérielles  par  la  lumière  de  l'iniellect  agissant,  et  ainsi  elles 
deviennent,  en  quelque  sorte,  homogènes  hVintellect  possible  sur 
lequel  t-lles  agissent. 

Nous  n'avons  pas  a  juger  celte  réponse;  c'est  un  système  que  nous  avouons 
être  à  nos  yeux  aussi  diflicile  i»  comprendre  (juc  l'objection.  En  effet,  qui  me 
dira  ce  (jue  c'est  que  ces  formes  scmihles,  transformées  en  immaloiellrs,  et 
qu'est-ce  que  c'est  qu  une  lumière  qui  rend  les  formes  sensibles  immnteritHes, 

'  Itdii;.  Mjli  iisrc  '/fj  Oeu.i  iialHiii,  vci»  le  luilieu. 

'  Uuii»  &0U  Ira'lé  de  la  ^'i  neration,  1.  i,  coui.  âJ  cl  oi  du  t.  ii 
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par  exemple,  la  forme  d'une  tour,  liomo^tnc  à  l'intellect  possible.  Ce  qn 
prouve  que  le  savant  docteur  trouvait  lui-même  la  chose  obscure,  c'est  le  rB»l 
en  qnriqtie  sorte  qu'il  ajoute,  sans  dire  ce  que  c'est  que  cette  sorte.  ?Jous  le 
répétons,  nous  n'entrons  pns  dans  celte  question  que  nous  croyons  insoluble  ; 
ce  que  nous  soutenons  seulement,  c'est  le  fait.  Il  y  a  des  ohjets  sensibles;  \\i 
se  présenlenlà  nos  yeux;  immédiatemeni  nous  en  avons  l'idée,  nous  les  con- 
naissons. La pirole  nous  nomme  Dieu,  l'inûni,  le  Dieu  de  la  création;  immé- 
diatement nous  les  connaissons.  Voilà  \tfail  que  personne  ne  peut  nier.  Le 
comminl  nous  échappe  et  nous  échappera  toujours,  à  moins  que  Dieu  ne  nous 
l'apprenne. 

»  2""  Objection. —  L'objet  de  l'intellect  est  ce  que  chaque  chose  est 
(  ou  l'essence  de  la  chose)  '  ;  or  cette  essence  {quidditas)  de  la  chose 
ne  peut  être  perçue  par  les  sens;  donc  la  connaissance  de  l'esprit  ne 
peut  venir  des  sens. 

"  lirponae.  —  Il  faut  observer  qu'à  l'égard  de  la  même  chose,  la 
vertu  supérieure  et  inférieure  n'opèrent  pas  d'une  manière  semblable, 
maisla  supérieure  avec  un  mode  plus; élevé  De  là  vient  que,  par  la  forme 
qui  est  reçue  des  choses,  le  sem  ne  connaît  pas  aussi  bien  la  chose 
que  V intellect,  mais  cette  forme  conduit  le  sens  à  la  connaissance  des 
accidents  extérieurs,  et  par  cette  môme  forme  l'intellect  parvient  à  la 
propre  essence  (  nudam  quidditafem  )  de  la  chose  en  la  séparant  de 
toutes  les  conditions  matérielles.  D'où  il  suit  que  l'on  dit  que  la  con- 
naissance de  l'esprit  tire  son  origine  du  sens,  non  point  en  ce  sens 
que  tout  ce  que  l'esprit  connaît  soit  appréhendé  par  le  sens,  mais 
parce  que  de  ce  qui  est  appréhendé  par  le  sens,  l'esprit  est  conduit 
on  quelques  c/(0sesM//er(eMrf6;  de  même  que  les  choses  sensibles, 
comprises,  conduisent  à  ce  qu'il  nous  est  possible  do  comprendre 
(  intclligibilin)  des  choses  divines. 

Nous  ferons  à  peu  près  la  même  réponse  qu'à  l'objection  précédente  :  il  est 
certain  que  nous  avons  connaissance  des  choses  sans  que  nous  sachions  le 
comment.  D'ailleurs,  nous  ne  comprenons  pas  l'essence  des  choses ,  et  le  saint 
docteur  est  forcé  de  ne  pas  expliquer  ces  choses  ultérieures  auxquelles  il  dit 
que  l'intellect  est  conduit  par  la  forme. 

»  3"  Objection. — Saint  Augustin  dit  en  parlant  de  la  connaissance 
des  choses  intelligibles,  «  elles  étaient  dans  mon  esprit  avant  que  je 
"  les  apprisse  ;  mais  elles  n'étaient  pas  dans  ma  mémoire  ».  » 

'  Arist.  de  anima,  com.  26,  t.  ii. 

*  Confessions,  1.  x,  ch.  10. 
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«  Répome. — Les  paroles  d'Augustin  doivent  se  rapportera  la/>re- 
n  ro^n(7ion  par  laquelle  nous  prcconnaisauns  les  choses  particu- 
>•  Hères  dans  les  principes  universels;  dans  ce  sens,  il  est  vrai  de 
»  dire  que  les  choses  que  nous  connaissons  Liaient  déjà  dans  notre 
»  âme.  " 

Voici  les  parotcs  de  saint  Augustin  :«Les  réalités  mêmes  eipriméespar  les  sons 
»  de  la  parole,  jenelesai  perçupspar  aucun  sens  corporel,  je  neles  ai  vues  nulle 
•  part  que  dans  mon  esprit,  et  c'est  elles-mêmes,  non  leur  image,  qui  habitent 
>  dans  ma  mémoire...  Elles  étaient  donc  en  moi  avant  que  je  les  connusse...  ; 
■  elles  étaient  dans  ma  mémoire,  mais  enseyelies  au  loin  «...  • 

Saint  Augustin  veut  encore  expliquer  \e  comment ,  et  Ion  voit  qu'il  donne 
une  explication  quiapproche  du  système  platonicien,  .\joutons  que  si  saint  Au- 
jruslin  avait  pu  voir  Cf  qui  se  passe  de  nos  jour.^,  il  aurait  avoué  qu'il  ne  faut 
rien  dire  sur  cela,  par  la  raison  que  nous  n'en  savons  rien.  —  Ija  réponse  du 
docteur  angélique  est  ambiguë,  et  ne  touche  guère  à  la  question,  elle  semble 
même  contredire  ce  qu'il  a  pose,  que  connallre  ncsl  pas  pour  vous  se  resson- 
vrnir. 

Au  reste,  que  l'on  se  souvienne  des  principes  si  clairs  du  saint  docteur, 
qu'en  fait  de  connaissance  il  n'y  a  rien  ù'aclucl  dans  l'âme,  que  tout  y  est 
en  puissance,  c'est-à-dire  à  l'clat,  non  pas  de  chose  caclice,  mais  à  l'état  de 
choie  possiùir ,  cl  on  verra  que  cciie  pre'co^»i/ion  n'est  autre  chose  que  ce 
que  nou.-i  appelons /rtr»//^,  capitcifc,  que  nous  reconnaissons  être  dans  IVinie 
avant  toute  connaissance  ou  notion  actuelle  et  positive  ("ela  ne  peut  former 
l'ombre  d'un  doute,  et  nous  sommes  assurés  que  le  P.  Gardereau  le  recon- 
naîtra avec  nous. 

»  lie  Objection. —  Saint  Augustin  prouve  que  l'âme  ne  peut  aimer 
que  ce  qui  lui  est  connu  '  ;  mais  avant  d'apprendre  une  science  on 
Taimc,  puisqu'on  la  cherche  par  l'étude;  donc,  avant  d'apprendre  une 
science,  on  I?  jwssède  dans  sa  notion  ;  donc  ce  n'est  pas  des  choses 
sensibles  qu'on  la  reçoit. 

»  Réponse. — Quelqu'un  peut  aimer  une  scienceavani  de  l'acquérir, 
en  tant  qu'il  la  connaît  par  une  certaine  connaissance  universelle, 
en  roimaissant  l'utilité  de  celle  science,  ou  par  la  vue  ou  |)ar  quelque 
autre  manière. 

Nous  répondrions  plus  directement  que  personne  n'aime  ane  chose  qu'il  ne 
ronnail  pas.  f<>uand  on  cherche  une  science,  c'est  qu'on  nous  a  donné  une 

'  Cnnfess.,  I.  X,  ch.  10,  p.  333,  de  la  traduction  de  M.  Moreaii. 
•  Dr  lritiil.,h\  lih.  1. 
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idée  (le  son  ulilité  ou  de  .«a  nécessité.  Les  sourds-muets  ne  clieichent  pas 
Dieu  ,  n'ont  jamais  cherché  par  eux-mêmes  le  plaisir  de  la  musique,  etc. 

«  5«  Objection.  Saint  Auguslin  fait  observer  •  que  l'image  du  corps 
n'est  pas  faite  par  le  corps  dans  l'esprit,  niais  par  l'esprit  mCine  en  soi 
avec  une  célérité  admirable,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  procédés 
.si  lents  du  corps.  Donc  l'esprit  ne  reçoit  pas  des  sens  les  formes  sen- 
sibles, mais  il  les  forme  lui-même  en  soi. 

»  liéponse.  Il  faui  observer  que  l'àmese  forme  elle-même  en  ce  sens 
que,  par  l'action  de  l'intellect  agissant,  les  formes  étant  devenues  in- 
telligibles, forment  alors  ['intellect  possible,  comme  cela  a  été  dit. 
C'est  ainsi  que  la  force  imaginative  peut  former  les  formes  de 
diverses  choses  sensibles ,  ce  qui  appert  principalement  lorsque  nous 
imaginons  des  choses  que  nous  n'avons  jamais  perçues  par  les  sens. 

Nous  avouons  encore  voir  ici  plus  de  tno/s  que  de  choses.  Qu'est-ce  que  cet 
intellect  agissant  qui  rend  les  formes  intelligibles,  et  qu'est-ce  que  les  formes 
intelligibles  qui  forment  l'intellect  possible...  Obscurum  pcr  obscurins.  Nous 
ne  saurions  non  plus  faire  accorder  celte  force  d'imaginer  des  choses  qu'on 
n'a  jamais  vues,  lorsque  pourtant  on  soutient  que  toutes  ces  formes  ou  images 
viennent  des  sens?  xMais  probablement  que  saint  Thomas  n'entend  par  choses 
que  nous  n'avons  jamais  vues,  que  celles  que  l'imagination  forme  au  moyen 
de  parties  diverses,  vues  déjà  chacune  séparément. 

»  6e  Objection.  Saint  Augustin  fait  observer  =  que  notre  esprit  juge 
des  formes  corporelles  selon  les  raisons  incorporelles  et  éternelles;  or, 
les  raisons  reçues  des  sens  ne  peuvent  être  dites  incorporelles  et 
éternelles,  donc  elles  ne  sont  pas  reçues  des  sens. 

»  Réponse.  Les  premiers  priricipes ,àonih  connaissance  nous  est 
innée ,  sont  certaines  ressemblances  ou  images  de  la  vérité  incréée; 
d'où  il  suit  que  lorsque  nous  jugeons  avec  elles  des  autres  choses, 
nous  sommes  censés  juger  des  choses  par  des  raisons  immuables ,  ou 
par  la  vérité  incréée.  Au  reste ,  ce  que  dit  ici  Augustin  doit  être 
rapporté  à  la  raison  supériew-e,  qui  s'attache  à  la  contemplation  des 
choses  éternelles,  laquelle  raison,  bien  que  première  en  dignité,  est. 
cependant  postérieure  dans  son  opératioji ,  parce  que,  comme  dit 


•  De  Genesi  ad  litteram,  lib.Xii. 
»  Voir  De  Trinilale,  I.  xii. 
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saiul  raul  :  <  Los  choses  iinisiblcs  de  J)iou  sonr  cnircviics  lorsqu'elles 
»  ont  été  comprises  par  le  moyen  des  choses  créées  '.  » 

C'est  ici  le  texte  qui  nous  est  opposé  par  le  P.  Gardereau.  Nos  lecteurs,  qui 
ont  lu  déjà  tout  l'ensemble  de  la  doctrine  du  saint  docleur,  voient  maintenant 
s'il  peut  être  ici  question  de  ces  vérités,  de  ces  idr'rs,  ou  connaissances  in- 
nces,  iinpritnf  es  dans  nos  âmes,  dans  le  sens  de  Malebranchc  et  de  M.  l'abbé 
Marel.  Ils  savent  si  le  saint  docteur  est  d'avis  que  l'action  eilérieure  n'est  pas 
cause,  si  elle  ne  fait  q\x  éloigner  les  obstaclej,  ou  er/aircr  ce  qui  est  obscur, 
comme  le  pensent  ces  auteurs.  Nous  avons  vu  au  contraire  que  le  saint  doc- 
teur réprouve  expressément  tous  ces  s) sternes,  et  les  ran|ie  parmi  les  erreurs 
qu'il  réfute.  Le  P  Gardereau,  qui  a  lu  sans  douie,  comme  nous,  tfiut  ce  cha- 
pitre, n'aurait  pas  dû  iso/erco  lexle,  et  lui  ilonner  un  sens  opposé  à  celui  de 
son  auteur. 

»  7^  Objection  Si  l'esprit  reçoit  la  connaissance  des  choses  sensibles, 
cela  ne  peut  se  faire  si  ce  n'est  on  ce  que  l'imogc  qui  est  reçue  des 
choses  sensibles  excite riiiielicct  possible.  Mais  cette  image  ne  peut  ex- 
citer rintellecl  po.s.sible.  Car  elle  ne  peut  le  mouvoir,  1"  exisiaiU  encore 
dans  la  phaniaiaie  "  fpliautasiaj  ;  car  tant  qu'il  n'existe  que  là,  il 
n'est  pas  encore  intelligible  r)7  acte,  mais  seulement  p;î  puissance. 
De  même,  2"  elle  ne  peut  mouvoir  l'iniflleci  po.ssible  lorsqu'elle  existe 
dans  \''m{e\lec\.af/is<ianl,  lequel  n'est  réceptif  d'aucune  espèce  d'image, 
autromenlil  ne  différerait  pas  de  l'intoilncl /)0.s-.<!i7</r  ;  3°  ni  lorsqu'elle 
existe  dans  l'intellect  possible,  parce  que  (piand  la  forme  iuhère  au 
sujet  elle  ne  meut  pas  le  sujet,  mais  file  se  repose  en  quelque  sorte 
(•n  lui  ;  i"  ni  jiarce  qu'elle  existe  en  elle-même  ,  puisque  les  espèces 
intelligibles  ne  sont  pas  des  substances,  mais  seulement  des  accidens. 
Ainsi ,  d'aucune  manière  ,  noire  âme  ne  peut  recevoir  la  science  des 
choses  sensibles. 

»  lUponse.^c  réponds  que,  dans  la  manière  dont  l'intellect  jwssible 
reçoit  les  espèces  des  choses,  des  7j/*rt«^rï.smc5',  ces  phantasmes  agis.scnl 


•  Saint  Paul  aux  I\omai;\s.  i,  20. 

»  \.iipUanlatsie  est  le  sens  interne  perceptif  des  objets  même  absents,  per- 
çus auparavant  par  le  .sens  eilcrne.  .Irislole,  dr  Fàmc,  I.  ir.  Extrait  des  fie- 
linilioncs  plulosophicd  (lu  J).  Jean  'J'bierr\,  Paris  ICiO?. 

»  \.c  phnntnsnic  e<l  riJec  de  l'nltji-t  perçu  jwi  le  sens  externe,  lequel  Wl 
reirnn  dnn";  la  p''itulnisir.  Ari<!l..  //>/«/. 
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rommo  un  agoni  instrumental  et  secondaire;  el  l'intellect  agissant, 
comme  l'agent  principalcl premier.  C'est  pour  cela  que  l'elTel  de 
l'aciion  est  laissé  dans  l'inlellect  possible,  selon  la  condition  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  non  selou  la  condition  de  J'un  seulement  ;  c'est  pour 
cela  encore  que  Viiudicclpussilite  reçoit  les  formes,  comme  intelligi- 
bles uctueUemetu  par  la  vertu  de  l'intellect  agissanty  mais  comme  la 
ressemblance  des  choses  déterminées  d'après  la  connaissance  des 
phantasmes.  Ainsi  lesformes,  intelligibles  en  acte  ne  sont  existantes 
par  elles-mêmes,  ni  dans  la  phantaisie  ni  dans  l'intellect  agissant, 
mais  seulement  dans  l'intellect /)os.«j7)/p. 

Que  l'on  note  bien  ces  dernières  paroles,  la  formes  des  choses  ne  sont 
exislantfs  par  elles-mêmes  que  dans  \'\ï\\.e\\tti  possible;  c'est  ce  que  nous 
disons  expressément  de  \afacnlfc  humaine. 

»  S'^  Objection.  L'agissant  est  plus  noble  que  le  patient,  comme  le 
prouvent  saint  Augustin'  et  Arislote';  mais  celui  qui  reçoit  est  à  l'égard 
de  ce  qu'il  reçoit  comme  le  patient  à  l'égard  de  l'agissant.  Comme  donc 
ITmie  est  plus  noble  que  les  choïcs  sensibles  et  que  les  sens  même, 
elle  ne  peut  en  recevoir  la  connaissance. 

»  Je  réponds  que  quoique  Tiniellect  possible  soit  en  réalité  plus 
noble  que  le  phantasme,  cependant,  en  un  sens  et  par  un  côté  on 
pcnt  dire  que  le  phantasme  est  plus  noble,  c'est-à-dire  en  ce  que  le 
phantasme  est  en  acte  la  ressemblance  de  cette  chose,  tandis  que 
l'iiUellect  possible  ne  l'est  qu'en  puissance.  Ainsi,  il  peut  en  quelque 
scrie  agir  sur  l'intellect  possible  en  vertu  de  la  lumière  de  l'intellect 
agissant,  de  même  que  la  couleur  peut  agir  sur  la  vue  en  vertu  de  sa 
lumière  corporelle. 

Nous  rappellerons  seulement  ici,  à  propos  de  cette  himière  sur  laquelle  saint 
Thomas  ne  s'explique  pas,  ce  que  nous  avons  fait  observer  à  M.  l'abbé  Maret, 
que  la  parole  est  non  seulement  une  semence  selon  les  paroles  du  Christ  : 
«  La  parole  de  Dieu  est  une  semence  >  ;  mais  encore  qu'elle  est  une  lumière, 
selon  ce  qui  est  dit  .•  «  Voire  parole  est  \mjlambeau  pour  mes  pieds>  el  une 
"  lu7nière\io\ix  mon  sentier'.  » 


•«  G'inui         ad  lill..,  1.  xii. 
^  De  anima,  1.  m. 

"Semen  est  verbum  adci...  Lucernn  pediires  meii  i'd/-^H/«,tmim  et /«/«<•« 
senulis  mois.  I.nc,  MIT,  11;  /'.(•<'/.  r.xviii,  lO.'i.  .fj.iir.t 
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X9'  Objection.  Aristotetlit  •  qnc  rame  devient  savante  dans  le  repos. 
Or  elle  ne  pourrait  recevoir  la  science  des  choses  sensibles  sans  être 
mne  par  elles,  donc,  etc, 

)>  Réponse.  Le  repos  dans  lequel  se  fait  la  science  exclut  le  mouve- 
ment des  passions  naturelles,  et  non  le  mouvement  et  la  passion,  pris 
dans  leur  sens  ordinaire,  d'après  lequel  tout  acte  de  recevoir  est 
nommé  passion,  (t  ?tre  mu.  C'est  ce  que  dit  expi-essémenl  Aristote' 
que  comprendre  est  une  sorte  de  passion.  » 

Tel  est  le  chapitre  entier  de  saint  Thomas  sur  la  question  de 
savoir  si  la  connaissance  nous  vient  des  s^ns;  avant  de  faire  nos 
dernières  remarques,  nous  devons  citer  un  autre  passage  de  la  ques- 
tion Xr  intitulée  Du  maître,  qui  nous  est  encore  opposé  par  le  P. 
Gardercau. 

Celte  question  Xh,  que  discute  saint  Thomas,  est  encore,  suivant 
nous,  de  ces  questions  oiseuses  autour  desquelles  aimaient  à  tourner 
et  5  s'amuser  les  philosophes  et  principalement  Icsscholasiiques.  c'est- 
à-dire  qu'il  examine  si  ttn  homme  peut  apprendre  quelque  chose  à 
un  autre  homme,  en  sorte  qu'il  puissr  être  appelé  mahre,  ou  bien 
si  Dieu  seul  peut  prendre  ce  titre. 

Nous  disons  que  poser  une  semblable  question,  c'est  la  résoudre. 
Et  pourtant,  comme  quelques  auteurs  catholiques  ont  repris,  comme 
au  tems  de  samt  Thomas,  cette  thèse  avec  toutes  les  subtilités  qui 
peuvent  la  soutenir  ',  nous  allons  transcrire  ici ,  non  les  objections 
et  les  réponses  que  détaille  le  saint  docteur,  mais  seulement 
Vexposé  qu'il  fait  de  Vhisforiquc  de  cette  question  cl  de  sa  propre 
opinion. 


'  /n  physic.  lib.  vu. 

»  De  l'âme,  I.  m. 

'  .M.  l'nbbi^  Maret  semble  professer  celle  doctrine  quand  il  nous  cite  res 
paroles  de  saint  Augustin  :  •  Le  maître  est  au  dedans  de  nous;  si  celui  qui 
>  ensciKnc  n'est  I  as  au  dedans  de  nous,  noire    parole  esl  vainc.   Ne  crojez 

•  pas  qu'un  homme  puisse    rim    upprrndjc  d'un   homme..;  il  n'y  o   qu'i/;i 

*  maître  qui   est   le   Christ.  »  Voir  l'eTsmen  critique  de  sa  trltrr  dam  nm 
/tiinnUs,  (.  XII,  p.  Tfi  et  p.  3.'). 
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Xous  espt'rons  que  l'on  en  conclura  ce  que  nons  avons  dt^à  dit, 
qu'il  est  inutile  de  refaire  encore  ce  que  l'on  a  déjà  fait,  qu'il  faut 
renoncer  h  expliquer  le  comment  de  notre  science  qui  est,  et  restera 
un  mystère,  et  nous  borner  à  parler  du  fait  qui  ne  peut  être  nié  par 
personne  :  ii  savoir  que  supposé  un  homme  qui  ignore  une  chose, 
la  parole  le  lui  dit,  et  le  voilà  sachant  et  connaissant. 

SI  UN  HOMME  PEUT  ENSEIGNER  LN  AUTRE  HOMME  ,    ET  ÊTRE  APPF.LÉ 

MAITRE,  OU  SI  CE  TITRE  APPARTIENT  A  DlliU  SEUL. 

5.  Historique  de  la  question. 

i<  Quand  on  veut  rechercher  ces  trois  choses,  la  production  des 
formes  de  l'être,  Vacquisiiion  des  vertus,  Qi  T acquisition  des 
sciences,  on  trouve  la  même  diversité  d'opinions  sur  chacune  de 
ces  questions  : 

<i  1»  Quelques-uns  ont  soutenu  que  les  formes  sensibles  ve- 
naient toutes  du  dehors,  c'est  à-dire  d'une  substance  ou  d'une  forme 
sé["wrée,  qu'ils  appellent  la  donneuse  {datorem)  des  formes,  ou 
l'intelligence  agissante,  de  manière  que  tous  les  agens  naturels  infé- 
rieurs ne  sont  que  comme  des  agens  qui  préparent  la  matière  à  la 
susception  de  sa  forme.  C'est  ainsi  qu'Avicenne  dit  dans  sa  méta- 
physique que  la  cause  d'une  habitude  honnête  n'est  point  notre 
action,  mais  que  notre  action  empêche  le  contraire  et  nous  prépare  à 
telle  fm,  que  cette  habitude  dérive  do  la  substance  qui  perfectionne  les 
âmes  humaines,  laquelle  est  l'intelligence  agissante,  ou  une  substance 
qui  lui  est  semblable.  C'est  ainsi  aussi  qu'ils  soutiennent  que  la 
science  ne  se  fait  en  nous  que  par  un  agent  séparé  ;  d'où  A\icenne 
soutient  dans  son  livre  des  choses  naturelles',  que  les  formes  intelli- 
gibles découlent  (  effluunt  )  dans  notre  esprit  de  la  part  d'une  intel- 
ligence agissante. 

On  voit  ici  le  système  de  recelé  philosophique  actuelle  qui  soutient  que 
non  seulement  les  idées  sont  innets,  mais  encore  que  la  morale  ou  les  vertus, 
cl  la  science,  sont  imprimées,  innées  dans  nos  âmes  par  Dieu,  qui  est  la 
substance  séparée.  On  retrouve  même  ici  V écoulement  de  M.  l'abbé  >faret, 


'  Voir  les  OEuvres  mèm^  vol.  vin,  p.  ?>fi7  verso. 
M.ib.  tv;  fh,  ?,  n»Y(»rs  le  milieu. 
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deeLlçcommuaii'&iion  (/i/r( /r  el  immedmie  de  Diai  h  /'Ao/«m<?, laquelle  con- 
stitue le  rationalmme,  et  niêiric  \ft  panlltcisme;  on  voit  (jue  nos  auteurs  mo- 
dernes ne  donnent  guère  du  nouveau. 

I»  2''D'autres,  au  conliiiire,  ont  penséqueces  trois  qualiiés.lcs  îrfees, 
les  vertus,  les  sciences  nous  étaient  inhérentes  (indita)  et  n'avaient 
point  leur  cause  dans  une  chose  extérieure  ;  mais  seulement  qu'elles 
nous  étaient  nianifesiées  (indiquées'',  par  une  cause  extérieure.  (lar, 
en  effet,  quelques-uns  ont  soutenu  que  toutes  les  formes  naturelles 
étaient  en  acte  cachées  (ou  à  l'état  latent)  dans  la  matière,  et  que 
l'agent  naturel  ne  fait  rien  autre  chose  que  de  les  tirer  de  cet  état 
caché,  et  les  mettre  au  jour. 

»  3"  De  même  aussi,  quelques-uns  ont  pensé  que  les  habitudes(ou 
dUposi lions,  ou  insti?icls)  de  toutes  les  vertus  ont  été  mises  en  nous 
par  la  nature;  mais  l'exercice  des  œuvres  éloigne  les  obstacles  qui 
cachaient  en  quelque  sorte  les  susdites  dispositions,  de  même  que 
l'action  de  la  lime  enlève  la  rouille,  pour  que  l'éclat  du  fer  apparaisse 
au  dehois. 

»  U°  D'autres  encore  ont  soutenu  que  la  science  de  toutes  choses 
est  concréce  avec  l'àme ,  de  manière  que  l'enseignement  ou  les  aides 
extérieurs  de  la  science  ne  font  rien  autre  chose  que  conduire  1  âme 
à  la  souvenance  ou  à  la  consitiéraiion ,  ou  contemplation,  des  choses 
qu'elle  savait  auparavant  ;  d'où  ils  disent  qu'apprendre  n'est  autre 
chose  que  se  ressouvenir. 

fi.  Réfutation  de  ces  diverses  opinions. 

»  Or,  dit  le  saint  docteur,  chacune  i}o  ces  opinions  eut  sans 
raison  (ahsquo  ratione). 

"  Car  la  première  opinion  exclut  les  causes  proc/iain^s,  puisqu'elle 
attribue  aux  seules  causes  premières  tous  les  effets  qui  surviennent 
dans  les  choses  inférieures;  en  cela  elle  déroge  à  l'ordre  univcisel 
qui  résulte  de  l'ordre  et  de  la  connexion  des  causes ,  tandis  qu'au 
contraire  il  est  certain  que  la  première  Cause  ,  par  l'éminence  de  .sa 
bonté,  donne  aux  autres  choses,  non  seulement  d'être,  mais  encore 
d'être  Causes. 

»  La  seconde  opinion  retombe  5  peu  près  dans  le  même  inconvénient; 
car  comme  if  moteur  qui  détonrne  rempêrhemeni  n'est  qu'un  nio- 
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tour  par  accident,  comme  le  dit  Aristote  ',  si  les  ageus  inférieurs  ne 
font  rien  autre  chose  que  de  conduire  de  l'ciat  caché  à  l'état  mani- 
feste en  éloignant  les  empèchemens  par  lesquels  les  formes  et  les 
habitudes  des  vertus  et  des  sciences  étaient  cachées,  il  s'ensuivra  que 
tous  les  agens  inférieurs  n'agissent  que  par  accident. 

7.  Opinion  de  saint  Tiionias. 

»  C'est  pourquoi ,  selon  ce  que  dit  Aristote',  il  faut  tenir  une  voie 
moyenne  en  toutes  les  choses  dont  nous  venons  de  parler. 

i  En  effet,  les  formes  naturelles  préexistent,  à  la  vérité,  dans  la  ma- 
tière, mais  non  en  acte,  comme  le  disent  ces  auteurs  ,  mais  seule- 
ment en  puissance  ;  et  de  cet  état  (de  puissance,  de  possibilité),  ils 
sont  conduits  à  l'acte,  à  la  réalité,  par  l'agent  extérieur  prochain  ,  et 
non  pas  seulement  par  Tageut  premier  (ou  Dieu) ,  comme  le  soutient 
la  deuxième  opinion.  » 

Arrêtons-nous  ici  ;  voilà  donc  la  pensée  de  saint  Thomas.  Quelles 
que  soient  ses  expressions  de  pretniers  principes,  conceptions  uni- 
Tersellfs ,  corjnitions  innées,  ces  choses  n'existent  qu'à  l'état 
de  puissance,  de  possibilité,  de  disposition,  d'instinct;  et 
elles  ne  passent  en  acte,  en  réalité,  en  existence  ,  que  par  l'action 
réelle  d'un  agent  extérieur  qui  n'est  pas  premier,  c'est-à-dire  Dieu, 
ou  séparé,  c'est-à  dire  l'ange,  mais  secondaire,  lequel  n'éloigne  pas 
seulement  les  emi)êchemens,  n'éclaire  pas,  ne  désigne  pas  la  chambre 
où  se  trouvent  les  idées,  mais  est  cause  réelle,  par  un  effet  de  la  per- 
mission de  Dieu,  comme  nous  l'avons  dit. 

Quand  donc  le  P.  Gardereau  nous  oppose  ce  que  dit  un  peu  plus 
bas  le  saint  docteur,  que  la  connaissance  des  conceptions  univer- 
selles nous  est  naturellement  innée,  il  aurait  dû  ajouter,  ce  que  dit 
ici  expressément  le  texte,  qu'elles  nous  sont  innées  à  l'état  de  puissance 
ou  de  possibles ,  et  non  à  l'état  d'acte  ou  de  réalité;  et  c'est  encore 
ce  que  dit  le  saint  docteur  dans  la  fin  de  la  phrase  que  le  P.  Garde- 
reau a  négligé  de  citer  en  entier. 

'  Pijsiquc,  1.  VI II. 
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Mais  avaut  de  finir,  faisons  une  observation,  c'est  que  saint  Thomas 
dans  toute  cette  discussion  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  la  parole 
humaine,  connue  source  ou  cause  de  la  science;  or.  c'est  principa- 
lement sur  elle  que  repose  toute  notre  polémique.  Saint  Thomas  dit 
seulement  que  notre  connaissance  vient  des  choses  sensibles;  nous, 
nous  disons  que  la  connaissance  des  choses  sensibles  vient  de  ces 
choses  par  nos  organes  sensibles ,  et  que  la  coimaissance  des  choses 
inlellecluelles  nous  vient  par  la  parole,  que  nous  ne  comptons  pas 
tout-à-fait  au  nombre  des  choses  sensibles.  C'est  sur  ce  dernier 
point  que  la  philosophie  catholique  nous  semble  avoir  fait  un  vrai 
progrès  ,  sur  celle  de  saint  Thomas. 

CONCLUSION. 

Nous  terminerons  ici  ce  trop  long  article  ;  nous  espérons  qu'il 
n'aura  pas  été  lu  sans  profit  par  nos  abonnés,  et  surtout  par  les  hono- 
rabU's  professeurs  qui  enseignent  à  la  jeunesse  actuelle  ce  que  l'on 
ai)pelle  la  philosophie.  Ils  y  auront  appris  ce  que  l'on  doit  penser  de 
tous  ces  principes  rulionalisles  qui  se  sont  glissés  dans  renseigne- 
ment i)ublic.  Il  nous  .semble  qu'ils  concluront,  comme  nous  l'avons 
déjà  conseillé, 

Qu'en  ce  qui  concerne  celte  origine  de  nos  connaissances,  il  faut 
offrir  à  la  jeunesse  actuelle  : 

1°  L'historique  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  systèmes  qui 
ont  été  inventés  pour  l'expliquer; 

2"  Leur  montrer  le  vide  de  ces  opinions; 

3"  Débarrasser  la  philosophie  catholique  de  tout  ce  vieil  attirail, 
en  n'adoptant  aucun  de  ces  systèmes,  mais  en  posant  pour  base  de 
notre  philosophie ,  le  simple  fait  de  lu  transmission  de  la  science 
par  la  parole. 

A.  BONNETTY. 
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EUROPE. 

Fft.WCli:.  —  ALGEUlK.  —  Prospérité  des  élablissemetis  des 
'Jrapistes  fondés  à  Staoucli.  —  Etablis  en  ce  pays  il  n'y  a  que  deux  ans 
avec  une  concession  de  terres  incultes  et  une  subvention  de  62,000  fr.,  c'est-à- 
dire  une  somme  ne  représentant  guère  plus  de  3,000  francs  de  reules,  les 
Trapisles  ont  créé  un  revenu  qui  peut  être  évalué  maintenant  à  25,000  francs- 
Et  cependant  ils  ont  une  vaste  hôtellerie  gratuite. pour  les  voyageurs,  reçoi- 
vent dix  visiteurs  par  jour.  Tous  les  colons  sans  ouvrage,  les  convalescens  des 
hôpitaux,  les  indigens  sont  sûrs  de  trouver  là  du  travail,  un  abri  et  du  pain, 
personne  n'a  jamais  été  retusé.  Les  Trapistes  ont  donné  à  leur  fonds  une 
augmentation  de  valeur  de  400,000  fr.  Ils  vendent  un  excédant  de  bétail  qui 
est  vivement  recherché,  ella  viande  de  Staouëli  est  partout  reconnue  pour 
la  meilleure. 

lis  ont  planté  3,U00  mûriers,  1,000  arbres  fruitiers  et  un  essai  de  vigne  d'un 
hectare.  Ils  ont  en  outre  cultivé  et  ensemencé  300  hectares  dont  180  défricliés 
et  convertis  en  prairies,  45  en  céréales,  Il  de  broui-sailles  aménagées  en  bois- 
laillis,  et  enlin  10  de  guérets,  jachères  et  terres  préparés.  Us  élèvent  1,097 
animaux,  dont  50  bœufs,  taureaux  et  vaches  d'Afrique  ou  d'Europe,  600 
béliers,  brebis  et  agneaux,  9  chevaux,  78  porcs  et  150  volailles.  Us  nourris- 
sent joiirnellemenl  100  individus,  dont  CO  religieux,  30  ouvriers  civils  et  10 
visiteurs. 

Ils  ont  élevé  un  monastère  construit  sur  quatre  faces,  une  grande  et  très- 
belle  chapelle,  une  ferme,  des  moulins,  divers  ateliers  de  forge,  serrurerie, 
charronnage,  menuiserie,  tourneur,  boulangerie,  magasins,  buanderie,  for- 
mant ensemble  une  construction  de  48  mètres  de  long,  fours  à  chaux,  enlin 
sur  la  grande  route  une  vaste  hôtellerie  pour  les  voyageurs;  la  valeur  de  toutes 
ces  coiistructions  s'élève  à  plus  de  500,000  fr. 

ALLIlMAGXi:.  —  TL'lil\GLi..  —  Supériorité  des  études  des 
écoles  catholiques  sur  celles  des  écoles  protestantes.  —  Les  journaux 
ont  déjà  fait  connaître  la  supériorité  remarquable  des  études  théologiques 
catholiques  dans  l'Université  niixlc  de  Bonn,  sur  celles  de  la  faculté  protes- 
tante. Le  fait  était  incontestable,  puisque  d'ailleurs  presque  tous  le  prix  sur 
des  questions  pusces  i>ar  celle  dernière  faculté  avaient  été  reuiporlcs  par  des 
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élèves  catholiques.  Alors  on  en  appela  à  la  prochaine  dislrihution  de  prix 
d'une  autre  université  inixle,  celle  de  Tu6ingue.  Or  voici  le  résultat  de  celte 
seconde  épreuve  ; 

Le  sujet  proposé  au\  candidats  proleslans,  par  leur  lacullé  théologique, 
était  celui-ci  :  Dcvcloppcmenl  de  Pidcc  nro-ltslammcnhiire  du  roijaumi  de 
Dieu.  Pas  un  seul  élevé  n'avait  même  osé  l'ahordcr;  et  on  ne  trouva  à  décer- 
ner pour  quelques-uns  d'entre  eux  que  des  prix  de  compositions  hoœélitiques 
et  caléchétiques,  auxquels  aucun  théologien  catholique  ne  pouvait  concourir 
En  revanche,  ceux-ci  remportèrent  huit  prix,  parmi  les(iuels  on  distingue 
ceux  de  philosophie,  de  droit  canon  et  de  philologie,  cl  quatre  mentions  ho- 
norables sur  des  sujets  propo.«és  non  pas  seulement  par  la  laculle  Ihéulugique, 
mais  aussi  par  la  faculté  philosophique,  l'ous  les  lauréat» ,  sans  exception, 
étaient  des  élèves  du  séminaire  de  Roltenbourg  ou  du  conviclorium  catho- 
lique de  Tubingue.  C'étaient  là  deux  répon.ses  péremp'oiies  et  pratii|ucs  à 
l'alUrmation  banale  de  la  supériorité  des  lumières  et  de  la  science  protestante 
sur  le  savoir  routinier,  produit  de  l'enseignement  catholique. 

TUMS.  —  Etablissement  d'i'coles  publiques  pour  les  garro)is 
et  les'jcxines  fdles  dirigées  par  des  ecclésiastiques  cl  desreliyieuscs. 
—  Tunis  possède  (dusieurs  écoles  primaires  et  secondaires  dues  au  zele  de 
31.  l'abbé  Bourgade,  aumônier  de  la  chapelle  Saint-Louis,  à  Carthage.  Celles 
des  gardons  sont  dirigées  i)ar  des  errlfsiasH<iucs  ^  et  celles  des  lillfs  par  des 
Sdurs  de  Saint- Jostf/ti.  Aidé  de  ces  pieuses  lillcs  et  du  concours  des  Luro- 
péens  résidant  à  Tunis,  M.  l'abbé  Bourgade  est  parvenu,  de  plus  en  plus,  à 
fonder  un  colUgc  que  lui-même  dirige,  et  où  les  enseignemens  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  des  collèges  royaux  de  France.  L'hôpital  est  spéciale- 
ment deî^liné  à  recevoir  les  Européens  malades  ou  inllrmes,  soit  ré>idcns  à 
Tunis,  soit  cpui  qui,  comme  les  marins,  ne  s'y  trouvent  que  inomentanéiiient. 

3Iais  ces  biet  faisantes  fondations  n'ont  pu  cire  créées  sans  recourir  a  la 
générosité  pub!i(iue;  et  bien  que  ses  nobles  efforts  aient  élé  couronnés  de 
succès  inattendus,  M.  l'abbé  Bourgade  avait  cru  devoir  s'adresser  à  la  famille 
royale  et  au  gouvernenicnt  pour  obtenir  des  subsides.  Le  roi  et  la  reine  lui 
ont  donné  I,0(i0  fr.  à  titre  de  spcours  aux  èiablissomens  de  Saint-Louis  à 
Tunis;  .M.  le  ministre  des  affaires  élrangores  a  bien  voulu  accorder  une  sub- 
vention au  collège  Saint-Louis,  et,  enlin,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique gratifie  ce  collège  d'une  bibliothèque. 

S.  A.  le  bey  de  Tunis  protège,  encourage,  dans  l'inlérèt  de  la  civilisation 
française ,  dont  il  apprécie  loute  rmiportanre  pour  son  pa>s,  les  diverses 
institutions  d'instruction  publiipic  fondées  par  .'M.  l'abbé  IViur^ade  el  par  les 
Saurj  <lc  bdinl-Jim/d'  </;  C .li>ii(irilii)n,  instituées  par  madame  Vialaid. 
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Uicu,  dans  sa  miséricorde,  nous  avait  donné  un  père  et  une  mère, 
tels  qu'il  en  accorde  quand  il  veut  enrichir  une  laniille  de  ses  dons  , 
et  bénir  des  enfans  dans  les  auteurs  de  leurs  jours.  Jamais,  en  effet, 
bénédictions  plus  grandes  ne  sont  descendues  sur  les  premières  années 
d'aucuns  enfans.  Amour  dévoué,  surveillance  quotidienne,  sollicitude 
de  jour  et  de  nuit,  oubli  de  soi,  peines,  sacrifices,  vie  d'honneur  et 
de  probité,  exemple  de  vertus  chrétiennes,  tout  a  été  prodigué  pour 
élever  dans  la  crainte  de  Dieu  trois  frères  et  deux  sœurs,  et  leiu" 
donner  une  éducation  au-dessus  d'une  modeste  fortune. 

Dieu  nous  retira  notre  père  il  y  a  14  ans  ,  au  moment  même  où 
nous  aurions  pu  lui  rendre  quelques-uns  des  soins  qu'il  avait  pris  de 
nous.  Il  nous  restait  notre  mère,  femme  forte,  dévouée,  ne  connais- 
sant pas  le  moi  humain,  chrétienne  sincère,  sur  laquelle  se  reposait 
notre  amour  sur  cette  terre.  Séparé  d'elle  par  presque  toute  la  lon- 
gueur de  la  France,  nous  nous  consolions  à  la  lecture  de  ses  lettres  et 
par  une  visite  annuelle  que  nous  dérobions  à  nos  travaux.  Or  Dieu 
vient  encore  de  nous  eu  priver  :  il  l'a  appelée  à  lui  le  26  de  ce  mois  , 
et  elle  est  entrée  dans  l'éternité  munie  du  viatique  des  Chrétiens,  et 
collantsur  ses  lèvres  le  crucifix  induigcncié  que  S.  S.  Grégoire  XYT 
avait  bien  voulu  bénir  pour  elle  et  pour  cette  heure  dernière. 

Et  maintenant  que  nous  les  avons  tous  deux  perdus,  il  nous  reste  le 
regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  de  nos  travaux,  ne  nous  acquitter  qu'im- 
parfaitement des  devoirs  que  nous  imposaient  notre  amour  et  notre 
reconnaissance.  Car,  nous  le  disons  avec  vérité,  si,  dans  ce  siècle 
incrédule  ou  indifférent,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rester  fidèle  aux 
croyances  chrétiennes,  c'est,  après  Dieu,  h  notre  père  et  à  notre  mère 
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que  nous  le  devons,  à  leurs  exemples,  à  leurs  conseils,  à  l'éducatiou 
loule  chrétienne  que  nous  en  avons  reçue. 

t>i  donc  dans  le  cours  de  ces  16  années  que  nous  avons  consacrées 
plus  à  nos  lecteurs  qu'à  nos  parens,  il  nous  est  arrivé  d'écrire  quel- 
que chose  qui  ait  pu  raffermir  dans  la  foi,  ou  donner  une  seule 
pensée  chrétienne,  nous  prions  ici  avec  instance  ceux  qui  nous 
lisent,  ou  qui  nous  liront  dans  la  suite,  de  vouloir  bien  nous  en  té- 
moigner leur  reconnaissance  en  adressant  au  Dieu  de  Miséricorde 
une  prière  pour  le  repos  de  l'àmc  de 


GABRIEL  BONNETTY, 

NOTRE  PÈRE, 

Mort  le  19  mai  1832, 

Agé  de  68  ans  et  1 6  jours  ; 

El  de 

MARIE  BONNETTY,  uce  LIONS, 

rsoiRE  Mi: RE, 

Morte  le  26  novembre  1866, 

Agée  de  76  ans,  1  mois  et  26  jours. 


Et  mamtenant,  que  Dieu  veuille  nous  donner  la  (orce  de  contmuer 
les  travaux  que  nous  allons  reprendre,  et  lOiuiir  un  jour  les  trois 
frères  et  les  deux  sœurs  qui  restent  aux  parens  bien  aimés  qu'ils 
ont  perdus. 

A.   H. 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE  N.  SAINT  PERE  LE  PAPE  PIE  IX 

A   TOUS   LES    rATRL4RCHES, 
riUMATS,    ARCHEVÊQUES    ET    ÉVÈQUES. 

PIE  IX  PAPE. 


FénéraUes  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

1.  Préambule. 

«  Depuis  plusieurs  années  Nous  tâchions ,  Vénérables  Frères ,  de 
remplir  avec  vous,  selon  Nos  forces,  la  charge  si  laborieuse  et  pleine 
de  sollicitude  de  l'Épiscopat.  et  de  paître  sur  les  montagnes  d'Israël, 
au  milieu  des  eaux  vives  et  des  plus  riches  pâturages,  la  portion  du 
troupeau  du  Seigneur  confiée  à  nos  soins,  quand,  par  suite  de  la  mort 
de  Notre  très-illustre  prédécesseur,  Grégoire  XVI,  dont  la  mémoire 
et  les  glorieuses  actions,  gravées  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de 
l'Église,  feront  toujours  l'admiration  de  la  postérité,  Nous  avons  été, 

Sanctissimi  domini  noslri  PU  divina  providentia  papœ  IX 
epistola  encyclica  ad  omnes  patriarchas,  primates,  archicpis- 
copos  et  episcopos. 

PIVS  PP.  IX. 

Fenerahiles  frates  salulem  et  apostoUcam  Benedictionem. 

«  Qui  pluribusjam  abhinc  annis  una  Vobiscuni,  Venerabiles  Praires ,  cpis- 
copale  munus  plénum  laboris ,  plénum  solliciludinis  pro  viribus  obire  ,  ac 
Dominici  gregis  parlera  cura3  Noslra?  commissam  pascere  nilebamur  in 
montibus  Israël,!. in  rivis  et  pascuis  uberrimis,  ecce  obmortem  clarissimi  Pisde- 
cessoris  Nostri  Gregorii  XVI ,  cujus  cerle  niemoriam,  atque  illuslria  et  glo- 
riosa  fada  aureis  nolis  inscripla  in  Ecclesiae  faslis  semper  admirabitur  poste- 
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contre  toute  Notre  attente  et  par  un  impénétrable  dessein  de  la  divine 
Providence,  élevé  au  Souverain  Pontificat,  non  sans  une  très-grande 
inquiétude  d'esprit  et  une  vive  appréhension.  En  effet,  si  la  charge 
du  Ministère  Apostolique  a  toujours  été  regardée  avec  raison,  et  doit 
être  regardée  comme  fort  grave  et  périlleuse ,  c'est  surtout  dans  les 
conjonctures  si  difficiles  où  se  trouve  engagée  la  républi(iue  chrétienne 
qu'elle  est  à  redouter.  Aussi,  connaissant  Notre  faiblesse  et  considé- 
rant les  devoirs  extrêmement  iinporlans  de  l'Apostolat  suprême,  sur- 
tout dans  des  circonstances  aussi  fâcheuses  ,  Nous  n'aurions  pu  que 
Nous  abandonner  à  la  tristesse  et  aux  larmes,  si  Nous  n'avions  placé 
toute  Notre  espérance  dans  le  J)icu  Notre  Sauveur,  qui  n'abandonne 
jamais  ceux  (jui  espèrent  en  i.ui,  cl  qui,  pour  faire  éclater  la  gran- 
deur de  sa  puissance ,  emploie  de  tems  en  lenis  au  gouNcrncmont  de 
l'Église  les  instrumens  les  plus  faibles,  alin  que  tous  connaissent  de 
plus  en  plus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui ,  par  son  admirable  provi- 
dence, gouverne  et  défend  son  Kglise. 

»  Une  autre  consolation  éminemment  propre  à  Nous  soutenir, 
c'est  de  penser  que ,  dans  Nos  efforts  pour  le  salut  des  âmes,  Nous 
vous  avons  pour  aides  et  coopérateurs,  vous.  Vénérables  Frères,  qui, 
appelés  à  partager  Noire  sollicifude,  vous  appli([uez  avec  tant  de  soiu 
et  de  zèle  à  remplir  votre  ministère  et  à  combattre  avec  courage. 

litas,  pralcr  riiuncni  opinionom  rofjit.itioncraque  Noslram,  arcano  divinsp 
rrovitlonlia-  consiliii,  ad  Summiini  Ponliiicalum  ,  non  sino  maxiina  aniini 
Nostri  perlurbatidiip  ac  lrc[.idalionc  evccii  fuimus.  Elonini  si  sempn  grave 
admodum  et  pcriculosum  Âpostolici  ministerii  onus  merilo  est  habilum  alquc 
hahondum  ,  hisce  qiiidcm  dilTlcillimis  rluistinna*  reipublic.T  tomporilius  vcl 
maximp  formidaridum.  llaijue  infirmilatis  Nostr;p  probe  consrii,  rt  gravissinia 
juprcmi  Apostolatus  odicia,  in  tanla  pra;scrliiii  rcrum  vicissiludinc ,  considé- 
rantes trislilia;  et  lacrjniis  Nos  plane  tradidisscmus,  nisi  omnem  spem  ponc- 
remus  in  Dec  saiulari  Nostro  ,  qui  nunquam  dcrelinquit  sperantes  in  Eo, 
quique,  ul  polenlijp  sua^  virluteni  ostcndat,  ad  suam  re^çendam  Erclcsiam  in- 
liriniora  idcritidem  adliibrl ,  quu  rnagis  n)8^is(|U(>  omiics  rognuscant  Doum 
Ipsum  rssp,  qui  Erclcsiam  admirabili  sua  providonlia  f^ubernal  alquc  luelur. 
■  nia  rliani  ronsolalii»  Nos  vchcmpiiler  sustonlat,  quod  in  aninianmi  saiule 
procuraiida  Vos  socios  et  adjutorcs  lial)eamus ,  Vcncrabiles  Fralrrs ,  i|ui  in 
»')|liriiiidiiii.s  Noslra"  parteiii  voiati ,  oniiii  cura  n  :.ludiu  niniislcriuui  \cs- 
trum  iinpleir,  <ic  buuuui  lerlauicu  cerlare  cuuleudlll^. 
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»  Aussi,  du  moment  où,  placé,  sans  mérite  de  notre  part,  sur  celle 
Chaire  sublime  du  Trincc  des  Apôtres ,  Nous  avons  reçu ,  dans  la 
personne  du  bienheureux  Pierre ,  du  Prince  éternel  des  Pasteurs,  la 
charge  divinement  imposée  et  si  importante  de  paître  et  de  gouver- 
ner, non-seulement  k$  ayncaujc,  c'est-à-dire  tout  le  peuple  chré- 
tien, mais  encore  les  brebis,  c'est-à-dire  les  ÉvCques,  Nous  n'avons 
rien  eu  tant  à  cœur  que  de  vous  faire  entendre  à  tous  l'expression  de 
Notre  tendresse  et  de  Notre  charité. 

»  C'est  pourquoi,  à  peine  avons-Nous,  selon  l'usage  de  Nos  pré- 
décesseurs, pris  possession  du  Suprême  Pontificat  dans  notre  Basi- 
lique de  Lairan,  que  Nous  vous  adressons  ces  Lettres,  pour  exciter 
votre  éminente  piété,  afin  que,  redoublant  d'activité  et  d'efforts  pour 
veiller  nuit  et  jour  sur  le  troupeau  confié  à  vos  soins,  et  coraballant 
avec  une  fermeté  et  une  constance  épiscopale  contre  le  terrible  ennemi 
du  genre  humain ,  vous  formiez ,  en  vaillans  soldats  de  Jésus-Christ, 
comme  un  rempart  inexpugnable  pour  la  défense  de  la  Maison 
d'Israël 

2.  ÉnuQiération  des  erreurs  inventées  contre  la  Révélation. 

»  Nul  d'entre  vous  n'ignore,  Vénérables  Frères,  que,  dans  ce 
siècle  déplorable,  une  guerre  furieuse  et  acharnée  est  faite  au  Catho- 
licisme par  des  hommes  qui ,  liés  entre  eux  par  une  société  crimi- 
nelle ,  repoussant  les  saines  doctrines  et  fermant  l'oreille  à  la  voix  de 

j»  Hinc  ubi  prinium  in  sublimi  hac  Principis  Aposlolorum  Cathedra  Ucet 
immerenles  ,  collocati  in  persona  Beati  Pétri  gravigsimum  munus  ab  ipso 
sterno  Pastonim  Principe  divinitus  tribut um  accepimus  pascendi  ac  regendi 
non  solum  agnos,  universum  scilicet  Christianum  populum ,  verum  etiam 
oves,  hoc  est  Anlisliles,  iiihil  certe  Xobis  polius,  nihil  optabilius  fuit,  quam 
ul  intimo  caritatls  affecta  Vosomnes  alloqueremur. 

-Quamobrem  vixdum  ex  more  instituloque  DecessorumXostrorum  in  Nostra 
Laleranensi  Basilica  Summi  Ponlificalus  possessionem  suscepimus,nulia  inter- 
positamora  bas  adVosLitleras  damus,ut  e\imiara  vestram  excilemuspietatem, 
que  majore  usquealacrilate,vigilaniia,  contentione  custodientes  vigiîiasnoctis 
super  gregem  cura?  veslra;  commissum,  atque  episcopali  roboreet  constantia 
adversus  teterrimum  bumani  genris  hostem  dimicanles,  veluli  boni  milites 
Cbristi  Jesu,  strenue  opponatis  murum  pro  Domo  Israël. 

»  Neminem  vestrum  lalet,  Venerabiles  Fratrcs,  hac  nostra  deplorenda  aHaîe 
arerrimum  ac  formidolosissimum  contra  caiholicam  rem  universam  belluin  ab 
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la  vérité,  produisent  au  grand  jour  les  opinions  les  plus  funestes  et 
font  tous  leurs  efforts  pour  les  répandre  dans  le  public  et  les  faire 
triompher.  Nous  sommes  saisi  d'horreur  et  pénétré  de  la  douleur  la 
plus  vive^  quand  nous  réfléchissons  à  tant  de  monstrueuses  erreurs, 
à  tant  de  moyens -de  nuire,  tant  d'artifices  et  de  coupables  manœuvres, 
dont  se  servent  les  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  lumière ,  si  habiles 
dans  l'art  de  tromper,  pour  étouffer  dans  les  esprits  tout  senlimcnt  de 
piété,  de  justice  et  d'honnOlelé,  pour  corrompre  les  mœurs,  fouler 
aux  pieds  tous  les  droits  divins  et  humains,  ébranler  la  religion  catho- 
lique et  la  société  civile,  et  même  les  détruire  de  fond  en  comble,  s'il 
était  possible. 

3.  Les  dogmes  chrétiens  n'ont  pu  être  inventés  par  la  raison.  —  Ils  sont 
révélés  de  Dieu. 
»  Vous  lesavez,  en  effet,  Vénérables  Frères,  ces  implacables  ennemis 
du  nom  chrétien,  emportés  par  une  aveugle  fureur  d'impiété,  en  sont 
venus  à  ce  degré  inouï  d'audace  :  ouvrant  leur  bouche  aux  hlofi- 
phèmes  contre  Dieu  ',  ils  ne  rougissent  pas  d'enseigner  publique- 
ment que  les  augustes  mystères  de  notre  religion  sont  des  erreurs 
et  des  inventions  des  hommes;  que  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 

iis  bominibus  conilari,  qui  nefaria  inler  se  societatc  conjuncti,  sanam  non 
susliocnles  doclrinam,  alque  a  veritaie  audilura  avcrtenlcs,  omnigena  opiiiio- 
num  porlcnla  e  tenebris  eriicrc,  caque  lolis  viiibus  cxaggerare  ,  atque  in 
vulgus  prodere  et  disserainare  conlendunl.  Horrosciraus  quidem  anime  et 
acerbissiaio  doiure  coiiticimur,  cum  oniniaerroruin  inonstra,  cl  varias  mulli- 
plicesquc  nocendiarles>  insidias,  machinaliones  mente  recogilamus,  quibus  lii 
veritalis  et  lucis  osores,  et  peritissimi  fraudis  artilices  omnc  pielatis,  JUDtilia-, 
hODCSlalis  sludiuiu  ih  oniniuru  aniuiis  restingiiere,  mores  corrumperc,  jura 
quaque  divinn  el  liiiniana  perturbure,  calholicam  religionem,  civdemque  so- 
cielatcm  convellcre,  lubeructare,  iiiiiuo,  si  lieri  uiiiquaiii  posset,  fuudiius  ever- 
tere  commoliuutur. 

•  Noscilis  enim,  Venerabiies  Fratres.  iius  infendissimos  Ciiristiani  numinis 
hoslcs,  ca-co  quudaniinsanieiilis  iuipiolatis  iinpelu  misère  raplos,  eu  upinandi 
tcmerilalc  progredi,  ul  inaudila  prorsu»  audacia,  a/>«mH/<,r  "/  ^uum  m  tilas- 
phemias  ad  iJcuin  ',  palaiii  publicequc  cduccre  non  ciubescanl,  cuiiiineDtilia 
esic,  el  liominum  inventa,  sacrosancla  oostrx  religionis  myslcria,  caibulicK 

»  Apocahip.  ïiii,  Cl. 
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est  opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société,  et  ainsi  ils  ne 
craignent  pas  de  renier  le  Christ  lui  même  et  Dieu.  Et  pour  mieux 
tromper  les  peuples  et  entraîner  avec  eux  dans  l'erreur  les  esprits 
inexpérimentés  et  sans  science,  ils  feignent  de  connaître  seuls  les  voies 
du  bonheur  ;  ils  s'arrogent  le  titre  de  philosophes,  comme  si  la  philo- 
sophie, dont  le  propre  est  la  recherche  des  vérités  naturelles,  devait 
rejeter  ce  que  Dieu  lui-même,  auteur  suprême  delà  nature,  a  daigné, 
par  un  insigne  bienfait  de  sa  miséricorde,  révéler  aux  hommes  pour 
les  conduire  dans  le  chemin  du  bonheur  et  du  salut. 

»  C'est  en  violant  ainsi  toutes  les  règles  du  raisonnement  qu'ils  ne 
cessent  d'en  appeler  à  la  puissance,  à  la  supériorité  de  la  raison  hU' 
maine,  qu'ils  élèvent  contre  la  foi  sainte  du  Christ,  et  qu'ils  ont 
l'audace  de  prétendre  que  celle-ci  est  opposée  à  la  raison  humaine. 
On  ne  saurait  certainement  rien  imaginer  de  plus  insensé,  de  plus 
impie,  de  plus  contraire  à  la  raison  elle-même;  car,  quoique  la  Foi 
soit  au  dess^is  de  la  raison  ,  il  ne  peut  jamais  exister  entre  elles 
aucune  opposition,  aucune  contradiction  réelle,  parce  que  toutes  deux 
viennent  de  Dieu  même,  source  unique  et  immuable  de  l'éternelle 
vérité  :  et  ainsi  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours,  de  cette  manière 
que  la  droite  raison  démontre,  protège  et  défend  la  vérité  de  la  Foi, 

Ecclesix  doctrinam  bumanx  societatis  bono  et  commodis  adversari ,  ac  vel 
ipsum  Christum  et  Deum  ejurare  non  extimescant.  Et  quo  facilius  populis 
iliudant,  atque  incautos  prœserlim  el  imperitos  decipiant,  et  in  errores  secum 
abripiant,  sibi  unis  prosperilatis  vias  notas  esse  comminiscuntur,  sibique  phi- 
losophorum  noraen  arrogare  non  dubitant,  perinde  quasi  philosophia,  quai 
iota  in  naturte  veritate  invesligartda  versalur,  ea  respuere  debeat,  qua;  supre- 
mus  et  clementissimus  ipse  tolius  nalurse  auctor  Deus  singulari  benefieio  et 
misericordia  bominibus  manifestare  estdignatus^  ut  veramipsi  felicilatem  et 
salutem  assequantur. 

>'  Hinc  pra-postero  sane  et  fallacissimo  argumentandi  génère  numquam  desi- 
nuntbumanserationisvim,  et  escelleniiaai  appellare,  extollere  contra  sanctis- 
simara  Christi  lidera,  atque  audacissinie  blatcrant,  eam  human»  refragari 
rationi.  Quo  certe  nihil  denienlius,  nihil  niagis  impium,  nibilconlra  ipsamra- 
tionem  magis  repugnans  ûngi,  velexcogilari  potest.  Etsi  enimfidessit  supra  ra- 
tionem,nulla  tamen  vera  dissensio,  nullunique  dissidiuni  inter  ipsas  inveniri 
umquam  potest,  cum  anibœab  uno  codemque  immutabilis  sternsque  veritatis 
fonte  Dco  Optinio  Maximo  orianlur.  atque  ita  sibi  mutuam  opem  ferant,  ut 
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01  la  Foi  aiïrnnrlii<îsant  la  raison  de  toutos  les  orroiir,'?,  l'rrlairant,  l'af- 
Icnnissaiit  par  la  connnisaonce  d^'s  fÂo.wx  divines. 

«  C'est  avec  la  même  perfidie,  Vénérables  Frères,  que  ces  ennemis 
de  la  révélation  divine ,  vaillant  sans  niesure  le  proçircs  humain, 
voudraient,  par  un  attentat  téméraire  et  sacrilège,  l'intioduire  dans 
l.i  religion  catholique,  comme  si  cette  religion  était  l'œuvre,  non  de 
Dieu,  mais  des  hommes ,  ou  une  invenlion  philosuphique  suscep- 
tible de  perfectiounemens  humains.  Les  auteurs  de  ces  misérables  dé- 
lires méritent  le  reproche  que  Tertullien  adressait  aux  philosophes  de 
son  tcms,  qui  voulaient  donner  au  monde  j/n  Chrislianisme  stoïcien, 
platonicien  et  dialecticien  '.  Pui>qu'il  est  certain  que  Noire  Très- 
Sainte  Religion  n'a  pas  été  inventée  par  la  raison  humaine  ,  mais 
que  c'est  Dieu  même  qui  l'a  fait  connaître  aux  hommes  dans  son  infi- 
nie clémence  ,  chacun  comprend  sans  peine  que  celte  religion  em- 
prunte toute  sa  force  de  l'autorité  du  mùme  Dieu  qui  l'a  révélée,  et 
qu'elle  ne  peut  êire  ni  diminuée  ni  perfoclionaée  par  la  raison  de 
Vhomine.  La  raison  humaine,  il  est  vrai,  pour  n'être  pas  trompée 
dans  une  alîaire  de  telle  impor lance,  doit  examiner  avec  soin  le  fait  de 
la  révélation  divine,  afin  d'être  assurée  que  Dieu  a  parU,  et  afin 
que  sa  soumission  à  sa  parole  divine  soit  raisonnable,  comme  l'en- 

recla  ratio  fidei  verilatcm  demonslret,  luealiir,  dcfeiiiJat  ;  fidcs  vcro  rolionem 
ab  omnibus  errorihus  libcret,  oaiiique  divinaïuni  rerum  cognitione,  niirifii-e 
illustrct,  condrmol  alque  perfieiat. 

•  Neque  niinori  certç  fallacia,  Venerabi'cs  Fratres,  isti  divina*  revelnlionis 
iniriiici  humanum  progrcjsutn  summis  laiulibusi'ffiTPntes,  in  calhoiirani  reli- 
fîioncm  lenierario  plane,  ac  i^aiTile^^o  ausu  illurn  inducerc  vellent,  perinde  ar  si 
ipsa  religio  non  Dei,  scd  tiominuni  o|ius  osset  aut  phi!oso|ihicuni  aliquod  in- 
vonliim,  quûd  hiimanis  mo;Iis  porlîci  qucat.  In  islos  (am  niisero  délirantes 
percommodc  quidom  cadit,  quod  Tcrlullianus  sui  lemporis  pbiiosuphis  inerilo 
riprobrabal  :  ijui  itoïcum,  il  Plaluuicuin,  il  Diatcrticinn  Chnslmnismiiin 
inotalcrtnil^.  El  sanc  ciun  $ani-li>siina  nnstra  religio  non  ab  lunnana  ralione 
liipril  inventa,  sed  à  Dco  iioniinibns  clenii'nli.-isinie  patefacla,  lum  quii5<|up  vol 
facile  illigil,  religionem  ipsam  ex  ejusdem  Dei  loquonlis  auctorilaie  onineni 
suam  vim  acquirere,  neque  ab  liuniana  ralione  dediiei  aiil  perlici  uniquiim 
jKtsse.  Iliiinana  cpiidem  ral'o,  ne  in  lanti  inomenti  negolio  deeipinlurel  erret, 
tlivin.T  rfveiatiiniis  f.irhini  dihj;enU'r  inqiiiral  nporlel,  ut  cerlo  sibi  ronfle!, 
Deiini  esse  loqnuluni,  ae  Kidem,  quemadmodum  sapienlissime  docel  Aposlo- 

'  Tpriull.  tit  prrfsriipi.  rap.  Mt.  dans  la  l'ntroln^ir  de  Migne.  t.  u.  p.  PO 


DF.   N.    S\INT   PiP.E   I.F.   VKPE   PIF.   j\.  ?>?>Z 

soij^iie  avec  «ne  grande  sagesse  l' Apôtre  ■.  Oui  ignore,  en  effet,  on 
peut  ignorer  que  la  parole  de  Dieumi'vhcunc  foi  entière,  et  que  rien 
n'est  plus  conforme  à  la  raison  que  cet  acquiescement  et  cette  soumis- 
sion inébranlable  aux  révélations  d'un  Dieu  qui  ne  peut  ni  être 
trompé,  ni  tromper! 

u  Qu'elles  sont  nombreuses,  qu'elles  sont  admirables,  qu'elles  sont 
éclatantes  les  preuves  qui  doivent  convaincre  entièrement  la  raison 
humaine  que  la  religion  du  CUrist  est  divine,  et  que  toutes  iios 
croyances  o»t  leur  première  racine  dans  le  Seigneur  des  Cieux^, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  notre  Foi,  rien  de  plus 
digne  de  notre  conliance,  rien  de  plus  saint,  rien  qui  repose  sur  des 
principes  plus  solides  !  C'est  là,  en  effet,  cette  foi,  vraie  maîtresse  de 
la  vie,  guide  sûr  dans  les  voies  du  salut,  victorieuse  de  tons  les  vices, 
mère  et  nourrice  féconde  des  vertus,  confirmée  par  la  naissance,  la 
\ie,  la  mort,  la  résurrection,  la  sagesse,  les  prodiges,  les  prédictions 
de  sondi\in  auteur  et  consommateur  Jésus- Clirist;  brillant  de  toutes 
parts  de  la  lumière  d'une  doctrine  supérieure,  enrichie  des  trésors 
des  richesses  célestes,  illustrée  par  les  oracles  de  tant  de  Prophètes, 
par  l'éclat  de  tant  de  miracles,  par  la  constance  de  tant  de  Martyrs, 
par  la  gloire  de  tant  de  Saints  ;  portant  partout  les  lois  salutaires  du 

lus,  rationabile  obsequium  exhibeat'.  Qiiis  enim  ignorât,  vel  ignorare  potost 
omnem  Deo  loquenli  iidem  esse  tiabendam,  nihilque  rationi  ipsi  magis  con- 
sentaneum  esse,  quam  iis  acqaiescere  firmiterque  adlux'iere,  quae  à  Deo  qui 
nec  falli  nec  falleie  potest,  revelata  esse  constiteritl' 

)' Scd  quam  multa,  quam  mira,  quam  splendida  pra-slo  sunt  argumenta, 
quibus  humana  ratio  iuculentissime  cvinci  omnino  débet ,  divinam  esse 
Christi  religionem,  et  omne  dogmalum  noslrorum  principiinn  radicem  df su- 
per ex  calorum  Domino  acecpisse  »  ,  ac  propterea  nihil  fide  nostra  cer- 
lius,  nihil  securius ,  niliil  sanclius  eviare,  et  quod  firmioribus  innilatur 
principes.  Ha?c  scilicet  fidcs  vila;  magislra,  salutis  index  ,  vitiorum  om- 
nium expuitrix  ,  ac  virtatum  fecunda  parens  et  altrix  ,  divini  sui  auc- 
toris  et  consummatoris  Christi  Jesu  nativilale,  vita,  morte,  ressurectione, 
sapientia  ,  prodigiis ,  vaticinalionibus  contirmala  ,  supernie  doctrina;  luce 
undiqiie  relulgens,  ac  cff-lestium  divitiarum  dit.ita  thesauris ,  tôt  Pro- 
phetarum  proedictionibus,   lot  miraculorum  splendore,  toi  3Iartyr»m  çon- 

'  j4d  Rom.  XIII,  t. 

•  S.  Joan.  Chrysost.  liomll.  I  in  Isai.  dans  l'édition  de  Migne,  t.  yi,  p.  H. 
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Christ,  et  acquérant  toujours  de  nouvelles  forces  au  sein  des  plus 
cruelles  persécutions,  elle  s'est  répandue  dans  tout  l'univers,  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  armée  du  seul  étendard  de  la 
Croix  ;  et  foulant  aux  pieds  les  idoles ,  dissipant  les  ténèbres  des 
erreurs,  triomphant  d'ennemis  de  tout  genre,  elle  a  éclairé  des 
lumières  de  la  connaissance  divine  tous  les  peuples,  les  nations  les 
plus  barbares,  les  plus  différentes  de  caractère,  de  mœurs,  de  lois  et 
de  coutumes  ;  elle  les  a  soumises  au  joug  si  doux  du  Christ,  leur  a 
donné  à  toutes  la  paix,  les  a  comblées  de  biens.  Ces  événemens  portent 
tellement  l'empreinte  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divines  ,  qu'il 
n'est  pas  d'esprit  qui  ne  puisse  aisément  comprendre  que  la  Foi  chré- 
tienne, est  l'œuvre  de  Dieu.  Aussi,  la  raison  humaine,  convaincue 
par  tant  de  preuves  évidentes  que  Dieu  est  Vauteur  (h  la  Foi,  ne 
doit  pas  s'élever  plus  haut;  mais,  méprisant  les  difficultés  et  repous- 
sant tout  doute,  il  faut  qu'elle  se  soumette  à  la  Foi,  persuadée  qne 
celle-ci  ne  propose  rien  à  la  croyance  et  à  la  pratique  des  hommes 
qu'elle  n'ait  reçu  de  Dieu. 

'i.  La  raison  n'ayant  pas  inventé  les  dogmes,  ne  peut  pas  les  interpréter; 
nécessité  d'une  autorité  extérieure  et  vivante,  celle  de  l'Eglise. 
"  On  voit  aussi  par  là  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  qui,  abu- 

stanlia,  toi  Sanclorum  gloria,vel  maxime  clara  et  insignis,  salutares  profercns 
Christi  leges,  ac  majores  in  dies  ex  crudelissirais  ipsis  perseiulionibus  vires 
ao(iuiiens  universum  orbem  terra  marique,  asolisorlu  usque  ad  occasum, 
uno  Cruris  vexillo  pervasit,  alque  idoloiuni  prolligata  lallacia  ,  errorum  de- 
pulsa  caligine  Iriumphatisque  cujijSijue  gcneris  hoilibus  ,  onines  populos  , 
génies,  naliones  ulcumque  immaoilalc  barbaras,  ac  indole,  moribus,  Icgibui, 
institulis  diversas,  divin<i^  cognilionis  lumine  illustravit ,  atque  suavissimo 
ipsius  (ihrislijugo  subjecil,  annunlians  omnibus  pacem  ,  annuntians  bono. 
(juœ  cerlc  omnia  lanlo  di\in;u  sapientia:  ac  polenlia'  fulgorc  undique  collu- 
cent,  ul  cujusquc  mens  cl  cogilalio  vcl  facile  intelligal  chrisiianam  lideni 
Dci  opus  esse.  Itaquc  humana  ratio  ex  .«îplendidissimis  hisce,  a-que  ac  lirmis- 
.simis  argumentis  clare  apcrteque  cognosccns  Dcum  cjusdcm  lidei  aurlorem 
cxislere,  ulterius  pro^'redi  nequit,  sed  quavis  dillicullate  ac  dubilalione  pe- 
nilus  abjecla  alque  rcraota,  umne  cidem  lidei  obsequium  pra-beat  oporiel, 
ciim"|)r()  cerlo  babeat  a  Dco  Iradilum  esse  quidquid  (ides  ipsa  tiominibus 
«redendum,  et  a;{cndum  proponit. 

•  Alque binr  plane  apparet  in quanto  errore  ilii  etiam  yersenlur.  qui  ratlone 
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saut  de  la  raison  ,  et  traitant  les  oracles  divins  comme  une  œuvre 
de  l'homme,  osent  les  expliquer  à  leur  gré  et  les  interpréter  témérai- 
rement, quand  Dieu  lui-même  a  établi  une  autorité  vii'ante  pour 
enseigner  et  maintenir  le  vrai  et  légitime  sens  de  sa  céleste  révélation, 
et  pour  terminer  par  un  jugement  infaillible  toutes  les  controverses 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  afin  qm;  les  fulèles  ne  tournent  pas  à 
tout  vent  de  doctrine,  entraînés  dans  les  pièges  de  l'erreur  par  la  per- 
versité des  hommes.  Or,  cette  autorité  vivante  et  infaillible  n'existe 
que  dans  cette  Jïglise  que  le  Seigneur  Christ  a  bâtie  sur  Pierre,  chef, 
prince  et  pasteur  de  toute  l'Eglise,  et  à  qui  il  a  prorais  une  foi  tou- 
jours infaillible  ;  Eglise  qui  a  toujours  vu  les  Pontifes  légitimes  se  suc- 
céder sans  interruption  depuis  Pierre  sur  sa  chaire,  comme  héritiers 
et  défenseurs  de  sa  doctrine,  de  sa  dignité,  de  son  honneur  et  de  sa 
puissance.  «  Et  parce  que  là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise",  et  parce 
»  (jue  Pierre  parle  toujours  par  le  Pontife  Romain',  qu'il  vit  toujours 
»  dans  ses  successeurs,  juge  par  eux%  et  offre  la  vérité  de  la  foi  à  ceux 
)'  qui  la  cherchent*  ;  il  est  nécessaire  d'entendre  les  divins  oracles  dans 

abulentes ,  ac  Dei  eloquia  tamquam  bumanum  opus  existimantes,  proprio 
arbilrio  illa  explicare,  interpretari  temere  audent ,  cum  Deus  ipse  vivam 
coDSlituerit  auctoritatem.  quae  verum  legitimumque  cirlestis  suae  revelationis 
sensum  docerel,  conslabiiiret,  omnesque  controversias  in  rébus  fidei  j  et 
morum  vifalUbili  judicio  dirimeret,  ne  lideles  circumferantur  omni  vento 
doclrinie  in  nequllia  hominum  ad  circumvenlionem  enoris-  Quae  quidem 
viva  et  infallibilis  auctoritas  in  ea  tantum  viget  Ecclesia ,  qu;e  a  Christo 
Domino  supra  Petium,  totius  Ecclesia;  Caput,  Principera  et  Paslorem,  cujus 
lidem  nuniquam  delecluram  promisit,  œdificata,suos  legitimos  semper  habet 
l'onlifices  sine  intennissione  ab  ipsoPetro  dueenles  originem,  in  ejus  Cathe- 
dra collocatos,  et  ejusdcm  etiam  doctrinœ,  dignitatis,  honoris  ac  poiestatis 
haeredes  et  vindices.  Et  quoniam  ubi  Pelriis  ibi  Ecclesia  ',  ac  Petrus  per 
Romanum  Pontiftcem  loquitur  ^,  tl  semper  in  suis  suceessoribus  vivit,  et 
judicnim  cxercel  ',  ac  praslat  quccrentibus  pdei  verilatem'^,  iccirco  divina 
eloquia  eo  plane  sensu  sunt  accipienda,  quem  lenuit  ac  tenet  hœc  Romana 

'  S.  Ambres,  in  Psal.  xl,  n.  30;  dans  la  palrol.^  t.  i,  p.  1082. 

»  Concil.  Chalced,  ,  Act.  2, 

'  Stjnod.  Ephes.,  Act.  3. 

<  S,  Petr.  Chrysol.  Episl.  ad  Entichen^  dans  ll/id. ,  t.  lit,  p.  71, 
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"  le  sens  qu'a  relcnii  et  reiienl  cette  Chaire  Romaine  du  bienheureux 
»  Pierre,  laquelle,  mère  et  maîtresse  de  toutes  leséglises',  a  toujours 
M  conservé  pure  et  inNiolable  la  fui  reçue  du  Soigneur  Christ,  et  i'a 
»  enseignée  aux  fidèles,  offrant  à  tous  le  chemin  du  salut  et  l'ensei- 
»  gnement  d'une  vérité  exempte  de  corruption.  Là  est  cette  Eglise 
«  principale  d'où  sort  l'unité  du  sacerdoce*;  là  est  cette  métropole  de 
''  la  piété,  dans  laquelle  se  trouve  la  pleine  et  parfaite  solidité  de  la 
u  rehgion  chrétienne^,  dans  laquelle  a  toujours  subsisté  dans  sa  force 
')  la  primauté  de  la  Chaire  Apostolique*,  à  laquelle,  à  cause  de  sa 
»  prééminence,  toute  Eglise,  c'est-à-dire  les  fidèles,  quelque  part 
«qu'ils  se  trouvent,  doivent  recourir',  et  avec  laquelle  quicon- 
»  que  refuse  de  recueillir,  est  par  là  même  convaincu  de  dissi- 
))  per''.  » 

iNous  donc,  qu'un  impénétrable  jugement  de  Dieu  a  placé  sur  cette 
chaire  de  vérité,  \ous  faisons  de  vives  instances  dans  le  .Seigneur  à 
votre  é/ïiiiiente  piété,  Vénérables  Frères,  pour  que  vous  travailliez 
avec  toute  l'ardeur  du  zèle  à  prémunir  et  exhorter  les  fidèles  confiés 

Healissimi  Pclri  Catlicdra,  f/U(t  omnium  Ecclesiarnm  malrr  et  magisfin'  , 
(idem  a  Chrislo  Domino  Iradllam,  itilogram  inviolatamquc  semper  servavif, 
caniquc  (idoles  cdocuit,  omnibus  ostendens  salutis  semitam ,  el  incorrupla^ 
verilatis  doclrinam.Hsc  siquidem  principalis  EccUsia,  unde  tiiiUas  Saccr- 
(lotalis  exorla  »,  liapc  pietalis  raelropolis,  in  qua  est  intégra  chrisliantr  re- 
liuionis  ne  perfecta  solidilas  '",  in  (jua  sempei  .ipostolicce  Cathedra-  viguil 
Ptincipalus  *,  ad  (\uam  propter  po/iorcin  principa/itein  necessr  est  omnem 
convcnire  Ecctesiavi ,  lior  est  ({ui  siint  nndique  Jîdclcs  ',  cnnt  quti  r/iii- 
cuniqiie  non  colligit^  spargit  '-. 

»  Nos  ifritur,  qui  incrustabili  Dcijudicio  in  liac  vcritalis  Cathedra  coliocati 
sumus,egri'giam  vestram  pielatcm  vehomenlei  in  Domino  excitamus,  Venera- 
biles  Fralres,  ul  omni  solliriludine  el  studio  fidèles  cur;i'  veslra?  concredilos 
assidue  moncre,  cxliortali  cunniiamini ,  ul  liiscc  principiis  Urniiler  adha'ren- 

•  Concii.  Trid.  Scss,  vu,  de  finplis. 

»  S.  Cjprian.  Episl.  5.0,  ad  Comel.  Ponlif.  Ibid..  l.  m,  p.  SI 8. 
'"  IJlter.  Sijnod.  Juann.  Consianliiiop.  ud  Ilonnisd.  l'oulif.  el  So/um. 
Ilistor.  Lib.  III,  Cap.  8. 
<  S.  .\ug.  Episl.  l(;-2  (ou  4;î),  n.  7  ;  ihid..,  l.  ii,  p.  103. 

*  S.  Iron.TUS,  contra  hicreses,  I.ib.  m,  cap.  '\. 

**  S.  HiPronym.  Episl.  l.'),  n.  2,  ad  Damxs.  Ponlif.;  ihid.,  |,  i.  p.  Sfii. 
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à  VOS  soins,  alin  qn'aiïcrmis  dans  ces  principes,  ils  ne  se  laissent  pas 
tromper  et  entraîner  dans  l'erroiu-  par  ces  hommes  qui,  livrés  à  dos 
passions  détestables,  et  sous  prétexte  de  h\orher\c  progrès  humain, 
mettent  tout  en  couvre  pour  détruire  la  foi,  la  soumettre,  ainsi  que  la 
purule  divine,  par  un  renversement  impie,  à  la  raison,  et  ne  crai- 
gnent pas  d'outrager  ainsi  le  Dieu  qui,  dans  son  infinie  bonté,  a  dai- 
gné, par  sa  céleste  religion,  ouvrir  aux  hommes  la  route  du  bonheur 
et  du  salut. 
5   Erreurs  provenant  des  prétentions  de  la  raison  ;  —  les  sociétés  bibliques; 

—  l'indifrérencc  en   matière  de  relij;ion  ;  —  ligue  contre  le  célibat  ;  — 

uiélhodcs  philosophiques  ;  —  le  communisme. 

»  Déjà  vous  connaissez,  Vénérables  Frères,  les  autres  monstrueuses 
erroursetles  artilicesparlcsquelslesenfansde  ce  siècle  font  une  guerre 
si  acharnée  à  la  religion  catholique,  à  la  divine  autorité  del'Eglise,  à  ses 
lois,  et  s'efforcent  de  fouler  aux  pieds  les  droits  (te  la  puissance  soit 
ecclésiastique,  soit  civile.  Tel  est  le  but  des  coupables  manœuvres 
contre  cette  Chaire  Romaine  du  bienheureux  Pierre,  sur  laquelle  le 
Christ  a  établi  le  fondement  inexpugnable  de  son  Eglise,  Tel  est  le 
but  de  ces  sectes  secrètes,  vomies  du  sein  des  ténèbres  pour  la  ruine 
et  de  la  religion  et  des  Etats,  sectes  déjà  plusieurs  fuis  frappées  d'a- 
nathème  par  les  Pontifes  Romains  Nos  prédécesseurs,  dans  leurs  let- 
tres Jpostoliques',  lesquelles,  par  la  plénitude  de  Notre  puissance 

tes,  numqiiam  se  ab  ils  decipi,  et  in  errorem  induci  patianlur,  qui  abomi- 
nabilcs  facti  in  sliidiissuis  humani  progressas  obtentu  fidem  deslruere,  eam- 
que  ralioni  impie  subjicere  ac  Dei  eloquia  inverlcre  contcndunt,  sunimani- 
que  Deo  ipsi  injuriam  inl'crre  non  reformidant,  qui  ca'lesti  sua  religione 
horoinum  bono  alque  saluti  clemcntissime  consulere  est  dignatus. 

■  Jara  vero  probe  noscitis ,  Vcnerabiles  fralres,  alia  errorum  monslra  et 
fraudes,  quibus  bujus  sicculi  filii  catholicam  religionem,  et  divinam  Ecciesiae 
aiirloritatem,  cjusquc  leges  acerrime  oppugnare,  et  tum  sacra*  tum  civilis 
polestalis  jura  conculcare  conantur.  IIuc  spectant  nefarijc  molitioncs  contra 
banc  Romanam  Bealissimi  Pétri  Calhedram,  in  qua  Christus  posuit  inexpu- 
gnabile  Ecclesia;  sua-  fundamenlum.  Hue  clandeslinœ  illœ  secta-  e  tenebris  ad 
rei  tum  sacra',  lum  publica^  exilium  et  vastitatem  emersa;,  atque  a  l\omanis 
Ponlificibus  Deressoribus  Noslris  iterato  anaibenialo  damnata^  suis  Aposto- 
licis  Liltcris  ',  quas  Nos  Aposlolica-  S'ostric  poteslalis  plenitudine  confirma- 

'  Cieiuens  Xll,  Consl.  /ncm/ncnl'.  —  Dencd.  XtV,Conblit.  Pruvidas, — 
PiU»  Vil.  Liclcsiun  g.  Jcsii.  Chriitt',  —  Lco  \1I.  Cui)s4.  Oua  ;:ravi'jrtt. 
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Aposloluiue,  Nous  coiiDrraons,  voulant  qu'elles  soient  observées  avec 
un  grand  soin.  Tel  est  le  but  de  ces  très-insidieuses  sociétés  bibliques 
qui,  renouvelant  l'ancien  artitice  des  hérétiques,  ne  cessent  de  répan- 
dre, à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires  et  à  grands  frais,  les  livres 
des  divines  Ecritures  traduits,  contre  les  très-saintes  règles  de  l'Eglise, 
dans  toutes  les  langues  vulgaires,  et  souvent  expliqués  dans  un  sens 
pervers.  Ces  livres  sont  offerts  gratuitement  à  toute  sorte  de  person- 
nes, mêmes  aux  plus  ignorans,  afin  que  tous,  rejetant  la  divine  tra- 
dition, la  doctrine  des  Pères  et  l'autorité  de  l'Eglise  catholique, 
entendent  les  oracles  divins  selon  leur /î/7e?7ip/??/)arfi'cî//ier,  en  per- 
vertissent le  sens  et  tombent  ainsi  dans  les  plus  grandes  erreurs.  Gré- 
goire XVI,  de  glorieuse  mémoire,  à  qui  Nous  avons  succédé  malgré 
notre  indignité,  suivant  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  a  ré- 
prouvé ces  sociétés  par  ses  Lellns  Apostoliques',  et  Nous  voulons 
aussi  qu'elles  soient  condamnées. 

»  Tel  est  le  but  de  cet  épouvantable  système  d' indiffère)} ce  pour 
toute  religion,  système  absolument  opposé  aux  lumières  de  la  raison 
elle-même,  et  à  l'aide  duquel  les  apôtres  de  l'erreur,  ôtant  toute  dis- 

nius,  et  diligentissime  servari  raandamus.  Hoc  volunl  vaferriniic  liiblica>  so- 
ciclates,  qua-  velcrcm  lurrelicorum  artera  ,  rénovantes,  divinaruni  Scriplu- 
rarum  libres  contra  sanclissiraas  Ecclesi;r  régulas  vulgaribus  quibusque  lin- 
guis  translatos,  ac  perversis  ssepe  explicationibus  interpreiatos ,  maxiino 
exeniplarium  numéro  ingenliquc  cxpcnsa  omnibus  cujusque  ^cncris  homini- 
bus  ciiam  rudioribus  graluilo  imperliri  ,  obtrudcre  non  cessant,  ul  divina 
tradilionc,  Palrum  doclrina,  et  calholica'  Ecciesi.i'  auctorilate  rejecla,  omnes 
eloquia  Domini  privato  suo  judicio  inlcrprelentur,  eorumque  sensiim  pcr- 
vertant,  atque  ila  in  maximos  elabanlur  errores.  Quas  societales  suorum  De- 
cessorum  exempta  a'mulans  rerol.  niem.  Grcgorius  XVI,  in  ciijus  lociim  mc- 
ritislicet  imparibus  suffecti  sumus,  suis  ApdStolicis  Litlcris  reprobavit  ',  et 
Nos  parilcr  damnatas  esse  volunius. 

»  Hue  spécial  horrendum.ac  vcl  ipsi  nalurali  ralionis  luniini  maxime  repu- 
gnans  de  cujuslibel  rciigionis  indilfcrenlia  syslcma ,  que  isli  veleralores, 
omni    virlulis  cl  vilii,  vcrilalis  et  erroris,  honcslalis  cl  lurpiludinfs  sublalo 

'  Gregor.  XVI.  In  Litleris  Kncyclias  ad  omnes  Episcnpos ,  quaruiâ 
iniliuni  hder  prncipvuis  macInmUioncs.  (Voir  la  traduction  dans  notre  tome 
i,p.  77.; 
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linciioii  entre  la  vertu  et  le  vice,  la  vérité  et  l'erreur,  riioimêteté  et 
la  turpitude,  prélcadeul  que  les  lioiimies  peuvent  obtenir  le  salul 
éteruel  dans  quelcjuc  religion  que  ce  soit,  comme  s'il  pouvait  jamais 
y  avoir  accord  entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, cnti'e  le  Christ  et  Bélial.  Tel  est  le  but  de  cette  infâme  conju- 
ration contre  le  sacré  célibat  des  clercs,  laquelle,  ô  douleur  ! 
trouve  faveur  même  dans  quelques  ecclésiastiques  qui,  misérable- 
ment oublieux  de  leur  propre  dignité,  cèdent  lâchement  aux  attraits 
des  voluptés.  Tel  est  le  but  de  cette  perverse  manière  d'enseigner 
surtout  les  sciences  philosophiques,  laquelle  trompe  déplorablement 
une  jeunesse  inexpérimentée,  la  corrompt  et  lui  verse  le  fiel  du  dragon 
dans  la  coupe  de  Babylone. 

»  Tel  est  le  but  de  l'exécrable  doctrine  dite  du  Communisme,  doc- 
trine totalement  contraire  au  droit  naturel  lui-même,  et  qui  ne  pour- 
rait s'établir  sans  que  les  droits,  les  intérêts,  les  propriétés  de  tous,  et 
la  société  humaine  elle-même  fussent  renversés  de  fond  en  comble. 
Tel  est  le  but  des  menées  profondément  ténébreuses  de  ceux  qui,  ca- 
chant la  rapacité  du  loup  sous  la  peau  de  brebis,  s'insinuent  adroite- 
ment dans  les  esprits,  les  séduisent  par  les  dehors  d'une  piété  plus 
élevée,  d'une  vertu  plus  sévère,  les  enchaînent  doucement,  les 
tuent  dans    l'ombre  ,   détournent  les  hommes   de  toute  pratique 


discrimine,  homines  ia  cujussis  leligionis  cullu  «eternam  saluteni  assequi 
posse  comminiscunlur,  perinde  ac  si  ulla  uniquam  esse  posset  participalio 
justiliie  cum  iniquitale,  aul  societas  lucis  ad  tcnebras ,  et  conventio  Christi 
ad  Belial.  Hue  spécial  fœdissima  contra  sacrum  clericorum  cœlibatum  con- 
spiratio,  qua'  a  nonnuUis  etiam,  proh  dolor  !  ecclesiasticis  viris  fovelur,  qui 
propriœ  dignilalis  raiscre  oblili,  se  voluplalura  blandiliis  et  illecebris  vinci  et 
deliniri  paliuDlur;  hue  perversa  in  pbilosophicis  prœserlim  discipiinis  do- 
cendi  ratio ,  quic  improvidam  juveniulem  miserandum  in  modum  deripil, 
corrumpit,  eique  fei  draconis  in  calice  Babylonis  propinat. 

»  Hue  infanda,  ac  vel  ipsi  naturali  juri  maiime  adversa  de  Commiinismo,  ul 
vocant,  doctrina,  qua  semel  admissa,  omnium  jura,  res,  proprielales,  ac  vel 
ipsa  humana  societas  Tunditus  cverterentur  ;  hue  tenebricosissimœ  eorum  in- 
sidiap,  qui  in  vestitu  oviuni,  cum  in  lus  sint  lupi  rapaces ,  raentita  ac  fraudu- 
lenta  purioris  pietaiis,  et  severioris  virlutis,  ac  disciplina',  specie  huniiliter 
irrepunt,  blande  capiunt,  moUiter  liganl ,  lalenter  occidunt,  bominesque  ab 
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rcligicu!>e,  égorgcul  et  mctlcnt  en  pièces  les  ouailles  du   beigncur. 

»  C'est  là,  enûn,  pour  ne  rien  dire  d'une  foule  d'autres  choses  qui 
TOUS  sont  assez  connues,  c'est  là  que  tend  celte  pesle  eiïrovables  de 
livres  et  de  libelles  qui  surgissent  de  toutes  parts  pour  enseigner  le 
mal,  livres  bahilenient  écrits,  pleins  de  fourberie  et  d'artifice,  et  qui 
répandus  en  tous  lieux  à  grands  frais,  pour  la  ruine  du  peuple  chré- 
tien, disséminent  partout  des  doctrines  empoisonnées,  pervertissent 
les  esprits  et  les  cœurs,  surtout  des  ignorans,  et  causent  à  la  rcUgion 
un  mal  immense. 

»  Au  milieu  de  ce  déluge  général  des  erreurs  et  de  cette  licence  ef- 
frénée dans  les  pensées,  dans  les  discours,  dans  les  écrits,  les  mœurs 
se  peideiil,  la  très-sainte  religion  du  Christ  est  méprisée,  la  majesté 
du  cuUe  divin  méconnue,  la  puissance  de  ce  Siège  Apostolique  est 
vivement  assaillie,  l'autorité  de  l'Kglise  est  attaquée  et  réduite  en  une 
honleiac  servitude  ,  les  droits  des  évè(jues  sont  fuulés  aux  pieds,  la 
sainteté  du  mariage  est  violée,  tous  les  pouvoirs  sont  ébranlés;  ces 
maux  et  tant  d'autres  qui  pèsent  sur  la  société  soit  chrétienne,  soil 
civile,  Mous  obligent,  >énérables  Frères,  à  confondre  nos  larmes  avec 
les  vôtres. 

omni  rclij^ionis  cultu  abslerrent ,  el  dominicas  ovcs  inaclanl  aliiin-  disccr- 
puiit. 

Hue  deniquc,  u(  cclcia  ,  qua-  Vobis  ajiinime  nota  ar  l'cr.-pecla  suiil  , 
omillaraus,  teterrima  lot  undiqiic  volanlium,  et  peocare  docenlium  volumi- 
nuin  ac  libclloium  roiila'^io,  qui  apte  roinpusili,  ac  fallacia;  el  arlilicii  pkni. 
imiiianibusque  sumptibus  pcr  oiiinia  loca  in  cbrisliana>  plebis  interriium 
dissipai!,  pesliferas  doclrinas  ubique  disséminant,  incaulorum  polissinium 
mentes  animosqiie  dépravant,  el  iiiaiinia  reiigioni  infcrunl  dclrimenla. 

»  Kx  hoc  undiiiuc  serpcnliuni  enoruni  coiluvie,  atiiiip  elfrenala  co^.'ilandi, 
loqucndi  ,  scribendique  licenlia  mores  in  deierius  prolapsi  ,  saDClissinia 
Chrisli  sprcla  reiii^io ,  divini  culius  iiiiproUaia  majestas,  hiijus  Apo.stoliox* 
Sedis  divexata  polestas,  Ecclesia;  oppugnala  alque  in  lurpem  servilulem  rc- 
dacta  auclurilas,  F.|)iscoporum  jura  ronculcata,  matrimonii  sanclilas  violala, 
cujuMjue  pole.><lali.<<  rétinien  iabclaclalurii ,  ac  lut  alia  tuni  chri!>tian;i-,  luni 
rivilis  reipubilcu' damna,  (juii-  coruiiiunibus  lai'r>niis  una  N  u'uiscuni  Hcrr  co- 
giniur,  Vener.ibiles  Iralres. 
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6,  Appel  à  tous  les  évoques  catholiques  pour  conserver  la  foi  et  l'union  avec 
le  centre  dunilé  ;  —  et  prêcher  l'Evangile. 

»  Dans  des  conjonctures  aussi  critiques  pour  la  religion ,  vivement 
frappés  de  l'obligalion  où  nous  sommes  devant  Dieu  de  veiller  au 
salut  de  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  il  n'y  a  rien  certainement  dans 
le  devoir  de  Noire  ministère  Apoj^loliquo  que  nous  ne  soyons  disposé 
à  entreprendre  pour  procurer,  selon  nos  forces ,  le  bien  de  toute  la 
famille  chrétienne.  Mais  nous  faisons  un  pressant  appel  dans  le  Sei- 
gneur, à  votre  insigne  piété,  à  voire  courage,  à  votre  prudence,  Vé- 
nérables Frères ,  [wur  que  ,  appuyés  sur  le  secours  du  Ciel  et  unis- 
sant vos  efforts  aux  Nôtres ,  vous  défendiez  avec  intrépidité  la  cause 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église,  selon  le  poste  que  vous  occupez  et  la 
dignité  dont  vous  êtes  revêtus.  Vous  comprenez  avec  quelle  généro- 
sité vous  devez  combattre,  instruits  comme  vous  l'êtes  du  nombre  cl 
de  la  grandeur  des  blessures  de  f  Épouse  sans  tache  de  Jésus-Christ, 
et  de  la  violence  des  assauis  que  lui  livrent  ses  ennemis.  Et  d'abord 
vous  savez  qu'il  est  de  votre  devoir  de  soutenir,  de  défendre  avec 
toute  la  vigueur  épiscopale  la  doctrine  catholique,  et  de  veiller  avec 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  le  troupeau  qui  vous  est  coaiûé  y  demeure 
inébranlablement  attaché ,  puisque ,  à  moins  de  l'avoir  consercce 
dans  son  intégrité  et  sa  pureté ,  nul  ne  peut  éviter  la  perte  éter- 
nelle '.  Tournez  donc  toute  votre  sollicitude  pastorale  vers  le  maintien 

»  In  tanta  igitur  religionis  ,  rerum  ac  teoiporuin  vicissitudine  de  Universi 
Dominici  pregis  salule  Nobis  divinitus  coramissa  vehementer  solliciti ,  pro 
Apostolici  Nostri  ministerii  ofiicio  nihil  cerle  inausum  nihilque  inlcntatuni 
relinqiiemus,  quo  cuncta'  chrislianiT  familiœ  bono  tolis  viribus  consulamuc. 
Vcrum  pneclaram  qiio(iuc  veslram  pietatem,  virlutem,  prudentiam  sunimo- 
pere  in  Domino  exciiniiius,  V'enerabiies  Fratres,  ut  Cceiesd  ope  freti  unaNo- 
biscum  Dei,  ejusque  Sanct;i!  Ecclesia-  causam  pro  loco  ,  quem  tenetis  pro 
diguilale,  qua  insignili  eslis,  impavide  delendalis.  Yobis  acriter  pugnandum 
esse  inlelligilis,  cum  minime  ignoretis  quibus  quantisqae  intemerata  Christi 
Jesu  Sponsa  vulneribus  afiicialur  ,  quantoque  acerrimorum  huslium  impctu 
divexeiur.  Atque  in  primis  oplime  noscilis ,  vestri  muuoris  esse  catholicam 
lidein  cpiscopali  roborc  lucii  ,  defenderej  ac  summa  cura  vigiiarc  ,  ut  grex 
Vobis  commiasus  in  ea  siabilis  et  immolus  persistai,  r/uam  nisi  quisque  in- 
terrain  ,  inviolalamque  strvaveril.,    ahsqiie  duhio  in  cettriuiin  peribit  '.  In 

'  Ex  Symbolo  (Juicui/iqtte. 
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et  la  conservation  de  cette  foi ,  et  ne  cessez  d'en  soigner  l'instruciiou 
dans  tous,  d'affermir  les  cliancelans ,  de  reprendre  ceux  qui  osent 
s'élever  contre,  de  fortifier  ceux  qui  s'y  montrent  faibles,  et  ne  souf- 
frez rien  de  ce  qui  pourrait  tant  soit  peu  altérer  la  pureté  de  cette  foi. 
).  Ce  n'est  pas  avec  moins  de  zèle  que  vous  devez  entretenir  dans  tous 
l'union  avec  l'Efjlisc  catholique^  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut,  et  l'obéissance  envers  cette  Chaire  de  Pierre,  laquelle  est 
comme  le  fondement  inébranlable  sur  lequel  repose  tout  l'édifice  de 
notre  très-sainte  religion.  Travaillez  avec  la  même  constance  à  faire 
observer  les  saintes  lois  de  l'Eglise,  éminemment  propres  à  faire 
fleurir  la  vertu,  la  religion,  la  piété.  Mais  comme  un  des  principaux 
devoirs  de  la  piété  est  de  démasquer  les  ténébreuses  menées  des 
impies,  et  de  combattre  en  eux  le  démon,  dont  ils  se  font  les 
instrumens  ',  nous  vous  conjurons  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
découvrir  au  peuple  fidèle  les  embûches,  les  fourberies,  les  erreurs, 
les  artifices ,  les  machinations  si  multipliées  des  hommes  ennemis ,  et 
le  détourner  de  la  lecture  de  leurs  écrits  pestilentiels  ;  exbortez-lc 
assiduement  à  fuir,  comme  il  ferait  à  la  vue  d'un  serpent,  les  fac- 
tions et  les  sociétés  des  impies ,  et  à  éviter  très-soigneusement  tout 

hancigitur  (idem  (ucndam,  atquc  servandam  pro  pastorali  vestra  sollicitudine 
diligenler  incumbile,  ncque  uinquam  desinite  ouines  iii  ca  insiruere,  con- 
firniarc  nutautcs,  conlradiceules  arguere,  inlinnos  in  lide  corroburarc  ,  niliil 
umquaui  oiiininu  dissimulantes  ac  fercnles,  <iuod  ejusdem  lidci  purilalem  vel 
luiuiuium  violare  pusse  vidcatur. 

«  Keque  miDori  animi  ûrmilate  in  omnibus  fovele  unioocm  cum  Calliolica 
Ecclesia,  exlra  quaiii  nulla  cst  salus,  et  obedienliam  er^ra  banc  Pelri  Calbc- 
dram,  (lui  lamquaiii  timiissiiuu  tundamenlo  luta  sanclissiiiui-  nostrA'  rcligionis 
moles  innitilur.  l'ari  vero  eonslanlia  sanclissiraas  Ecciesio}  loges  cuslodien- 
dascurate,  quibus  profecio  virlus,  rellipio,  pietas  summopere  vigent  el  flo- 
rent.  Cum  aulem  mnyna  si/  pietas  prodcre  lalebras  itnpiorinn  el  ipsttm  in 
eis ,  cm  serviunl,  diaholutn  dchtllan  ',  illud  obsecranles  monrmus,  ul  omni 
oi)C  el  opcra  mulliloimes  inimicorum  honiinum  insidias,  fallacias,  crrore.«, 
fiaulcs,  iiiaiiiiiiationcs  lideii  po|iulu  dclogere ,  eumquc  a  pcsiireris  libris 
dilij:culer  overierc  alcjuc  assidue  exboriari  velilis,  ut  iiii|iiorum  scctas,  cl  so- 

b.  Lco  Scnn.  mu,  lap.  \,  dans  1  édition  de  Migac,  1. 1,  p.  ItiiJ. 
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ce  qui  porterait  atteinte  à  l'intégrité  de  la  foi,  de  la  religion  et  des 
mœurs. 

»  C'est  pourquoi,  ne  vous  lassez  jamais  de  prêcher  V Évangile,  afin 
que  le  i>euple  cliréiien  ,  toujours  plus  pénétré  des  très-saintes  maxi- 
mes de  la  loi  chréiienne  ,  avance  dans  la  science  de  Dieu ,  évite  le 
mal,  fasse  le  bien  et  marche  dans  les  voies  du  Seigneur.  Et  parce  que 
vous  savez  que  vous  êtes  les  représentans  du  Christ,  qui  s'est  toujours 
montié  doux  et  humble  de  cœur,  et  qui  est  venu  appeler,  non  les 
justes,  mais  les  pécheurs,  nous  donnant  l'exemple  et  nous  invitant  à 
marcher  sur  ses  traces,  ayez  soin  de  corriger  et  de  reprendre^  dans 
un  esprit  de  douceur  et  de  mansuétude ,  par  des  avis  et  des  conseils 
paternels,  ceux  que  vous  verrez  transgresser  les  commandemens  de 
Dieu  et  s'écarter  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  employez 
Il's  prières  et  les  réprimandes  en  toute  bouté,  patience  et  doctrine, 
sachant  que  souvent,  dans  les  corrections,  la  bonté  obtient  plus 
que  la  sévérité,  t exhortation  plus  que  la  menace,  la  charité  plus 
que  l'autorité  '.  Faites  aussi  tout  ce  qui  dépendra  de  vous.  Véné- 
rables Frères,  pour  que  les  fidèles  pratiquent  la  charité  ,  cherchent 
h  paix,  et  ne  négligent  rien  pour  les  conserver,  de  sorte  que,  étouf- 

cietates  fugiens,  tamquam  a  l'acie  colubri ,  ea  omnia  studiosissime  devitct, 
quic  lidei,  religionis,  morumque  integritati  adversanlur. 

>'  Qua  de  re  numquam  omnino  sil,  ut,  cesselis  pra-dicare  Eyangelium^  quo 
clirisliana  plcbs  magis  in  dies  sanclissirais  christianae  legis  pncceptionibus 
erudita  crcscat  in  scientia  Dei,  declinet  a  malo  et  facial  bonum  ,  atque  am- 
bulcl  in  viis  Domini.  Et  quoniam  noslis  Vos  pro  Christo  legatione  fungi> 
qui  se  mitem  et  humilem  corde  est  professus,  quique  non  venit  vocare  justos, 
sed  peccalores,  relinquens  nobis  exemplum,  ut  sequamur  vestigla  ejus  ;  quos 
in  mandalis  Domini  dclinquenles,  atque  a  veritatis  et  justiti;c  semita  aber- 
rantes inveneretis ,  liaud  omillite  cos  in  spirilu  lenitatis  et  mansuetudinis 
paternis  monilis  et  consiliis  corripere  atque  arguerc ,  obsecrarc ,  incrcpare 
in  omni  bonilate,  patientia  et  doctrina,  cum  scepe  plus  crga  corrhcndos  a"at 
Ijcncvolenlia ,  quam  auslcritas,  plus  exhorlalio,  quant  comminalio,  plus  ca- 
riliis,  rpiam  poleslas  '.  lilud  cliani  lotis  viribus  pnestare  conlendilc,  Vene- 
rabilcs  Fralres,  ul  lidelcs  carilaleni  sectenlur,  paceui  inquiranl,  el  qua-  cari- 
•alis  el  pacis  sunl  scdulo  exequanlur,  quo  cunctis  dissenlionibus,  inimiciliis, 

'  Concil.  Tndeiu  Sess.  Mu.  Cap.  I>  de  Reformai. 
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faut  toutes  les  dissensions,  les  inimitiés,  les  rivalités,  les  rancunes, 
ils  se  chérissent  mutuellement^  s'unissent  dans  une  même  pensée,  un 
même  sentiment,  une  même  volonté  en  Jésus-Christ  Notre  Seigneur. 
Appliquez-vous  à  inculquer  au  peuple  chrétien  l'obéissance  et  la  sou- 
mission dues  aux  princes  et  aux  puissatices,  en  lui  enseignant, 
selon  l'avis  de  l'Apôtre  ■,  qu'il  «  n'est  point  de  pouvoir  qui  ne  vienne 
M  de  Dieu  ,  et  que  ceux-là  résistent  à  l'ordre  établi  de  Dieu  et  pro- 
')  voquent  leur  condamnation,  qui  résistent  au  pouvoir  »  et,  par 
conséquent,  que  nul  ne  peut  violer  sans  crime  le  précepte  d'obéir  au 
pouvoir,  à  moins  qu'on  ne  lui  commande  des  choses  contraires  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'Église. 

7.  Qualités  du  prêtre,  la  piété  et  la  science; — devoirs  des  prédicateurs. 

Mais,  comme  rien  ne  contribue  tant  à  former  les  autres  à  la 
piété  et  au  culte  de  Dieu  que  la  vie  et  l'exemple  de  ceux  qui  se 
sont  consacrés  au  divin  ministcre  *,  et  que  la  conduite  du  peuple 
est  le  plus  souvent  la  reproduction  de  celle  des  Prêires,  vous  compre- 
nez ,  dans  votre  haute  sagesse.  Vénérables  Frères,  que  vous  ne  sau- 
riez travailler  avec  trop  de  zèle  h  faire  briller  dans  le  clergé  la  gravité 
des  mœurs,  la  pureté  de  vie,  la  sainteté  et  la  science,  à  maintenir 

iemulutionibus,  siniultatibus  penitus  exlinclis,  oinnes  se  inutua  carilule  diii- 
f^anl,  atque  in  codeiu  sensu,  in  eadeni  senlenlia  perfecli  sint,  et  idem  una- 
nimes senliant,  idem  dicant ,  idem  sapiant  in  Qiristo  Jcsu  domino  Nosiro. 
Uebilani  erga  Principes  et  poleslales  obcdicnliam  ac  subjeclionem  christiano 
populo  inculcare  satagilc,  cdocenles  juxla  Aposloli  moniluui  ■  non  esse  po- 
teslalcm  nisi  a  Deo,  eosque  Dei  ordinationi  resistere  ,  adeoquc  sibi  danina- 
lionem  acquirere,  qui  polcslaii  resislunt ,  atque  iccirco  pnnccptum  poleslali 
ipsi  obcdiendi  a  ncniine  umquam  citra  piaculum  posse  violari,  nisi  forte  ali- 
quidinipeielur,  quod  F)ci  el  Ecclcsi;e  legibus  adverselur. 

><  Verum  cuni  lùliil  sil,  qnod  alios  ma^is  ad  piclaUin,  et  Dci cullnm  assi- 
(tiif  instillai,  (jiinm  enritm  viln  ri  cxemp/iim,  qui  sr  divino  minisicrio  dcdi- 
iiirini/  »,  et  rujusmodi  sunt  Sacerdoles,  cjusmodi  pierumquc  esse  soleat  et 
populus,  pro  vestra  singulari  sapionlia  perspicilis.  Venerabiies  Fralres,  summa 
cura  studio  Vobis  esse  claborandum,  ul  in  Clcro  morurn  gravitas,  vila;  inte- 
grilas,  sanclilas,  aiquc  doclrina  cluceal,  cl  ccclesia^tica  disciplina  ex  Sacroruni 
Canonum  pra^scriplo  diligcnlissime  servclur,  et  ubi  coUapsa  fucril,  in  pris- 

'  .ïd  Ruina».,  xiii,  1,  2. 
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l'oxacle  ohscrvaiion  de  la  discipline  ecrlésiaslique  établie  par  les 
Saints  Canons,  et  à  Ini  rendre  sa  vigueur  et  son  éclat  lii  où  elle  serait 
tombée.  C'est  pourquoi,  coainie  vous  le  savez,  en  vous  gardant  d'im- 
poser trop  tôt  les  mains  à  ijui  que  ce  soit ,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre  ,  vous  ne  devez  initier  aux  saints  ordres  et  appliquer  aux 
fonctions  saintes  que  ceux  qui  ,  après  d'exactes  et  rigoureuses 
épreuves,  vous  paraîtront  ornés  de  toutes  les  vertus,  recommandables 
par  leur  sagesse,  propres  à  servir  et  bonorer  vos  diocèses,  éloignés  de 
tout  ce  qui  est  interdit  aux  Clercs,  appliqués  à  l'étude,  à  la  prédica- 
tion, à  l'instruciion,  capables  de  servir  de  modèle  aux  fidèles  dans 
le  discours,  dans  la  conduite,  dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  la 
chasteté  ',  capables  encore  d'inspirer  le  respect  à  tous,  de  former, 
d'exciter,  d'enflammer  le  peuple  à  la  pratique  de  la  religion  chré- 
tienne ;  car  il  vaut  certainement  mieux,  ainsi  que  l'observe  Notre 
prédécesseur,  Benoit  XIY,  d'immortelle  mémoire,  n'avoir  que  peu 
de  prêtres,  mais  bons,  capables  etutiles,  que  d'en  avoir  un  grand 
nombre  qui  ne  seraient  pas  propres  à  édifier  le  Corps  du  Cltrisf, 
qui  est  l'Eglise  ^ 

»  Vous  n'ignorez  pas  que  vous  devez  vous  enquérir  avec  plus  de 

tinum  splendorem  restituatur.  Quapropter,  veluli  prœclare  scilis,  Yobis  sum- 
mopere  cavenduni,  ne  cuipiam,  juxta  Apostoli  pra'ceptum,  cito  manus  im- 
ponatis,  sed  eos  tantuni  sacris  initielis  ordinibus,  ac  sanctis  tractandis  admo- 
vealis  mysteriis ,  qui  accuraie  exquisiteque  explorait ,  âc  virlutum  omnium 
ornatu  et  sapientiae  laude  spectati,  vestris  dioecesibus  usui  et  ornamento  esse 
possint,  atque  ab  iis  omnibus  déclinantes,  quœ  Ciericis  velita,  et  atlendentes 
lectioni,  exhortationi,  doctrinae  exempfum  sinl  Jidelium  in  verbo,  in  conver" 
satione,  in  caritale,  injide,  in  raslitate* ,  cunctisque  afterant  venerationem, 
et  populum  ad  cliristianœ  religionis  institutionem  fingant,  excitent,  atque  in- 
i\Oimmçxx\,  Meliiis  enhn  profeclo  est,  ut  sapientissime  monet  immortalis  me- 
moria;  Benedictus  XIV  Decessor  '^Q%itx  ,  pandores  habere  ministros ,  sed 
probos,  sed  idoneos  nique  utiles,  quafn  plures,qui  in  œdificalionem  Corporis 
Christi,  quod  est  Ecclesici,  nequidquam  sint  valiluri"^ . 
•  Neque  vero  ignora  lis ,  majori  diligentia  Vobisin  illorum  praecipue  mores, 

'  Ad  Timo.,  iv,  12. 

'  Bened.  xiv,  in  Epis  t.  Encycl.  ad  omnes  Episcopos ,  cujus  initium,  Vbi 
primum. 
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soin  cncoiv  rlrs  mœurs  et  de  la  science  de  reiix  qui  sont  chargés  de 
la  conduite  des  âmes,  afin  qae,  comme  de  fidèles  dispensateurs  des 
divei-s  trésors  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  s'appliquent  continuellement  à 
nourrir  et  assister  le  peuple  qui  leur  est  confié,  par  l'administration 
des  sacreraens,  par  la  prédication  de  la  parole  divine,  par  l'exemple 
des  bonnes  œuvres,  et  que,  en  le  pénétrant  de  l'esprit  et  des  maximes 
de  la  religion,  ils  le  fassant  marcher  dans  le  sentier  du  salut.  Vous 
savez  que,  dans  les  curés,  l'ignorance  de  leurs  devoirs  ou  la  négli- 
gence à  les  remplir  a  pour  conséquence  la  corruption  des  mœurs  dans 
le  peuple,  le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  l'abandon 
des  pratiques  religieuses,  l'irruption  dans  l'Eglise  des  désordres  et  de 
tous  les  vices.  De  peur  que  la  parole  de  Dieu,  qui,  pleine  de  rie,  de 
puifynance,  et  plKS])cné(rante  que  le  glaire  à  deux  trnnchan^t  ' ,  a 
été  établie  pour  le  salut  des  âmes,  ne  devienne  infructueuse  par  la 
faute  de  ses  ministres,  ne  vous  lassez  jamais.  Vénérables  Frères,  d'exi- 
ger des  prédicateurs  de  la  parole  divine  que,  se  pénétrant  bien  de 
l'extrême  importance  de  leurs  fonctions,  ils  s'appuient,  dans  l'exer- 
cice du  ministère  évangélique,  non  sur  la  force  des  raisonnemens  de 
la  sagesse  humaine,  non  sur  les  efforts  et  les  artifices  d'une  vaine  et 
fastueuse  éloquence,  mais  sur  l'assiitance  de  l'esprit  et  de  la  vertu 

el  scicnliaiii  esse  intiuircndum,  quibus  animarum  cura  et  rcgimcn  commit 
tilur,  ul  ipsi  lainqu^jm  lidelos  niultiforniis  gralia;  Dei  dispensalores  plebcm 
sibi  concrcdilam  sacramentoruni  administralimie  ,  divini  vcrbi  |)ra;dicalionp 
nf  bonorum  oporum  c\cn,pIo  conlinentcr  pasccre,  juvare,  camque  ad  omiiia 
rplîfrionis  instittita,  ac  documenta  informare,  atque  ad  salulis  semitani  perdu- 
cere  studeanl.  Inlplligitis  nimiruiti  Pnrochis  officii  siii  i^tnariis,  rel  negligenti- 
bus,  continuo  el  [iopnlorum  mores  prolabi,  el  christianani  laxari  disciplinam  , 
et  religionis  cullum  exisnlvi  atipie  convelli ,  ac  vitia  omnia  el  corruptelas  ia 
Erclesiam  facile  invelii.  Ne  aiitem  Dei  scrmo,  qui  vivits,  tt  ef/iiax,  rt  prne- 
li'fil'il'or  omni  g/at/io  onri'pili  '  ad  animarum  snliilcra  osl  inslitulus ,  minis- 
trorum  vitio  infruchiosus  évadât,  ejiisdem,  divini  vorbi  pr.Tconibus  inciilcare, 
pra'cipere  numqiiam  desinite,  Venerabilcs  Praires,  ul  {/ravissinium  sui  niuno- 
ris  olliriam  animo  repulanles,  evangclicum  minislcriiim  non  in  persuasil>ili- 
Ims  buiD.'iii.i' sapicnli.i'  vcrl)is,  non  in  prulano  inanis  el  ambitioîa' eiociuenlia,' 
npparalu  cl  lenociniosed  in  osienlione  spirilus  el  virlutis  religiosissime  eier- 

!  .iU  f/,/.r.,\y.    I-?. 
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d'en  liaiii  ;  que,  iraiinnt  dignomeiit  la  parole  de  vérité  ei  prêchant  le 
Cbiist  ducilié,  au  lieu  de  se  prêcher  eux-mêmes,  ils  annoncent  aux 
peuples,  d'un  style  clair  et  intelligible,  mais  plein  de  gravité  et  de 
noblesse,  les  dogmes  et  les  précepies  de  notre  sainte  religion,  selon  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique  et  des  Pères;  que,  par  des  explications 
détaillées  des  devoirs  particuliers  de  chacun,  ils  les  détournent  tous  du 
crime,  les  portent  à  la  piété,  et  qu'ainsi  les  fidèles,  imprégnés  et 
ijourris  de  la  parole  de  Dieu,  s'abstienneutde  tous  les  vices,  pratiquent 
les  vertus,  et  puissent  éviter  les  peines  éternelles  et  obtenir  la  gloire 
célfsie.  Dans  votre  sollicitude  épiscopale,  avertissez  assidûment  tous 
les  ecclésiastiques,  et  exhortez-les  à  considérer  mûrement  lemijiislère 
qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  qu'ils  s'adonnent  sans  relâche  à  la  prière,  à 
la  récitaiion  des  heures  canoniales  conformément  au  précepte  de 
l'Eglise,  dans  la  vue  d'obtenir  le  secours  divin  pour  i'accomplisseinent 
de  leurs  si  importans  devoirs,  d'apaiser  Dieu  et  de  le  rendre  propice 
au  peuple  chrétien. 

8.  Quelle  doit  être  iéducalion  ecclésiastique? 
»  Comme  vous  n'ignorez  pas,  Vénérables  Frères,  que  la  bonne  édu- 
cation des  clercs  est  le  seul  moyen  de  procurer  à  l'Eglise  de  bons  mi- 
nistres, et  qu'elle  exerce  une  grande  influence  sur  tout  le  cours  de 

ceant,  ut  recte  tractantes  verbura  veritatis,  et  non  semetipsos  sed  Christum 
Cruciflxum  praedicanles,  sanctissimœ  nostra;  religionis  dognaala,  praecepta 
juxta  calholicse  Ecclesiœ  et  Patrum  doctrinam  gravi  ac  splendido  orationis 
génère  populis  clare  aperteque  annuncicnt,  peculiaria  singulorum  ollicia  ac- 
curale  explicent,  oinnesque  a  flagitiis  delcrreant,  ad  pietatem  inllamment, 
que  lideles  Dei  verbe  salubriter  imbuli  atque  refecli  vilia  oœnia  deilinentj 
virlules  seclentur,  atque  ita  «elernas  pœnas  evaderc,  et  cielestem  gloriam  con- 
sequi  valeant.  Universos  ecclesiaslicos  viros  pro  paslorali  vestra  sollicitudine 
et  prudenlia  assidue  monele,  excitale,  ut  série  cogitantes  ministerium,  quod 
acceperunt  iu  Domino,  oœnes  proprii  muneris  parles  diligenlissinie  inipleanl, 
domus  Dei  decorcm  suuimupere  ddigant,  alque  inlimo  pietalis  sensu  sine 
iniermissione  instent  obsecrationibus  et  prccibus,  et  Canonicas  horas  ex  Ec- 
clesia;  pra-ceplo  persolvanl,  quo  et  divina  sibi  auxilia  ad  gravissima  oflîciisui 
munera  obeunda  inipelrare,  et  Deuin  chrisliano  populo  placatum  ac  propi- 
lium  reddcre  possint. 

"  Cum  autem ,  vcnerabiles  Fratrcs,  vestram  sapientiam  minime  fugiat, 
idoneos  Ecclesise  ministres  nonnisi  ex  optime  instiluti«  clericis  fieri  potse , 
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la  vio,  ooniinnez  à  faire  loiis  vos  ciïorts  pour  qne  les  jrnnps  clercs 
soient  formés  dès  leurs  tendres  antiécs  à  la  piété,  à  une  vertu  solide,  à 
Ja  connaissance  des  lettres,  à  l'étude  des  hautes  sciences,  surtout  des 
sciences  sacrées.  C'est  pourquoi  n'ayez  rien  tant  à  cœur  que  d'établir 
des  séminaires  pour  les  clercs,  selon  les  préceptes  des  Pères  de 
Trente  ',  là  où  il  n'y  en  aurait  pas,  d'augmenter,  s'il  est  besoin,  ceux 
qui  existent,  de  leur  donner  d'exceliens  supérieurs  et  miîtres,  et  de 
veiller  incessamment  à  ce  que  lesjeunes  clercs  y  soient  élevés  dans  la 
crainte  du  Seigneur ,  dans  l'amour  de  la  discipline  ecclésiastique, 
qu'ils  y  soient  formés  à  la  connaissance  smtout  des  sciences  sacrées, 
selon  la  doctrine  catholique  et  sans  aucun  danger  d'erreur,  des  tradi- 
tions de  l'Edise,  des  écrits  des  saints  Pères,  des  cérémonies  et  des 
rits  sacrés,  afin  que  par  là  vous  ayez  de  courageux  et  habiles  ouvriers 
qui,  animés  de  l'esprit  efclésiasti(]ue  et  formés  par  de  boimes études, 
puissent  cultiver  le  champ  du  Père  de  famille  et  soutenir  avec  gloire 
le  poids  des  combats  du  Seigneur.  Dans  la  conviction  où  vous  èles([uc 
rien  n'est  plus  propre  à  entretenir  et  conserver  la  dignité  eljsainteté  de 
l'ordre  ecclésiastique,  que  la  pieuse  institution  des  exercices  spiri- 

magnamque  vim  in  rccla  horum  institutione  ad  rcliijuumvits  cursum  iiiesse, 
I)ergitc  omnes  e])iscopalis  vestri  zcii  ncrvos  in  iil  ijolissimum  inlendcro  ,  ut 
adolcscenlt's  deriii  vel  a  tent'i  is  aiiiiis  lum  ad  pielalein  solidaiiuiue  virlulcm, 
tum  ad  lilleras  scvcriorcsque  disciplinas,  piteserliui  sacras,  rite  iDrornientur. 
Ouare  vobis  nihil  anlifiuius,  iiihil  polius  esse  débet,  quain  omni  opéra,  soller- 
lia,  indusliia  Llericormii  Seniinaiia  ex  Tiidenlinoiuin  Palruni  priX'Scripto  ' 
iiistiluere,  SI  nonduiii  exislunl,  alque  inslitula  ,  si  opus  fueril  ,  amplilicare, 
eaque  optiinis  uiodeialorihus  et  ma^istris  inslruere  ac  iiileiilissinio  studio 
conlinenlcr  advinilare,  ul  inibi  juiùurcs  clerici  in  limorc  Domini,  cl  ecclesias- 
tica  disciplina  sanctc  rcligiosequc  educenlur,  et  sacri.s  potissimum  scicntiis 
juxln  calliolicnni  doclrinain  ab  omni  |)rorsus  cujusque  erroris  periculo  alicnis, 
et  tcclesia-  tradilionibus,  el  snnctoruin  Patruni  scriplis,sacrisque  cirromoniis, 
ritibus  scdulo,  ar  penilus  exculantur,  quo  habere  pu.ssiiis  navos  alquc  indu- 
slrios  operarios,  qui  ecclesiastico  spirilu  pra:dili,  ac  studiis  recle  instiluti  va- 
leant  in  Icmporc  duniioicum  a<.:rum  dili^enler  cxrolcrc,  ac  slrcnue  proeliari 
pruelin  Domini.  Purrucuin  Vubis  cunipcrtuni  silad  ecclo^iaslici  ordiuis  digni- 
laleni,  et  sancUuioniam  iclinendnni  el  conservandani  pium  f  pinlualiuni  exer- 

•  Coneil.  Tiid.,  Ses?,  xxiii,  Cnp.  IR  dr  nrform. 
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lufls,  favorisez  de  toutes  vos  forces  cette  œuvre  salutaire,  ne  cessez 
pas  d'exhorter  tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à  l'iiéritage  du  Seigneur 
à  se  retirer  dans  quelque  lieu  propre  à  ces  exercices,  afin  que,  libres 
des  affaires  extérieures  et  eniièremcnt  appliqués  à  la  méditation  des 
vérités  éternelles  et  divines,  ils  puissent  se  purifier  des  souillures  con- 
tractées au  milieu  de  la  poussière  du  monde,  se  retremper  dans  l'es- 
prit ecclésiastique,  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  de  ses  œuvres,  et 
se  revêtir  de  l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé  dans  la  sainteté  et  la 
justice. 

»  Si  nous  vous  avons  parlé  un  peu  longuement  de  l'éducation  et  de 
la  discipline  du  clergé,  que  ce  soit  sans  regret  de  votre  part,  car  vous, 
n'ignorez  pas  qu'il  y  a  une  foule  d'hommes  qui,  dégoûtés  de  la  diver- 
gence, de  l'inconstance  et  de  la  mobilité  des  erreurs,  sentent  la  né- 
cessité de  professer  notre  sainte  religion,  et  que,  avec  le  secours  de 
Dieu,  ils  se  décideront  d'autant  plus  facilement  à  embrasser  la  doctrine, 
les  préceptes  et  les  pratiques  de  cette  religion,  qu'ils  verront  davan- 
tage que  le  clergé  se  distingue  du  reste  des  hommes  par  la  piété, 
la  pureté  de  vie,  par  la  réputation  de  sagesse  et  l'exemple  de  toutes 
les  vertus. 

9.  Exhortation  aux  évêques;  —  promesse  de  concours. 
)•  Enfin,  Très -Chers  Frères,  Nous  avons  la  douce  conviction  que, 

ciliorum  instilulum  vel  maxime  conducere,  pro  episcopali  vestro  zelo  tam 
salutare  opus  urgere,  omnesque  in  sortemDomini  vocalos  monere,  hortari  ne 
intermittalis,ut  sa^pein  opportunuraaliquemlocumiisdemperagendis  excrcitiis 
sccedant,  quo,  extcrioribus  curis  sepositis,  ac  vehementiori  studio  a-ternarum 
divinarumque  rerum  meditationi  vacantes,  et  conlraclas  de  mundano  piilvere 
sordes  detergere,etecclesiaslicum  spirilum  renovare  possint,  atque  expolianles 
veterem  hominem  cum  aclibus  suis,  novum  induant,  qui  creatus  est  in  justi- 
tia  et  sanctitate. 

•  Neque  Vos  pigeât  si  in  Cleri  institutions  et  disciplina  paulo  diutius  immo- 
tali  sumus.  Etenim  minime  ignoratis  multos  exislere,  qui  errorumvarielalem, 
inconslanliam,  mutabilitatemque  pertaesi,  ac  sanctissimam  nostram  religio» 
ncm  profilendi  necessitatem  sentientes,  ad  ipsius  reiigionis  doctrinam,  prœ- 
cepta  inslilula  eo  facilius,  Dec  bene  juvante,  amplectenda,  colenda  adducen- 
tur,  quo  niajori  Clerum  pietalis,  inlegritatis,  sapienlia;  laude,  ac  virtulum 
omnium  exeinplo,  et  splendore  ceteris  anleceliereconspexerint. 

*  CeteruQ],  Fratrcs  CarUsiinJ>  pon  (lubitamus>  quin  Vos  ouines  ardenti  erga 


350  LETTRE   ENCTCLIorE 

cmbrasrs^  comme  vous  l'èies  ,  d'une  ardenie  charilé  envers  Dieu  et 
les  hommes,  enflammes  d'un  grand  amour  pour  l'Eglise,  enriciiis  de 
vertus  presque  angéliques,  doués  d'un  courageépiscopaletde  prudence, 
animés  tous  d'un  môme  et  saint  désir,  marchant  sur  les  traces  des 
apôtres,  imitant,  comme  il  convient  à  des  Evêques,  celui  dont  vous 
êtes  les  ambassadeurs,  Jésus-Christ,  modèle  de  tous  les  pasteurs,  de- 
venus par  votre  union  la  forme  et  la  régie  du  troupeau,  éclairant  des 
rayons  de  votre  sainteté  le  clergé  et  le  peuple  fidèle,  ayant  des  entrail- 
les de  miséricorde,  et  compatissant  vivement  au  sort  de  ceux  qui  s'é- 
garent dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur,  Nous  avons  la 
douce  conviction,  disons-nous,  que  vous  êtes  disposés,  suivant  l'exem- 
ple du  Pasteur  de  l'Evangile,  à  voler  avec  amour  à  la  recherche  des 
brebis  qui  se  perdent,  à  les  charger  avec  une  tendresse  paternelle  sur 
vos  épaules,  à  les  ramener  au  bercail,  et  que  vous  n'épargnerez  ni 
soins,  ni  conseils,  ni  travail  pour  remplir  religieusement  les  devoirs 
de  la  charge  pastorale,  pour  mettre  à  l'abri  de  la  rage,  des  attaques  et 
des  embûches  des  loups  ravisseurs  les  brebis  rachetées  par  le  sang 
précieux  de  Jésus-Christ,  confiées  à  vos  soins  et  qui  Nous  sont  toutes 
bien  chères,  pour  les  détourner  dos  poisons  de  Terreur,  les  conduire 
dans  les  bons  pâturages  et  les  faire  aborder,  à  force  de  soins,  d'instruc- 
tions et  d'exemples,  au  port  du  salut  éternel. 


Deum  pt  homines  r.iritale  incen?!,  summo  in  Ecolesiam  amore  inflamnmti, 
angelicis  pêne  virtmibus  instruiii,  episcopali  fortiludinc,  prudentia  inuniti, 
uno  codeiiique  sanclie  volunlalis  desiderio  aniinati,  Apostolorum  vcstigia  sec- 
tantes,  el  Christuni  Jesum  Pasloruin  omnium  cxemplar,  pro  quo  legaiione 
fiinjziniini,  iiiiilantes  qucniadmodum  detct  Episcopos,  concorditsimis  sludiis 
f.icli  forma  grogis  ex  aniino,  sanclilalis  vcstrœ  splendore  Clerum  populumqne 
lidelcm  illuminantes,  alquo  imluli  visicra  niisericordi.T  et  condolentes  ils  qui 
ignorant  et  errant,  dévias  ac  percunles  oves  ci  angelici  Pasloris  eiemploaman- 
ter  qnffrere,  persequi  ac  pnlerno  affeclu  veslris  humoris  iniponcre,  ad  oviie 
rediircre,  ne  nullis  ne^iue  curis,  neque  consiliis,  nequc  laboribus  parcereani- 
quam  yelitis,  qiio  oninia  pasloralis  muncrisoflicio  reiigiosL'sinie  obire,  ac  omncs 
dilerlas  Nobis  ovcs  pretto<isïhno  Clirisli  snnguino  rc<|pra|ila»,  el  rur»  voslra; 
rommissns  a  raparium  luponim  rnbie,  im|ie(u,  insidiis  defrndcre,  casque  ab 
venenntis  pnjcui»  arcere,  od  snhifari.i  propellerp,  rt  (fua  opcro,  qua  vcrho, 
qna  PTPmplo  m\  ff-ierna-  «aluiis  porluni  Ueduccrc  Taleali», 
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'«  Procurez  de  toutes  vos  forces,  Vénérables  Frères,  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  et,  par  votre  activité,  votre  zèle,  votre  vigilance  et  vo- 
tre accord,  faites  que,  toutes  les  erreurs  étant  dissipées  et  les  vitres 
extirpés,  la  foi,  la  religion,  la  piété,  la  vertu  prennent  chaque  jour  de 
raccroissement  en  tout  lieu,  et  que  tous  les  fidèles,  renonçant  aux 
oeuvres  de  ténèbres,  se  conduisent  d'une  manière  digne  des  enfans 
de  la  lumière,  cherchent  en  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  s'appliquent 
à  produire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Au  milieu  de  tant  de  gra- 
ves embarras,  de  difficultés  et  de  dangers  inséparables,  surtout  en  ces 
teras,  de  votre  charge  cpiscopale,  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  la 
crainte,  mais  cherchez  votre  force  dans  le  Seigneur,  et  confians  en  la 
puissance  de  sa  grâce,  pensez  que  du  haut  du  Ciel  il  a  les  yeux  fixés 
sur  ceux  qui  combattent  pour  la  gloire  de  son  nom,  qu'il  applau- 
dit à  ceux  qui  s'y  présentent  a^cc  générosité,  qu'il  aide  ceux  qui 
combattent  et  couronne  les  vainqueurs'. 

Comme  Nous  vous  chérissons  tous  bien  vivement  dans  les  entrailles 
de  Jésus-Christ,  et  que  Nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  vous  aider 
de  Notre  amour,  de  Nos  conseils,  de  N^otre  pouvoir  et  de  travailler 
avec  vous  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  défense  et  propagation  de  la  ft' 

ï  In  majori  igitur  Dei  et  Ecclesia  gloria  procuranda  viriliter  agite,  Venera- 
bilcs  Fratres,  et  onini  alacritate,  soUiciludine,  vigilantia  in  hoc  simulelaborat», 
ut  omnibus  erroribus  penitus  depalsis,  viliisque  radicitus  evulsis,  tides,  religio, 
pietas,  virtus  majora  in  dies  ubique  incrementa  suscipiant,  cunclique  tideies 
a'ijicientes  opéra  tenebrarum,  sicut  filiilucis  ambulent  digne  Deo  per  omnia 
placenles,  et  in  omni  opère  bonofructilicanies.  Atque  inter  maiimas  angusiias, 
diflicultalcs,  pericula,  quœa  gravissimo  episcopali  vestro  ministerio  hisce  prœ- 
serliin  leniporibus  abesse  non  possunt,  nolile  unquam  lerreri,  sed  conforla- 
mini  in  Domino,  et  polcnlia  virlulis  Ejus,  qui  nos  in  congressione  nominis 
siii  constilulos  desuper  spcclans,  volenles  comprobal,  aJjuvnl  dimican'cs, 
vincentes  coronal'. 

>Cum  autem  Nobisnihilgratius,  nihil  jucundius,  nihil  optabilius  quam  Vos 
onines,  quos  diligimus  in  visceribus  Christi  Jesu,  omni  affeclu,  consilio,  opéra 
juvare,  atque  una  Vobiscum  in  Dei  gloriam  etcalhoiicam  fidem  tuendam,  pro- 
pagandam  loto  pectore  ineumbere,  et  animas  salvas  facere,  pro  quibustitam 

*  S.  Cyptian.  Epist.  77,  ad  Nemesianum  d  ceferos  martyres ^  dan'  1.1 
piitrol,  deMIgne,  t,  m,  p,  418, 
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catholique,  cl  au  salut  de  ces  âmes  pour  lesquelles  Nous  sommes  prêt 
à  sacrilier,  s'il  le  faut,  Notre  vie,  venez,  Nous  vous  eu  conjurons,  V. 
l'rères,  venez  avec  un  cœur  ouvert  et  une  entière  conliance  à  ce  Siège 
(lu  bienheureux  Prince  des  Apôtres,  centre  de  l'uniic  catholique  et 
faîte  de  l'épiscopat,  d'où  l'épiscopat  tire  lui-même  son  origine  et  toute 
son  autorité;  venez  à  Nous  ,  chaque  fois  que  vous  croirez  avoir  be- 
soin du  secours  et  de  la  protection  de  Notre  autorité  et  de  celle  de  ce 

Siège. 

10.   Avis  aux  princes  chrélicns. 

»  Nous  avons  la  confiance  que  Nos  Irès-chers  Fils  en  Jésus-Christ, 
les  Princes,  se  rappelant  dans  leur  piété  et  religion  que  la  puissance 
royale  leur  a  été  donnée,  non-seulement  pour  le  gouvernement  du 
munde,  mais  surtout  pour  la  défense  de  l'Eglise',  et  que  Nous 
soutenons  enméme  tems  la  cause  de  r  Eglise,  celle  de  leur  Royaume 
et  fie  leur  salut,  pour  qu'ils  jouissent  en  paix  de  leur  auti.rilé  sur 
leurs  provinces\  ils  favoriseront,  par  leur  secours  et  leur  autorité, 
les  vœux  et  les  désirs  que  Nous  formons  en  commun,  cl  qu'ils  dé- 
fendront la  liberté  et  la  prospérité  de  l'I-lgisc,  afin  que  la  droite  du 
Christ  prenne  la  défense  de  leur  Empire^. 

ipsam,  si  opus  fiieril,  proiandere  paraii  suinus,  vcnile,  Fralres,  obtestamurot 
obsetTamus,  venitc  inai^no  animû,  rnajinaqueiidutia  ad  hanc  Ijealissimi  Apos- 
toloium  l'rincipis  Sedi-ni  ,  Callioliciu  unilalis  cenlrum,  alquc  lipiscopalm 
apiccm,  undc  ipse  Lpùcopalus,  ac  tola  ejusdem  nominis  aucloritas  emeràit, 
veniie  ad  Nus  quoliescumque  Nostr«c  et  ejusdein  Sedis  auctorilalis  ope,  auxi- 
lio,  pra-sidio  Vos  indigere  noverilis. 

»  In  eam  porro  spcrii  erigiraur  fore  ,  ut  Carissiiiii  in  Clirislo  Filii  Noslri 
Viri  Principes  pro  eorum  pielate  et  relifîione  in  nienioriam  revotantes /r^/Viw 
poleilalem  siln  non  solnm  ad  iimndi  regimen  ,  scd  viaximc  ad  J'.rcUstd- pnr- 
sidittm  rsse  coUdlam  '.  etNosrHw  Eci  testa  causam  tum  eorum  regni  agere, 
et  salulis,  ni  provineiarum  siiitnim  qniclo  jure  poliantnV*,  comniunibus 
nostris  volis,  consiiiis ,  sliuiiis  sua  ope  cl  auclorilale  favcanl,  alque  ipsius 
Ecclesi.c  iibertalciM  incolumilaleiiique  défendant,  ut  et  ClirisU  dexUra  eo- 
rum defcndalur  imprrinm  '. 

'  S.  Léo  Episl.   li)C  (al.  125).  ad  Leonem  AugmUim,  dansl'cdil.  de  Migne, 
t.  I,  p.  li;U). 
'  Idem,  Episl.   43  (al.  iii)*  nd  ThcoJdsiiDu  .lifi^dnm  -,  il^id.,  p.  H.Yi. 
*  Idem  iOid. 
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11.  Invocation. 

»  Pour  obtenir  l'heureux  accomplissement  de  ces  choses,  allons  avec 
confiance,  Vénérables  Frères,  au  trône  de  la  grâce,  et  pénétrés  tous 
d'un  vif  sentiment  d'humilité,  adressons  sans  relâche  au  Père  des  mi- 
séricordes et  au  Dieu  de  toute  consolation  les  plus  instantes  prières, 
pour  que.  par  les  mérites  de  son  Fils  unique,  il  daigne  répandre  sur 
noire  faiblesse  l'abondance  des  dons  célestes,  qu'il  terrasse  nos  enne- 
mis par  sa  vertu  toute-puissante,  qu'il  fasse  llcuiir  partout  la  foi,  la 
piété,  la  dévotion,  la  paix,  et  que,  en  dissipant  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  oppositions,  l'Eglise  jouisse  d'une  tranquillité  si  désirable, 
et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur. 

"  Mais,  pour  que  le  Dieu  très-clément  écoute  plus  facilement  nos 
prières  et  exauce  nos  vœux,  recourons  à  l'intercession  de  la  très- 
sainte  31ère  de  Dieu,  l'immaculée  Vierge  ftlarie,  notre  très-douce 
mère,  notre  médiatrice,  notre  avocate,  notre  espérance  la  plus  ferme, 
la  source  de  notre  confiance,  et  dont  la  protection  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  puissant  et  de  plus  efficace  auprès  de  Dieu.  Invoquons  aussi  le 
prince  des  Apôtres,  à  qui  le  Christ  a  remis  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  qu'il  a  donné  pour  pierre  fondamentale  à  son  Eglise,  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir,  et  son  collè- 
gue dans  l'Apostolat,  Paul,  ainsi  que  tous  les  saints  habiians  du  Ciel, 

>•  Qu.Tomnia  ut  prospère,  feliciterque  ex  sententia  succédant,  adcamiis  cum 
tiducia,  Venerabiles  Fratres ,  ad  thronum  gratiu'  atque  unanimes  in  huniili- 
tale  cordis  nostris  Patrem  misericordiaruni  ,  et  Deum  lotius  consolalionis 
eiii\is  precibus  sine  inlermissione  ol)secrenius,  ut  per  mérita  Unigeniti  Fiiii 
sui  infirniilatem  nostrara  omnium  csle^tium  cliarismatum  copia  cumulare 
dignetur,  atque  oranipotenti  sua  virtute  expugnel  impugnantes  nos,  ctubique 
au^'eat  fulem,  pietalem,  devolionem,  pacem,  quo  Ecclesia  sua  sancla,  omni- 
i)'.is  adversilatibus  cl  erroribus  penitus  sublatis,  oplatissima  tranquiUitate 
fruatur,  ac  liât  unum  ovile,  et  unus  paslor. 

"  Ul  autem  clcmenlissiraus  Dorainus  faciiius  inclinet  aurera  suam  in  preces 
noslras,  et  nostris  annuat  volis ,  deprecalricem  apud  Ipsum  semper  adhibea- 
uius  sanclissimara  Dei  Geniiricem  Immaculatam  Virginem  Mariam,  qua; 
nostrum  omnium  dulcissima  mater,  mediatrix ,  advocata,  et  spes  fidissima 
ac  maxima  liducia  est,  cujus  patrocinio  nihil  pnesentius.  Invocemus  quoque 
.Vposloloruui  Principem  ,   oui  Christus  i|)sc  tradidit  daves  regni  cœloruoj 
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déjà  couronnés  et  en  possession  de  la  palme  ,  afln  qu'ils  fassent 
descendre  sur  tout  le  peuple  chrétien  les  trésors  de  la  miséricorde 
divine. 

"Enfin,  comme  présage  des  dons  célestes,  et  en  témoignage  de 
notre  grande  charité  pour  vous,  recevez  la  bénédiction  apostolique 
(jue  Nous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur  à  vous,  Vénérables 
l'rères,  à  tous  les  ecclésiastiques  et  aux  fidèles  laïques  confiés  à 
vos  soins. 

»  Donné  à  Home,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  U  novembre,  l'au 
18Zt6,  do  Notre  Pontificat  le  1".  » 


quemque  Ecclesi<e  sua;  pctrain  constiluit,  adversus  quani.  port.T  inferi  pra'- 
valeie  nutnqiiani  poterunt,  et  Coai>osloliiiri  pjiis  Pauluni,  alque  omnes  Sanc- 
tos  Cfriites,  qui  jam  coronali  possident  palinani,  ul  dcsidcratani  divin.i.'  pro- 
piliationis  abundantiam  univcrso  christiano  populo  impetrent. 

)>  Dcnique  cœîcsliuni  omnium  iiiunerum  auspicem,  elpolissiiii.T  Noslra-  in 
Vos  caritalis  lesteiii  ,  accipitc  Aposloliiam  Denedintionciii,  qiiam  ex  inlimo 
corde  deproinplam  Vobis  ipsis ,  Venerabiies  l'ratres,  cl  omnibus  Clericis, 
Laicisque  Fidclibuâ  cura'  cuncredilis  auianlissime  impcrlimur. 

»  Dalum  Itomoi  apud  Sanctam  ÎNlariam  Majorem,  die  i\  NoYcmbri£>  AnDO 
MDCÇCXLVl,  Ponliiicalus  Noslri  Anne  Priiiiu.  » 
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EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  BUNSEN 

INTITDLi;  : 
L.V  PLACE  ULL'ÉGll'TE  DANS  L'HISTOIRE  DE    L'IIUMANIiE. 

DcLijfIcmc  ^litiflf  '. 

La  lanuue  sacrer,  l'écriture  et  la  religion  égyptienne  ont  préci'dé  Menés.— 
Diffi-renccs  entre  l'idiome  antique  et  la  langue  copie.— Analogie  de  la  langue 
sacrée  avec Ibébreu.  —  Ecritures,  classification  des  caractères.  —  Union 
des  son»  avec  les  symboles.  —  Lettres  antiques  les  plus  usitées.  —  Carac- 
tères syllabiques  ;  caractères  mixtes.  —  La  religion  est  eùcore  peu  connue. 
—  Triades  de  Champollion. — Les  trois  cycles  d'Hérodote.—  I  es  dynasties 
divines  de  iManéthon  et  du  Papyrus  de  Turin.  —  Autorité  des  docuniens 
égyptiens  en  général. 

D'après  le  vaste  plan  que  s'est  proposé  M.  de  Bunsen,  son  étude, 
loin  de  se  restreindre  aux  faits  qui  constituent  l'histoire  proprement 
dite ,  doit  s'attaquer  hardiment  aux  grands  caractères  primordiaux 
qui  composent  la  physionomie  parlicuhère  du  peuple  égyptien ,  dès 
qu'on  peut  apercevoir  les  premières  traces  de  son  existence  natio- 
nale. L'élude  des  origines  est  toujours  séduisante ,  quoiqu'elle  pro- 
duise ordinairement  plus  de  suppositions  que  de  notions  véritables  ; 
mais  celle  qui  nous  occupe  présente  un  attrait  tout  particulier,  et  en 
même  tems  un  appui  plus  solide  aux  recherches  dans  les  sanctuaires 
antiques  oii  nous  pouvons  pénétrer  à  la  suite  de  Champollion.  Les 
monumens  des  premières  dynasties  sont  venus  atlesler  celle  grande 

!  Voir  le  l'f  article  au  n'  78,  t.  xui,  \u  432. 
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unité  de  la  figure  égypiieiine  qui  avait  taiit  frappé  Platon  ;  sans  doute, 
des  différences  remarquables  sont  déjà  signalées,  et  pourront  plus  tard 
être  nettement  définies  entre  les  arts ,  la  religion  et  le  langage  des 
diverses  phases  de  cette  longue  existence;  trente  siècles  au  moins 
d'une  vie  accidentée  par  des  conquêtes  et  des  revers  également  im- 
porlans,  n'ont  pu  rouler  dans  le  même  cercle  sans  en  altérer  la  circon- 
férence ;  mais  ces  perturbations  de  détail  n'en  font  que  mieux  ressortir 
l'immobile  unité  du  centre. 

La  langue,  la  religion  ,  l'écriture,  ces  trois  fidèles  témoins,  parais- 
sent avoir  assisté  dans  leur  élat  complet  à  rétablissement  du  royaume 
de  Menés.  Dans  cette  partie  de  son  ouvrage ,  M.  de  Bunsen  se  pro- 
pose seulement  de  faire  connaître  la  forme  la  plus  ancienne  de  ces 
trois  nionumcns  des  tcms  antéhisloriqucs;  c'est  dans  le  dernier  \o- 
lumc  qu'il  se  réserve  de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux  j^our  tracer 
la  généalogie  humaine  de  la  race  des  bords  du  Nil.  Cette  partie,  qui 
contient  l'exposition  d'une  grande  quantité  de  faits,  j)our  la  plupart 
déjà  publiés  dans  d'autres  ouvrages,  se  prêterait  difïicileincnt  à  l'ana- 
lyse, nous  nous  bornerons  à  examiner  les  points  de  vue  particuliers 
proposés  par  M.  de  Bunsen. 

1.  La  langue  sacn^e  ou  langue  antique  des  Egyptiens. 

Trouver  les  mots  d'une  langue  inconnue  au  moyen  d'une  écriture 
qu'on  ne  connaît  pas  davantage,  paraît  un  problème  insoluble;  c'est 
pourquoi  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  de  Bunsen  d'avoir  retracé  en  détail 
la  méthode  parfaitement  certaine  à  l'aide  de  laquelle  ChampoUiou 
est  parvenu  à  constater  la  valeur  d'environ  500  mots,  noyau  précieux 
que  de  semblables  moyens  peuvent  enrichir  chacpje  jour.  La  tran- 
scription des  noms  grecs  ou  romains  a  fourni  la  plupart  des  lelties 
ou  caractères  phonétiques  ;  ceux-ci  groupés  en  racines  bien  consta- 
tées, après  en  avoir  soigneusement  séparé  les  llexions  granunaiicales, 
la  comparaison  avec  des  racines  coptes  souvent  identiques,  ou  axant 
subi  de  légers  changemens  confornies  aux  règles  de  la  linguisii((ue, 
donnait  un  sens  que,  le  plus  souvent  encore,  des  caractères  figuratifs 
on  symboliques,  et  queUiuel'ois  des  traductions  grecques  venaient 
éclaircir  et  confirmer,  (l'est  ainsi  que  Champollion  prit  réellement 
possci>bion  de  la  langue  égxpliciiuc. 
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l  u  des  caractères  les  plus  frappaiis  de  cette  langue  est  certainement 
la  propriété  inhéreulc  à  chaque  mot  racine ,  de  jouer  les  rôles  de 
verbe ,  de  substantif  et  d'adjectif  sans  subir  aucune  trausforraalion  ; 
le  mot  moMi,  par  exemple,  siguilie  également  briller,  brillant  et 
éclat.  Ce  sera  l'immoriel  honneur  de  Champolliou  d'avoir  complè- 
tement ex|>osé  le  mécanisme  qui  rassemblait  ces  él^mens,  et  sa  gram- 
maire égyptienne ,  le  seul  ouvrage  ((u'il  ait  pu  terminer,  fait  voir  ii 
(juel  degré  de  hauteur  serait  parvenu  entre  ses  mains  l'édilice  élevé 
sur  une  base  aussi  solide. 

M.  de  Bunsen  en  reproduit  toute  la  susbtance  et  ne  pouvait  mieux 
faire  ;  il  adopte  cependant  une  correction  proposée  par  M.  Lcpsius 
et  qui  constitue  une  différence  bien  tranchée  entre  la  langue  antique 
et  les  idiomes  comparativement  modernes.  Champolliou  avait  établi 
que,  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  la  racine  abstraite  était  d'abord 
écrite,  sauf  à  mettre  à  la  suite  du  mot  les  marques  grammaticales  de 
lems,  de  genre  et  de  nombre  qu'exigeait reachaînemeni du  discours; 
de  sorte  que  l'hiérograumiate  écrivait,  p.  ex.,  mai  ek^  littéralement 
aimes  tu,  là  ou  le  copte  dit  ek  mai,  tu  aimes,  il  remarquait  encore 
que  les  articles  souvent  omis  dans  l'écriture,  avaient  néanmoins  dû  se 
prononcer  :  c'est  ce  que  prouve  entre  autres  le  nom  bibliquede  l'eu- 
nuque Putiphar  dont  les  élémens  hébraïques  représentent  exacte- 
ment le  nom  propre  fort  usité  Pé  té  pli  va  B  ■&.  -J  D  0  l,et 
dont  la  prononciation  ne  pouvait  pas  varier  pour  le  même  individu, 
quoiqu'il  s'écrivit  tout  aussi  souvent  *  L  1 0  I  sans  l'ar- 
ticle B  ph.  Champolliou  concluait  de  ces  faits  et  d'autres  sembla- 
bles que  l'on  devait  à  la  lecture  rétablir  les  particules  omises  et  les 
llexions  grammaticales  dans  l'ordre  où  le  copte  les  présentait. 

31.  Lepsius  observe  au  contraire  que  l'article  féminin  t  ^  est  seul 
écrit  après  le  substantif,  tandis  que  le  masculin  p  ou  pk  B  précède 
toujours  lorsqu'il  est  exprimé  ;  si  donc  on  écrivait  s  0    '  /e  soleil 

et    ^H     '  la  mère^,  c'est  que  l'on  prononçait  ph   ra  et  mau  t, 

comme  le  prouvent  les  transcriptions  antiques  de  ces  deux  mots. 

'  Exprimée  symbuliqucnienl  parun  vuiilow. 
i  \Moufli  dani  l'iulartiuc,  Ists  cl  diiis,  n.  .jl). 
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M.  Lepsius  en  conclut  que  l'ordre  des  caractères  indiquait  exacte- 
ment la  prononciation  et  que  les  flexions  graramaiicales  ont  subi 
dans  le  copte  un  déplacement  considérable.  Champollion  a  parfaite- 
ment établi  que  très  souvent  l'ordre  des  caractères  est  légèrement 
altéré,  soit  pour  la  régularité  du  dessin,  soit  à  cause  de  la  préémi- 
nence accordée  à  certains  caractères,  tels  que  les  noms  divins,  qui 
dans  les  cartouches  royaux  occupaient  régulièrement  la  première 
place,  même  lorsqu'ils  se  prononçaient  à  la  fin  ;  le  nom  Mei  amoun, 
par  exemple,  qui  nous  a  été  conservé  par  l'histoire,  présente  dans 
toutes  ses  variantes  le  nom  du  dieu  Ammon  avant  le  verbe  mei  ou 
mai,  aimer.  Cette  règle  pouvait  justifier  les  idées  de  Champollion, 
mais  il  faut  observer  que  l'écriture  hiératique  véritable  tachygraphie 
de  l'écriture  monumentale  et  qui,  ne  songeant  plus  au  dessin,  se 
ra|>proche  davantage  de  la  prononciation,  remet  en  général  ces  carac- 
tères dans  leur  ordre  naturel  ;  or,  comme  elle  place  aussi  certaines 
flexioiïs  grammaticales  après  la  racine,  il  faut  bien  en  conclure  que 
la  prononciation  suivait  la  même  règle,  et  que  l'égyptien  disait  mai 
€k,oumaik,  quoique  le  copte  ait  dit  plus  tard  ekniai,  tu  aimes.  Pour 
lea  pronoms  possessifs,  Vancienne  langue  paraît  avoir  connu  deux 
formes  distinctes  :  1"  une  série  d'articles  possessifs  conservés  en  copte 
pai,  mon,  pek,  ton,  pef,  son,  etc.,  comme  dans  pek  son,  ton  frère; 
2»  des  suffixes  exprimant  le  même  rapport,  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  ex. ,  son  ek,  ou  son  k  ton  frère.  Nous  ajouterons  à  ces 
réllexions  de  I>1.  de  Bunsen  qu'une  partie  de  ces  formes  avait  per- 
sisté dans  la  langue,  jusqu'au  lems  des  Ptolémée,  connue  l'a  prouvé 
l'excellent  travail  de  M.  de  Saulcy  ',  sur  le  texte  démoiique  de  l'in- 
scription de  Uoselte. 

La  physionomie  de  la  langue  sacrée  est  donc  tranchée  autant  par 
des  dilTércnces  grammaticales,  que  par  le  changement  ou  l'abandon 
de  queUiucs  racines,  et,  comme  nous  le  verrons,  par  l'adoucissement 
et  la  confusion  de  quelques  articula  lions.  Cette  question  si  agitée  de 
l'existence  des  deux  dialectes,  sacré  et  vulgaire,  nous  paraît  sortie 
maintenant  du  domaine  des  systèmes  établis  à  priori  ,  les 
faits  la  préciseront  mieux  chaque  jour,   et  Champollion  ,  tout  en 

•  .{nnhjtc  du  texte  rt'r//»c;//./«r  «Iclincriplioa  dcKosclle.  Didol,  18ij. 
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niant  la  langue  sacrée,  en  a  fourni  par  ses  travaux  les  principaux 
caractères.  Elle  se  trouve  en  définitive  un  peu  plus  loin  du  copte  qu'il 
ne  l'avait  pensé,  mais  aussi  bien  plus  rapprochée  que  ne  l'au- 
raient jamais  soupçonné  ses  adversaires,  qui  la  lui  opposaient  comme 
une  fin  de  non -recevoir.  L'assimilation  que  Champollion  avait  signa- 
lée entre  les  élémens  grammaticaux  des  langues  sémitiques  et  ceux 
de  la  langue  des  hiéroglyphes,  est  devenue  plus  complète  encore  par 
ces  corrections;  la  conjugaison  s'est  rapprochée  et  les  pronoms  suf- 
fixes sont  presque  identiques  avec  l'hébreu ,  surtout  pour  le  singu- 
lier : 


Ma  merc, 

en  égyptien 

Mnuti, 

en  hébreu 

Ltmn  i 

Ta  mère 

— 

Maulk 

— 

Emm  ka 

Sa  mère 

- 

Maut/' 

— 

Emm  ou, 

C'est  sans  doute  à  cette  grande  analogie  qui  se  reti'ouve  également 
dans  la  syntaxe  et  les  articulations  des  deux  langues,  que  nous  devons 
l'extrême  exactitude  avec  laquelle  sont  transcrits  les  noms  égyptiens 
que  nous  a  conservés  la  Bible, 

31.  de  Bunsen  s'écarte  encore  de  Champollion  sur  un  point  impor- 
tant; dès  que  l'illustre  savant  eut  approfondi  la  langue  copte,  il  émit 
l'assertion  fondamentale  que  la  langue  égyptienne  était  essentielle- 
ment monosyllabique,  et  que  les  grands  mots  coptes  étaient  de  pures 
aggrégations;  ce  principe  que  l'étude  des  racines  antiques  n'avait  fait 
que  confirmer  est  entièrement  rejeté  par  M.  de  Bunsen,  en  vertu  de 
considérations  générales  qui  lui  ont  fait  adopter  en  principe  que 
chaque  élément  de  la  parole  et  surtout  de  l'écriture  a  primitivement 
représenté  la  valeur  d'une  syllabe  ;  mais  ces  considérations  abstraites 
ne  nous  paraissent  pas  devoir  remplacer  l'idée  de  Champollion,  qui  ne 
cherchait  pas  ce  qu'avait  dû  être  la  langue  à  une  époque  inconnue, 
mais  qui  travaillait  sur  les  faits  et  en  acceptait  les  conséquences. 

2.  Les  trois  écritures  égyptiennes. 

M.  de  Bunsen  ne  pouvait  se  dispenser  de  présenter  l'histoire  du 

'  Le  caractère  ^..— -  qui  représente  le  pronom  de  la  3"  personne  est  en- 
tièrement analogue  au  1  ff'rrw  liébreu,  qui  joue  le  même  rôle  ;  il  est  comme 
lui  la  seule  lettre  qui  soit  tantôt  consonne,  taulôl  voyelle,  représentant  ou,  i. ./. 
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déchilTrement  des  irok  écritures  égyptiennes,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  en 
rendant  justice  à  chacun  avec  une  louable  impartialité.  Sans  nier  les 
ser\ices  que  }  uiing  a  rendus  à  la  science  ,  il  remarque  combien  ses 
lectures  étaient  malheureuses,  et,  ce  qui  est  plus  important,  combien 
les  principes  qu'il  en  avait  déduits  étaient  faux,  et  sont  par  conséquent 
restés  inapplicables.  Aussi  ne  comprenons-nous  pas  conmient  on  peut 
en  connaissance  de  cause,  parler  (comme  M.  Leemans,  par  exemple) 
de  la  découverte  de  MM.  Young  et  Champollion.  Ce  savant  parait 
s'être  au  reste  occupé  spécialement  des  textes  démotiques.  On  en 
connaissait  un  certain  nombre  accompagnés  de  traductions  grecques  ; 
il  détermina  par  le  tâtonnement  et  la  comparaison ,  le  sens  d'une 
quantité  de  groupes  démotiques,  et  le  résultat  de  ses  travaux  parut 
après  sa  mort  sous  la  forme  d'un  Essai  de  dictionnaire.  Rien  ne 
constatera  mieux  l'état  dans  lequel  il  a  laissé  cette  partie  de  la  science 
que  la  traduction  d'un  passage  de  l'inscription  de  Rosette,  telle  qu'a 
pu  la  faire  iM.  Lepsius  en  1837  ',  après  les  publications  (.Vl'oung 
et  les  travaux  bien  supérieurs  de  Koscgarlcn.  M.  Lepsius  transcrit 

ainsi  le  surnom  de  l'tolémée  Épiphanc  uo'i'TE  l)'*(.U\ï5> 
S\2-H0'<^A  noulc  unônh  nanouf ;  là  ou  la  savante  analyse  de 
M.  de  Saiilc}!  fait  lire  avec  certitude  :  tt  (une  sigle)  ^h*  itS 
ETTTE  U  h)^'p:i<\^^,p6  (dieu)  hem  cm  clpécn  khertjirt,  ce 
qui  se  traduit  avec  une  grande  vraisemblance  :  Z,c  dieu  ràjuanl 
dans  les  parties  supérieures  par  sa  munificence.  Ce  rapproche- 
ment sufïit  pour  prouver  que  si  Young  avait  souvent  bien  deviné  le 
sens  (les  mots,  en  délinilive  il  n'avait  rien  /?/,  et  par  conséquent  |)eu 
avancé  la  science.  M.  de  Bunsen  n'a  pas  connu  le  bel  ouvrage  de 
IVI.  de  Saulcy,  mais  nous  dirons  à  sa  place  qu'à  l'aide  des  nouveau.x 
alphabets  plus  complets,  et  où  la  valeur  de  chaque  lettre  est  déduite 
par  une  méthode  rigoureuse  ,  on  peut  enfin  lire  la  plupart  des  mots 
démotiques  et  se  livrer  au  travail  philologique  qu'exige  leur  inter- 
préiaiion. 

(/est  a\(r  bonheur  que  nous  ((insiaions  quo  ro  pas  si  important  a 
encore  été  franchi  par  un  Français  ;  la  lecture  et  l'apprécialion  de 
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quelques  groupes  pourraient  être  contestées,  mais  l'ensemble  restera 
comme  un  modèle  de  bonne  critique  ,  de  vues  ingénieuses  et  d'une 
bonne  foi  littéraire  bien  précieuse  en  de  semblables  éludes. 

Les  diverses  classes  d'hiéroglyphes  (\m  composent  l'écriture  sacrée 
ont  été  distinguées  il  y  a  bien  des  siècles  par  Clément  d'Alexandrie,  et 
le  passage  de  ce  savant  père  de  l'Église  reste  la  base  de  toute  leur 
classification.  D'après  l'excellente  interprétation  qu'en  a  donnée  IM.  te- 
tronne  ',  après  avoir  mentionné  l'écriture  vulgaire  et  l'écriture  hié" 
ratique ,  il  reconnaît  d'abord  dans  l'écriture  sacrée  deux  grandes 
classes  de  caractères,  1"  les  lettres  ou  premiers  éléracns  alphabétiques 
(irptoTa  c-oi/cîa)  ;  2°  les  caractères  symboliques  qu'il  divise  eux 
mêmes  en  trois  espèces  :  la  l"  contient  Vimage  même  des  objets  et 
il  ne  s'agit  pour  l'interpréter,  que  de  reconnaître  sûrement  l'objet 
représenté.  La  2"  est  celle  des  véritables  caractères  syinboles  qui  repré- 
sentent un  mot  à  l'aide  de  rapports  vrais  ou  imaginaires  entre  l'objet 
représenté  et  l'idée  souvent  abstraite  à  laquelle  on  l'a  rattachée.  A  la 
S'  classe  Clément  rattache  les  idées  enveloppées  et  cachées,  pour  ainsi 
dire,  par  les  prêtres  sous  certaines  énigmes;  c'est,  à  ce  qu'il  semble, 
celle  que  l'on  peut  reconnaître  particulièrement  dans  les  représenta- 
tions astrologiques:. 

Les  auteurs  anciens  ont  laissé  des  documens  qui  aident  à  recon- 
naître la  valeur  des  signes  employés  symboliquement  ;  et  souvent  en- 
core ils  figurent  comme  éclaircissement  d'un  groupe  alphabétique, 
de  sorte  que  l'on  a  tout  à  la  fois  et  la  prononciation  du  mot  et  une 

métaphore  qui  s'v  rapporte.  Le  groupe  Ar\  •  V^^  exemple  , 
contient  d'abord  les  deux  consonnes  du  mot  copte  UXtlIOI  chôcht 
égaliser,  équilibrer;  etpuisun  niveau  comme  symbole.  Champollion 
appelle  ces  caractères  déterminatifs ;  il  en  a  distingué  deux  espèces  ; 
les  uns  ne  s'appliquent  qu'à  une  seule  idée,  les  autres,  au  contraire, 

semblables  aux  clés  chinoises,   s'appliquent  à  toute  une  série.  ^^ 

une  peau,  par  exemple,  désigne  tous  les  quadrupèdes.  Le  bras  tenant 
une  massue  v— i  accompagne  toutes  les  idées  qui  se  rattachent 

i  Voir  Prf'cù  du  tystèmc  hif'rogtyphique,  2«  édition,?.  277, 
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à  une  action  de  force.  Le  nombre  de  ces  déterminatifs  précieux  s'est 
enrichi  depuis  Champoilion  ;  M.  de  Bunsen  donne  un  tableau  qui  m 
contient  120. 

Il  accorde  encore  une  atteniion  particulière  à  une  sorte  de  carac- 
tères dont  la  valeur  une  fois  fixée ,  peut  servir  à  exprimer  diverses 
racines  semblables  par  le  son  et  qui  ne  paraissent  cependant  pas  liées 
par  un  rapport  d'idées  :  Vœil,  par  exemple,  »£»>^  sert  également  à 
exprimer  le  mot  œil,  iri  (d'après  Plutarque),  le  mot  iriy  faire,  en 
copte  ESpE  ,  et  l'idée  ftls  '. 

31.  de  Bunsen  voit  ici  la  trace  des  premiers  pas  d'une  écriture 
phonétique,  de  la  première  tentative  de  reproduire  le  son  des  mots, 
sans  avoir  égard  à  l'idée  offerte  par  le  svmbole.  Cela  lui  semble  mar- 
quer une  époque  dans  le  développement  des  écritures.  Celte  opinion 
découle  de  la  méthode  admise  par  31.  de  Bunsen  et  par  beaucoup 
d'autres  savans,  en  vertu  de  laquelle  ils  considèrent  à  priori  toutes 
les  écritures  comme  s'étant  développées  dans  un  ordre  constant  ;  le 
pur  s(/;?(6o/isme  d'abord,  ensuite  une  écriture  syllabique,  et  puis 
enfin  la  décomposition  complète  des  élénu'us  phonétiques.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  ces  idées,  d'ailleurs  très-naturelles,  ne  trouvent 
aucun  appui  dans  l'élude  de  l'écriture  égyptienne  des  plus  anciennes 
époques.  Elle  nous  apparaît  sur  le  cercueil  de  Menchérèsi  comme  un 
tout  parfaitement  complet  et  avec  la  même  proportion  d'élémens  pho- 
nétiques. L'espèce  de  rébua  présenté  par  le  mot  ..<«>-  iri,  faire,  et  par 
quelques  autres,  nous  parait  dériver  du  désir  d'exprimer  la  parole 
par  tous  les  moyens  possibles,  qui  domine  tout  le  système  hiérogly- 
phique. C'est  au  même  désir  qu'il  faut  attribuer  la  complication  de 
certains  groupes  qui  contiennent  de  véritables  pléonasmes.  Nous 
citerons  en  exemple  les  noms  fort  voisins  de  deux  divinités  très-dif- 
férentes, le  dieu  .S>/  et  la  déesse  Sati.  Le  premier  dieu  fort  riche  en 
noms  et  surnoms  pompeux,  au  tems  de  sa  plus  grande  vogue,  qui 
correspond  h  la  18'  dynastie,  est  celui  qae  les  Grecs  out  appelé 

Typhon;  il  est  plus  particulièrement  désigné  par  le  groupe'  1  ^ 


Ea 


i 


■  Ce  n'est  peul-élre  que  le  moiyrt(V...;car  il  s'applique  particulièrement  h 
laGliation  paternelle. 
'  (.harapollion /);V^,  p.  391,  p.  115  et  p.  r?3,  Ce<  trois  {Mi<K«get<  prouvent 
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qui  se  compose  des  deux  lettres  |  a  c\  ^  t  donnant  la  syllabe  set, 

d'une  pierre  taillée  czj  ,  et  de  la  ligure  du  Dieu  avec  sa  tête  symbo- 
lique de  Griffon.  La  présence  de  la  pierre  a  embarrassé  quelques 
personnes,  mais  si  l'on  compare  ce  groupe  avec  celui  qui  représente, 

le  nom  de  la  pierre  calcaire  «  ^SSL  Set,  on  peut  se  convaincre  que 

la  pierre  n'est  dans  le  nom  du  Dieuqu'uii  surcroît  de  précaution,  pour 
en  fixer  la  prononciation  sans  doute  identique  dans  les  deux  groupes. 
On  remarquera  aussi  tous  les  moyens  qu'employait  l'hiérogrammale 
pour  se  faire  plus  sûrement  comprendre;  après  les  deux  lettres  s  t,  il 
a  mis  encore  une  pierre  détermiuatif  général  et  puis  un  couteau^ 
(déierminatif  spécial  de  la  pierre  calcaire) ,  peut-être  pour  exprimer 
la  facilité  du  travail  >;  il  parlait  ainsi  tout  à  la  fois  aux  yeux,  à  l'oreille 
et  à  l'intelligence.  Dans  le  nom  du  Dieu ,  au  contraire,  la  pierre  ne 
paraît  jouer  qu'un  rôle  phonétique,  et  lorsque  nous  le  trouvons  écrit 

4^  S  la  pierre  est  un    véritable   rébus  qui  avertit  de  pronon- 
cer Set  et  non  pas  Noiihi,  ou  tout  autre  nom  du  même  Dieu.  On 
voit  que  si  quelques    groupes   cachent  un  profond  symbolisme, 
d'autres  ont  une  origine  beaucoup  plus  simple. 
Le  nom  de  la  déesse  Sati,  2aTt;  des  inscriptions  grecques,  est 

écrit  le  plus  habituellement  par  le  groupe     <  T,        <  :  les  deux 


que  ChampoUion  avait  fort  bien  distingué  trois  animaux  symboles  de  Typhow 
set,  Vâne,  Yaigle-griffon  et  l'orix.  11  nous  paraît  donc  souverainement  in- 
juste d'attribuer,  comme  M.  de  Bunsen,  la  lecture  de  ce  mot  et  de  plusieurs 
autres  à  Salvolini,  détenteur  à^ix  Dictionnaire  Uiero'jlyphiqiie.  Le  passage  de 
Salvolini  [Papyrus,  Sallier,  p.  21)  contient  d'ailleurs  une  erreur  grossière  : 
parce  qu'il  a  trouvé  le  nom  du  dieu  Seth,  sur  une  figure  à  tète  à' âne,  il  ne 

veut  voir  qu'un  âne  dans  l'or/j;  3«J,  malgré   ses  cornes    gigantesques. 
«  Champ.  Dict.  p.  320. 

»  Le  grès  est  aussi  spécifié  par  un  instrument  particulier.  Ch.  Dict.,  p.  394. 
'  Revue  archeoloj.  mars  1846;  M.  Prisse  traduit  ce  groupe,  Patchi-Nouli, 
♦Champ.  /?«r.,p.34?. 


?,ft\  TT.w^vx  nr  \f.  r.F  p.CN^rs  «rR  r\  j  anctt, 

«lernicrs  caractères,  l'œuf  el  Varlicle -ZfSonl  les  signes  du  féminin,  la 
Jl^he  (  en  copte  sati  )  est  évidemment  la  prononciation  du  nom  de 

la  Déesse,  car  on  la   trouve  quelquefois  simplement  nommée  **    x\ 

■* — • 
■  Sati,  flèche.  Le  caractère  qui  est  traversé  par  la  lli'che  dans  le  pre- 
mier groupe  représente,  suivant  Chainpollion.une  espèce  de  projec- 
tile; outre  la  prononciation  évidente  de  la  (lèche,  snti,  ce  mot  contient 
donc  encore  quelque  idée  symbolique. 

Le  même  groupe  avec  le  déterminaiif  lumière,  *-i-«  W^  si- 
gnifie rayons,  éclat,  en  copte  C2>^TE  sate,  aplendere,  flammeus  ; 
il  contient  encore  ici  tout  à  la  fois  et  la  prononciation  et  une  méta- 
l)liore  évidente  :  flèche-rayon;  et  cette  idée  n'est  sans  doute  pas 
étrangère  au  nom  de  la  Déesse  qui  porte  souvent  une  coiffure  ornée  de 
deux  longues  cornes,  symbole  do  lumière  et  d»^  gloire,  dont  l'usage 
s'est  étendu  bien  au  delà  de  la  vallée  du  Nil.  Un  caractère  composé 
extrêmement  voisin  de  celui-ci  est  écrit  au-dessus  de  deux  gazelles 
dans  Ilosellini  %  il  sert  de  déterminaiif  à  un  groupe  phonétique,  et  le 
tableau  ne  peut  laisser  aucun  doute  que  la  phrase  ne  signifie  :  fécon- 
dation de  hi  femelle.    I     ^^     T        ;    les    deux    premiers    carac- 

tères  .«,   t,    représentent  la    racine  sat   '  ;  puis  vient  le   caractère 
^  qui  dans  tous  les   textes  signifie  épouse;   le  dernier  groupe 

se  compose  d'une  flèche  pénétrant  la  partie  inférieure  d'ime  peau , 
symbole  général  des  quadrupèdes,  allusion  fort  claire,  comme  l'a 
dit  Salvolini,et  où  la  prononciation  de  la  racine  est  encore  indiqnée 
par  la  flèche.  T.e  n'est  pas  par  hasard  que  ce  groupe  rappelle  telle- 
ment le  précédent  ;  et  l'affinité  originelle  des  idées  et  des  racines  a 
servi  comme  h  plaisir  les  intentions  symboliques  des  hiérogrammates. 
Cette  digression  servira  peut-être  à  justifier  les  espérances  que 
fonde   M.    de  Bunsen    sm*  los  fruits  que  la  linguistique  générale 

•  \Vilkinson,.'An/?irrj  andCnslonif,  |ilate  21. 
^  Mon.  civil. ,1.  Il,  p.  'JO. 

•C'çitle  mot  copte  C?-T  /«•'"r* -.  copte  iihidlque  CHT /"""''■'• 
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doit  rciiror  de  rt-tiidc  plus  intimo  des  caractères  hiéroglyphiques. 
Elle  fera  concevoir  en  même  tems  à  quel  point  cette  écriture  était 
intimement  liée  à  la  langue  du  pays.  Nous  sommes  loin  maintenant 
du  tems  où  l'on  prétendait  que  les  hiéroglyphes  avaient  pu  se  lire  dans 
toutes  les  langues,  le  symbolisme  lui-même  y  est  au  contraire  sou- 
vent lié  avec  le  son  du  mot  de  telle  manière  que  le  symbole  transporté 
dans  une  autre  langue  y  perdrait  une  partie  de  sa  valeur.  Parmi  les 
caractères  qui  désignent  l'âme  nous  trouvons,  par  exemple,  unbélier  ; 
Or  l'âme  au  témoignage  d'Horapollon  se  disait  Bai.  C'est  le  cri  de 
cet  animal;  de  sorte  que  ce  caractère  est  probablement  une  onoma- 
topée écrite,  dont  on  n'apercevrait  plus  aucune  raison  s'il  s'agissait 
de  reproduire  le  mot  âme  au  lieu  du  mot  bai. 

Les  hiéroglyphes  phonétiques,  ceux  qui  sont  particulièrement  des- 
tinés à  noter  des  articulations  ont  fourni  à  M.  Lepsius  la  matièred'un 
travaiiremarquable' qui  sert  de  base  à  la  classification  qu'enfaitM.de 
Bunsen.  L'immense  quantité  de  variantes  alphabétiques  qu'on  trouve 
employée  dans  les  noms  propres  Grecs  et  Romains,  compose  un  al- 
phabet bien  plus  nombreux  que  celui  des  premières  dynasties; 
Champollion,  obligé  de  baser  son  déchiffrement  sur  les  monumens 
de  la  dernière  époque,  dut  comprendre  d'abord  dans  son  alphabet 
tout  ce  que  le  néologisme  et  la  décadence  des  lettres  égyptiennes  y 
avait  introduit.  Mais  ces  véritables /V/u/m  des  écrivains  des  basses  épo- 
ques, ne  pouvaient  échapper  à  son  regard  perçant;  aussi  posa-t-il  de 
bonne  heure  les  bases  d'une  distinction  chronologique  ;  il  re- 
marqua même  des  changemens  introduits  dès  la  20*  dynastie.  ÎVL  de 
Bunsen,  allant  plus  loin, croit  pouvoir  restreindre  le  véritable  alphabet 
antique  à  32  caractères  qui  forment  le  tableau  suivant  : 

•  .4nnn/gs  de  l'institut  arclu'olog^^  1837. 
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Tableau  de  rancien  alphabet  égyptien  comparé  à  l'alphabet 
hébreu  et  copte  •. 


Egyptien. 

Héhreu.Copta. 

A 

-  i. 

< 

»s 

Xi> 

OU 

¥    Si 

« 

1 

O-^of 

I 

M    -> 

« 

lî 

B 

J 

D 

B^ 

F 

■^ 

1 

^q 

P 

0 

D 

nn 

M 

ii  - 

T- 

D 

Ua^ 

N 

—  i  ; 

1/ 

: 

Hk 

R 

'-=•    J%Sk 

-I 

Pp 

S 

p  -.- 

D 

Ce 

T 

-"\ 

s=  - 

n 

Tt 

!ï 

s  "^ 

n 

^e 

K 

•wt  J 

P 

Kk 

Cil 

• 

n 

bJb 

SCM 

^ 

{^f 

w^ 

'  Les  .innales  ont  déjà  publié  doux  alphabeU  égyptiens  :  1"  celui  que  Cliam- 
poUion  ingéra  ilan«  «on  Prr'cis  du  syslême  hino!;hfphique  (voir  noire  tome  ii, 
p.  430  ),  el  celui  que  M.  Chanipoliion-FiKcac  «  publii:  dans  son  Histohe  tif 
CE{:ijptf  (foir  nojre  lonie  i,  p.  ?W  iV  série), 
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Les  caractères  seuls,  d'après  M.  de  Bunsen,  auraient  été  employés 
dans  le  plus  ancieu  style  comme  de  siiuples  lettres  ;  tous  les  autres  ca- 
ractères employés  alphabétiquement  dans  les  époques  postérieures 
auraient  dû  avoir  une  valeur  idéale  ou  syllabique.  Nous  avons  ajouté 
à  l'alphabet  primitif  égyptien  de  M.  Bunsen  les  articulations  cor- 
respondantes dans  les  alphabets  copte  et  hébreu. 

Ce  tableau  fournirait  matière  à  de  nombreuses  observations;  et 
d'abord  celte  division  assez  séduisante  en  ce  qu'elle  réduirait  de 
beaucoup  le  nombre  des  signes  alphabétiques,  peut  bien  être  acceptée 
comme  faisant  connaître  lessignesles  plus  usités,  mais  non  pas  certai- 
nement comme  une  règle  absolue  de  l'écriture  antique  ;  les  exceptions 
seraient  trop  nombreuses.  M.  de  Bunsen  n'admet,  comme  on  le  voit, 
que  15  articulations  disiinctes.  Ce  système  ne  pourrait  avoir  une 
grande  valeur  que  s'il  résultait  de  l'élude  complète  des  racines  et  des 
caractères  employés  habituellement  comme  homophones.  Il  nous  a 
paru,  au  contraire,  découler  de  principes  généraux  qui  peuvent  être 
utiles,  quand  on  veut  rechercher  les  phénomènes  qui  ont  présidé  à 
la  formation  des  langues,  mais  qui  doivent  céder  la  place  aux  faits, 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  articulations  dont  se  composait  une 
langue  arrivée  à  un  certain  degré  de  son  développement,  et  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue.  N'est-il  pas  bien  prématuré,  par  exemple, 
d'affirmer  qu'une  seule  articulation  a  toujours  correspondu  à  toutes 
les  voyelles  vagues,  lorsqu'on  sait  déjà  que  Vaigle  initial  répond 
souvent  à  une  aspiration  plus  prononcée.  La  division  absolue  des 
sons  voyelles  en  fl,i,o  M,  est  une  supposition  du  même  genre:  c'est  un 
fait  incontestable  que  l'écriture  sacrée  s'écrivait  aux  tems  historiques 
avec  des  voyelles  vagues,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  comment  avec  son 
immobilité  de  langue  sacrée  une  pareille  innovation  aurait  pu  s'y  in- 
troduire. Nous  croyons  pouvoir  signaler  une  lacune  encore  plus  im- 
portante : 

On  remarque  que  les  lettres  coptes  '^  t\.  o  sont  confondues 
avec  d'autres  articulations  ;  ces  deux  lettres  correspondent  ordinaire- 
ment dans  les  mots  au  même  élément,  ':£.  pour  le  dialecte  memphi- 
tique  et  D  dans  le  dialecte  thébain. 

M.  Schirartze,  quia  publié  un  travail  très-étenda  «ur  les  aflSnités 
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de  la  langue  copte  ',  a  joint  h  l'ouvrage  de  M.  de  Bunsen  un  appen- 
dice très-remarquable,  où  il  prouve  d'une  manière  très-satisfaisante 
que  ces  deux  lettres  sont  dans  la  langue  copte  le  produit  de  l'altération 
des  deux  consonnes  primitives  k  et  t,  ou  plutôt  d'une  articulation 
voisine  du  t  et  de  Vs.  Les  hiéroglyphes  prouvent  cette  double  affinité, 
car  d'une  part  dans  une  quantité  de  racines  copies,  les  lettres  ^  et 

D  correspondent  aux  lettres  j  et  ''■^  h,  des  hiéroglyphes  ;  et  de 

l'autre  le  caractère     ^^  ;  qui  répond  toujours  au  !2S  dans  les  mots 

égyptiens,  a  la  valeur  de  la  lettre  /  dans  les  noms  propres  étrangers  : 
mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  l'ancienne  articulation  qui  correspondait 

au   ^^  fût  exactement  un  t  comme  le  veut  M.  de  Bunsen.  Il  est  à 

remarquer  que  toutes  les  langues  sémitiques  possèdent  des  consonnes 
qui  répondent  aux  sons  /et  rf  plus  ou  moins  intenses  ou  nuancés  par 
l'articulation  sifllante  ;  en  hébreu,  ù  côté  du  O  et  du  H,  nous  trou- 
vons le  T  xr  elle  *^ /s;  la  langue  arabe  nous  offre  le  j  z  elle  ianalogueau 
f/ianglais  ctpuiseacore  5  autres  nuances  distinctes ii,  i=»,  (jb,  j^,  ^. 
Il  ne  paraît  pas  probable  que  l'idiome  égyptien,  quia  tant  d'analogies 
grammaticales  avec  la  souche  sémitique,  en  ait  étécompléteraent  privé  ; 
le  nom  de  la  ville  de  Tanis  semble  en  offrir  la  preuve.  Le  nom  copte 
est  2i^2>în,  'Jjani.  Les  Grecs  ont  rendu  la  première  consonne  par  un  t, 

ne  pouvant  en  approcher  davantage;  les  Juifs,  au  contraire,  l'écri- 
vaient ^J*^  par  un  ts,  quoiqu'ils  possédassent  deux  nuances  du  /;ils 
y  voyaient  donc  une  consonne  bien  distincte  :  cette  prononciation  a 
a  amené  le  mot  (jUo  Fhân,  nom  arabe  du  même  endroit. 

A  l'époque  du  décret  de  Rosette,  l'articulation  !i$  du  dialecte  mem- 

phitique  se  rapprochait  plus  de  son  autre  origine  k;  car  elle  rempla- 
çait le  /  dans  les  noms  grecs  ',  valeur  que  nous  retrouvons  dans  la 

transcription  copte  du  nom  de  Melchiscâpk  UEX^SiîCE^EK- 
Il  résulte  néanmoins  des  témoignages  très-contradictoires  que  les 
coptes  ont  laissés  sur  la  prononciation  de  ces  deux  lettres,  qu'elle  de- 

'  Schwartie,  Daj  aile  EgypUim. 
*  Snul'^y,  /nffn'pf.  ti(  fiofr(le,^.%. 
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vail  extrêmement  varier  dans  les  divers  nômes;  la  valeur /«,  bien 
constatée  pour  le  6  saliidique,  ou  le  ï  ,  la  représenterait  con- 
venablement dans  un  système  logique  de  transcription.  Pour  l'avoir 
rayée  des  articulations  égyptiennes,  M.  de  Bunsen  se  trouve  entiaîuc 

iules  lectures  couiradictoires.  Lemot,a>r^  Vw.  fjatf,  qui  est  le  mot 

copte  "^^-TC^X,  reptile,  est  lu  par  le  savant  auteur  :  ketfi,  taudis 

que  son  alphabet  donnerait  tetfi.  Le  mot   |  *Uv  |  ;|  ■    polir,  répond 

exactement  aux  mots  coptes  cAE'5^  ou  cA^-^^AE'K  mem- 
phitiques  ,  cAeo  Ao6'sahidiqiie.  M.  de  Bunsen  le  lit  sréha 
entraîné  par  l'évidence  de  la  racine  copte  ;  son  alphabet  donnerait 
sreta.  Il  eu  est  de  même  du  carquois  que  Champollion  avait  si  bien 

reconnu  pour  un  :iS  dans  m  I  ^  mastjer,  oreille.  M.  de  Bun- 
sen transcrit  ce  mut  mesclwr,  en  donnant  au  carquois  la  valeur  d'un 
ch  ou  k,  et  cependant  le  carquois  est  un  t  dans  une  variante  du  nom 
grec  Sùttr';  ces  deux  faits  constatent  parfaitement  sa  valeur  intermé- 
diaire entre  le  t  et  le  !^  égale  à  celle  du  serpent  \.  Cette  divi- 
sion eu  15  articulations  nous  paraît  donc  incomplète  et  tout  à  luit 
prématurée  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Les  autres  caractères  phonétiques  appartiennent  à  deux  classes  déjà 

•  Ce  mol  curieux  à  étudier  se  compose  de  la  lettre  1  s  ,  qui  rend  Iran- 
siiifs  les  verbes  neutres,  et  d'une  racine  lelja,  en  copte  Ae^E^  et 
7\^6l>^  Itljth  et /o^jflA,  lécher,  de  î\2sD^Tj,  langue;  d"où  C.AEîiS 
sletj^  polir   et  cA2>^T^X  slali,  glissant.   On  peut  étudier  ici  les  consonnes 

très-voisines  dans  lesquelles  s'est  transformée  l'articulation  ^^.  Le   groupe 

est  déterminé  par  Vuutil  du  sculpleur.  (l'est  aussi  le  cas  de  remarquer  que  la 
consonne  égyptienne  intermédiaire  entre  \'r  et  1'/  devait,  d'après  les  trans- 
criptions bibliques,  être  plus  voisine  de  1'»  que  de  /. 

*  .I/«j.^nY«H«?V/?<c,  sarcophage  de  bôler. 
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observées  par  Champollion;  mais  que  M.  Lepsius  nous  paraît  avoir 
plus  nettement  définis.  Les  premiers  ont  une  véritable  valeur  sylla- 
bique  ;  HOÊà,  par  exemple,  se  prononce  régulièrement  men^  stable, 
tout  comme  lorsqu'il  est  écrit  ^j^^  m  n.  M.  de  Bunsen  en  compte  en- 
viron 70.  La  seconde  espèce  signalée  par  M.  Lepsius  se  compose  des 
caractères  mixtes  ;  l'objet  lui-même  ou  le  symbole  de  l'action  désignée 
fait  partie  nécessaire  du  groupe  en  tenant  la  place  de  la  première  lettre, 
et  c'est  là  seulement  qu'il  peut  régulièrement  représenter  un  son. 

C'est  ce  que  Champollion  avait  appelé  caractères  initiaux;  dans  T 

Nofré,  6on,par  exemple;  î  le  luth,  symbole  de  l'idée  bontés  ne  de- 
vait régulièrement  cire  employé  comme  un  n  que  dans  ce  seul  mot. 
M.  Lepsius  a  ajouté  une  remarque  qui  nous  paraît  fournir  une  réponse 
à  des  questions  assez  difliciles  ;  c'est  que  en  pareil  cas  on  ajoutait  quel- 
quefois au  signe  iniîial  une  lettre  ordinaire  qui  n'avait  d'autre  effet 
que  d'en  mieux  fixer  la  prononciation.  C'est  le  rôle  que  joue  incon- 

testablement  Tu  initial  àvn%  le  mot  ^-î»-^   iXacfit,  fort, vainqueur , 
qui  s'écrit  aussi  v^-^  ,  et  c'est  ainsi  que  l'on   trouve  quelquefois 
I    —   Nouter,  Dieu,  à  la  place  du  groupe  habituel  1  '. 

Le  nom  du  dieu   Tniou  ou     ftmnu  s'écrit  également  ^^^    ou 

^:^°=^  t   m.   Chaque  caractère  ne  se  lient  pas  toujours  exactement 

dans  la  limite  d'une  de  ces  classes  ;  mais  au  fond  celte  division  nous 
paraît  Cire  juste  et  introduire  un  ordre  utile  dans  l'élude  des  carac- 
tères. 

A  partir  de  la  20'  dynastie,  les  liiérogrammaies  se  permirent 
des  licences  qui  rendent  l'écriture  beaucoup  plus  diflicilc  à  inier|)ré- 
ter.  Salvolini  a  remarqué  que  non  contents  de  grossir  l'alphabet  en 

'Cr  qui  me  semble  parraitcmcnl  prouver  ijii'il  f.iul  lire:  Xoit/rr  avec  Cham- 
pollion, et  non  ZVravcc  Salvolini;  si  la  fuuftc  divine  clait  ici  déle  rminalif 
clic  ïcratl  il  la  liii  du  (iruupc. 
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employant  d'autres  objets  pour  la  première  lettre  de  leur  nom,  par  un 
jeu  d'esprit  de  mauvais  goût,  ils  leur  donnent  encore  la  valeur  de  la 
première  lettre  du  mot  qu'ils  expriment  symboliquement.  C'est  ainsi 

que  le  groupe  jT  W   répond  dans    Vinscription  de  RO' 

telle  au  nom  des  Grecs,  Hotiinn,  bien  constaté  d'ailleurs,  et  iden* 
tique  dans  le  texte  déraotique  ;  c'est  l'hébreu  (V  loun,  grecs  Io- 
niens. Salvolini  a  remarqué  que  c'était  une  flatterie  d'avoir  déter- 
miné le  nom  des  Grecs  par  le  caractère  homme,  réservé  aux  seuls 
Egyptiens,  au  lieu  de  la  massue,  symbole  des  Barbares;  c'en  est 
peut-être  une  seconde  d'avoir  employé  |K)ur  les  deux  «,  la  corbeille, 
symbole  du  mot  A'eb,  seigneur,  et  qui  n'est  jamais  alphabétique,  de 
sorte  que  le  uom  des  Grecs  semble  ici  renfermer  l'idée  :  les  seigneurs 
du  Nord  '.  On  voit  à  quel  misérable  rôle  le  symbohsme  antique  était 
réduit  entre  les  mains  des  prêtres  Alexandrins. 

Le  premier  volume  est  terminé  par  un  précieux  tableau  des  hiéro- 
glyphes déchiffrés  jusqu'à  ce  jour  ;  la  plupart  des  lectures  nouvelles 
appartiennent  au  savant  M.  Birchi  toutefois,  M.  de  Bunsen  a  omis 
dans  le  tableau  des  noms  égyptiens  des  racines  parfaitement  constatées 
par  ChampoUioo,  et  il  nous  semble  avoir  admis  des  sens  fort  dou- 
teux. 

3.  De  la  religion  Egyptienne. 

Si  l'écriture  hiéroglyphique  suppose  nécessairement  la  langue  qu'elle 
a  reproduite,  elle  apporte  encore  avec  elle  la  preuve  de  l'antiquité 
des  principales  formes  du  culte  égyptien.  Cette  portion  de  la  science 
est  de  beaucoup  la  moins  avancée,  le  Panthéon  que  publia  Gham- 
poilion,  pressé  par  l'impatient  désir  du  public  savant,  ne  peut  être 
considéré  que  comme  un  premier  pas,  mais  il  suffît  pour  montrer 
quel  principe  devait  guider  désormais,  c'est-à*dire  mettre  de  côté, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  toutes  les  assimilations  arbitraires  de 
fonctions  divines,  à  l'aide  desquelles  les  Grecs  ont  fait  entier  dans 
V  Olympe  toutes  les  divinités  du  Nil.  Cette  confusion  provenait- elle 
des  vagues  souvenirs  grecs  sur  les  colonies  égyptiennes,  ou  d'un  dé- 
sir assez  raisonnable  de  trouver  une  unité  telle  quelle,  dans  le  poly- 

'  Le  premier  sigiiCj  la  plante  de  Papyrus,  C6l  le  symbole  du  :\'ord. 
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ihéisrae?  Eu  tout  cas,  il  est  certain  que  le  règne  d'Alexandre  con- 
bonima  celle  union  ;  Jupiter  vainqueur  se  montra  bou  prince  el 
revendiqua  le  nom  d'Jmmon,  comme  un  souvenir  égaré.  L'aniique 
réputation  de  la  sngcssc  égyptienne  en  imposait  aux  Grecs  ;  mais  il 
n'était  pas  dans  leur  esprit  de  l'étudier  à  fond.  La  seule  source  grecque 
qu'accepte  M.  de  Bunsen  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  sincère, 
JJérodole,  lui  fournit  la  notion  fondamentale  de  (rois  cycles  de  dieux 
successifs.  Hérodote  nous  apprend  aussi  que  chaque  dieu  avait  pour 
ainsi  dire  son  domaine  pariiculier,  et  qu'  Osiris  seul  était  adoré  dans 
toute  l'Egypt».  M.  de  Bunsen  pense  que  les  cités  diverses,  réunies 
par  Menés  en  un  seul  empire  appartenant  à  la  mémo  famille,  devaient 
avoir  des  idées  religieuses  extrêmement  semblables;  ces  élémens 
fondus  dans  l'unité  nationale  expliqueraient  ces  répétitions  continuelles 
des  mûmes  rôles  qui  compliquent  la  mythologie  d'Egypte  et  qui  ont 
fait  dire  à  (^hampollion,  dans  ses  lettres  ',  qu'il  voyait  le  fond  de  cette 
religion  dans  une  succession  de  Triades  qui  se  développent  depui^ 

îmmon,  ledieu  caché,  jusqu'à  Norus,  ledernieranneaude  la  chaîne 
divine  et  le  plus  rap|)roché  de  l'humanité.  M.  de  Bunsen  n'attache 
pas,  sui^ant  nous,  une  assez  grande  importance  aux  Triades  qui  con- 
stituent un  trait  fondamental  ;  il  remarque  fort  justement  qu'il  ne 
s'agit  pas  là  d'une  Trinité-une,  ni  de  trois  personnages  semblables. 
La  Triade  ihébaine  se  compose  d'-Ymmon,  le  dieu  caché,  le  dieu 
sans  père,  le  roi  des  dieux  ;  ensuite  vient  la  mère  des  dieux,  Mont  ; 
Ammon  considéré  comme  mar/  de  sa  propre  mère,  produit  un  fils 

C fions  (Hercule  pour  les  Grecs).  Un  sanctuaire  à  part  était  toujours 
dédié  à  cet  enfant  mystérieux  ;  le  jeune  dieu  y  est  représenté  comme 
un  enfant,  le  doigt  dans  la  bouche,  co  qui  n'empchc  pas  de  recon- 
naître la  même  individualité,  lorsqu'il  se  présente  ailleurs  avec  les  ca- 
ractères de  son  développement  complet.  Toutes  les  triades  étaient  mo- 
delées sur  celle-ci  ;  le  jeune  dieu  prenait  le  surnom  de  Peschêré  oa 
Pékrouti,  l'enfant,  ou  le  rejeton  ;  en  copte  Jl^pOTX  'filii,sobolcs)y 
où  M.  Lepsius  a  parfaitement  reconnu  le  nom  du  jeune  Horus,  //ur- 
pocratcs,  Harpékroii.  Ndtre  savant  auteur  fait  remanjuer  qu'il  faut 
reconnaître  la  même  qualilication  dans  le  nom  du  roi  Semphucrafes, 

'  LcUics  ccnlis  U7:;'yp(c  cl  de  .^uôityCa  IWtJ  clIW.',  p.  I  jG. 
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traduit  par  Eratosthèiic  Héraclès  //arpocia(cs,  et  (fui,  sans  doute, 
siguiliait  :  thotts  à  l'état  d't-nfant,  coiimic  llarpocraie. 

On  dirait  que  le  divin  législateur  des  Hébreux,  instruit  dans  les 
sciences  de  Mempliis .  avait  su  y  démêler  un  fond  respectable^  etc'cbt 
peut-être  là  l'origine  do  celte  parole  si  singulière  avec  sa  profonde 
aversion  pour  l'idolâtrie  :  Aon  dctrahes  diis  '. 

M.  de  Bunsen  cherche  à  n'employer  que  les  plus  anciens  monu- 
ments, et  il  déplore  avec  raison  que  Wilkinson,  dans  son  précieux 
recueil  {.Uanners  and  cusloms  of  ancienfs  Egyptians),  n'ait  pas 
cité  les  époques.  L'histoire  des  révolutions  religieuses  qu'il  sera  pos- 
sible d'établir  par  les  monuniens  fera  voir  combien  de  combats 
intimes  ont  été  livrés,  sous  le  masque  apparent  d'une  éternelle  immo- 
bilité. 

Après  avoir  écarté  les  noms  composés  qui  dénotent  une  fusion  plus 
moderne,  M.  de  Bunsen  définit  les  principales  fvjures  divines,  et 
cherche  à  les  ranger  dans  les  trois  cycles.  Cette  division  elle-même 
ne  nous  paraît  j)as  certaine.  Mandhon,  en  effet,  dislingue,  non  trois 
cycles  de  dieux,  comme  Ncrodoie,  mais  des  dieux,  des  demi-dieux 
et  des /icros.  Le  premier  cycle  d'Hérodote  se  composerait  1"  d'./m- 
mon,  le  grand  dieu  ihébain;  2^'  de  hliem,  Pan,  le  dieu  de  Lhemmis  ; 
3"  de  Maut.  la  more  des  dieux  ;  h"  de  Cnouni  ou  Cneph,  l' Esprit  des 
dieux,  dieu  thébain  ;  5°  de  la  déesse  Sati  ;  6"  de  Phlah,  le  créateur, 
dieu  mempliite  ;  7°  de  Xcilh  la  déesse  de  Sais,  venue  d'elle-même  ; 
8"  de  Ra,  le  soleil,  dieu  d'Iléiiopolis.  De  cette  manière  les  principales 
villes  d'Egypte  auraient  fourni  au  premier  cycle  leur  dieu  primordial; 
cela  nous  paraît  bien  logique  pour  une  mythologie.  Le  litre  de  roi 
des  dieux  assure  à  Jmmon  un  rang  à  part  ;  quand  au  dieu  Khem  -, 
nous  ne  croyons  pas  du  tout  à  son  individualité.    A  ïhèbes,  ce  n'est 

■  L'expression  peut  paraitic  obscure,  [Exod.  xxti,  28);  mais  Josèphc  a 
ajouté  comme  commeiilaire  «  qu'il  n'élail  pas  permis  de  blasphémer 
»  les  dieux  des  autres  nations,  ni  même  d'enlever  les  trésors  consacrés  à  ces 
"  dieux.  {Anl.  Jud.  1.  iv,  c.  8,n.  10.) 

»  C'est  le  dieu  à  la  reprcsentalion  indécente  qui  couvre  les  plus  beaux  tem- 
ples deThèbes.  Son  nom,  Kliem^  le  dieu  de  Chemm'u,  n'est  pas  encore  bien 
éclairci.  M.  de  Bunsen  pense  que  le  symboleélant  un  verrou-,  Khcm  doit  signi- 
[[pt  fermer. 

lir   •>tKlL.    lOML   Xl^.    —   >'   hj;    \U\IÔ.  1h 
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évideiiiraeiit  qu'jémmfm  considéré  comme  créateur,  comme  fécon- 
dant sa  mère;  les  plus  anciens  monumens  lui  donnent  aussi  sou- 
vent le  nom  d'y^mmon  dans  sa  force,  Ammon  mari  de  sa  mère, 

que  le  nom  symbolique  -t;t^  Khem.  Osiris  porte  souvent  les  mê- 
mes titres  et  Cbampollioa  a  trouvé  à  Kalabsché,  Horus  lui-même 
appelé  fécondateur  de  sa  mère,  qualification  babituellede cette  sorie 
de  représentation.  Ce  n'est  donc  pas  un  dieu  particulier,  mais  le 
principe  fécondant  dans  la  triade,  et  les  vues  de  Cliampollion  sur  cette 
base  des  mubcs  égyptiens  se  trouvent  encore  confirmées. 

Cnoum^  J gatho'dœmon ,  Vo^prit  dea  dieux,  joue  dans  les  monu- 
meus  gnosliques  un  rùle  qui  a  bien  sa  source  dans  les  croyances  anti- 
ques. Un  monument  de  Pbilae  nous  le  montre  en  potier  tournant 
l'argile  qui  doit  produire  les  membres  sacrés  d'O^iris,  lambeau  de 
ti'aditiou  bien  remarquable.  L'œuf  du  monde,  la  matière  primordiale, 
sorti  de  la  bouche  de  Cneph  et  qui  produisit  Phtah  ,  l'enfant  in- 
forme  (le  chaos?)  se  retrouve  dans  une  inscription  du  Ramesséum; 
«  Phtah  qui  remue  son  œuf  dans  le  ciel.  >• 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  les  détails  où  il  entre  pour 
distinguer  chaque  divinité  cl  la  classer  dans  un  des  trois  cycles;  il  n'a 
point  d'égard  dans  cette  classification  à  l'ordre  dans  lequel  ces  dieux 
paraissent  dans  les  dynasties  divines.  Nous  ne  comprenons  pas ,  par 
exemple,  comment  Tholh,  le  conseiller  d' Os l'rjs, peut  eue  un  dieu  de 
second  cycle  quand  Osiris  fait  parlie  du  3*^  et  tout  cela  nous  semble 
fort  hypothétique.  Le  mythe  d'Osiris  conduit  toutefois  M.  de  Bunsen 
à  une  conclusicn  qui  le  ra|)proche  beaucoup  de  (ihampoliion;  Osiris 
et  tout  son  cortège  sont  une  évidente  répétition  des  allégories  et  des 
rapports  du  premier  cycle;  seulement  l'action  cachée  d' Ammon,  les 
rôles  de  Cneph  et  de  Phtah  paraiiseni  se  rapporter  à  la  création  et  à 
la  cosmogonie  ;  le  second  cycle  est  p.irtirulièreinent  astronomique, 
Osiris  an  troisième  rang  agit  directement  sur  l'humanité  et  reste  son 
juge  après  la  mort.  On  voit  que  l'abîme  égyptien  est  à  peine  exploré, 
cl  que  l'on  ne  |>eut  encore  que  pressentir  qucKiues  points  principaux. 

Nous  avons  dit  un  mol  de  ces  règnes  des  dieux  que  riigyijtc  voulait 
faire  entrer  dans  l'bisloirc  régulière  du  monde;  sans  noos  lancer  ici 
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à  la  périlleuse  roclieitlie  de  l'origine  des  périodes  fabuleuses,  il  est 
iniéressant  de  reconnaître  comment  elles  étaient  présentées  par  la 
tradition  sacerdotale.  Lue  récente  communication  de  M.  Champollion- 
Figeac  ajoute  uu  grand  iniérèi  aux  documeus  que  le  papyrus  royal  de 
Turin  avait  déjà  fournis  à  iM.  de  Bunsen.  La  première  colonne  con- 
tenait des  calculs  généraux,  sur  la  durée  des  dynasties  divines;  la 
seconde  colonne  a  conser>é  l'ordre  successif  de  l'une  de  ces  dynasties  '. 
Champoliion  ,  qui  a  vu  le  papyrus  un  peu  moins  dégradé ,  constate 
qu'il  y  avait  trois  noms  de  rois  avant  i^eô-A^ronos;  ce  sont  sans  doute 
Phtah,  Ra  et  dtoum  qui  commencèrent  celle  dynastie  d'après  Ma- 
néthoii.  La  ligne  10=  se  traduit,  d'après  le  même  savant:  total  du 
règne  des  dieux,  2^,20u  ans  '  ;  or  iManéihon  dans  Eusèbe  donne  pour 
le  même  total  2Zi,9U0  ans;  la  vieille  Chronique  en  porte  la  durée  à 
3^,200  ans,  dont  elle  aiiiibue  30,000  au  soleil  Ra.  Le  papyrus  au 
contraire  attiibue  plusieurs  siècles  à  chaque  Dieu  et  contient  en  outre 
divers  loiaux  pai  liels  qui  conviennent  fort  bien  aux  divisions  d'Eu.-èbe  : 
dieux,  demi-dieux  y  héros  el  7nanes.  Le  Syncdle  donne  encore  une 
liste  des  dieux  et  demi-dieux  dynastcs,  d'api  es  le   livre  sur  l'étoile 
Sothis,  attribué  au.^sià  Mauélhon,  mais  dont  M.  de  Bunsen  conteste 
l'auiheuticiié  par  de  très-fortes  raisons.  Celte  liste  a  cependant  éié 
composée  d'après  des  documeus  égyptiens  et  surtout  d'après  les  ex- 
traits de  Manéihon  :  car  elle  nomme  exactement,  comme  Euàèbe,  les 
dieux  jusqu'à  Horus.  Après  ce  dieu,  Eusèbe  ne  donne  plus  que  le 


'  Nous  en  avons  donné  le  détail  dans  le  premier  article  (t.xiiij  p.  412).  Nous 
rétablissons  seulemenl  ici  le  nom  de  la  dccsse  de  la  justice  JÎat,  Tmei  en 

copte.  Le  second  caractère  avait  été  oublié:  m       fp,  tef  qu'il  est  écrit 

-:»— J  7    »  "' 
dans  le  Papyrus  ,  il  se  compose  de  la  coudc'e,  emblème  de  justice;  de  la  syl- 
labe ma  ;  ûti&plume  d'auiruche.  second  emblème  de  justice  ;  des  signes  duy  f- 
minin^  et  du   serpenl  Lrceusy  emblème  delà  divinité.  On  voit  que  l'ensemble 
ne  se  prononçait  que  Jia  ou  Ma  t  avec  larUcle. 

'  M.  de  Bunsen  a  lu  d'après  Salvolini  :  »  liais jmqu  à  Horus .  »  L'équivoque 
provient  de  ce  que  le  lajiyrus  exprime  ici  le  mol  dieu  par  l'^/ye/r/tr,  qui  est 
aussi  lesyinbole  particulier  àHioms;  mais  Cliamjjoliion  a  évidemment  raison, 
puisque  \'cpen'ic>-tiK  suivi  du  signe  hiératique  du  pluriel.  On  ne  peut  uialheu» 
reusemenl  pas  citer  une  ligne  de  balvolini  sans  la  véritier. 


37G  THAVAL'X    DL    M.    Ut    CLNàt.S    6LK    LA    LAMjLL, 

lolal  (les  demi-dieux  ;  l'aulre  fragment,  aucoiUraire,  veut  entrer  dans 
le  détail  et  il  se  met  aussitôt  en  contradiction  avec  le  papyrus.  Quant 
à  la  vieille  Chranique,  si  elle  a  été  originairement  identique  avec  les 
anciennes  annales  semblables  au  papyrus  de  Turin,  l'état  d'altération 
où  le  Syncclle  nous  Ta  livrée  lui  ôlc  tonte  autorité  '. 

Ces  récits  fabuleux  donnent  lieu  à  plusieurs  réflexions  immédiate- 
ment applicables  à  l'étude  de  l'bistoire  :  la  première,  c'est  que  nous 
avons  acquis  une  preuve  de  plus  de  l'extrême  véracité  de  Manétlion, 
lidèle  aux  sources  antiques  même  lorsqu'il  rapporte  les  traditions 
mythiques  de  sa  nation  ;  il  faudrait  donc  que  l'évidence  des  faits  l'exi- 
geât impérieusement  |)our  que  l'on  osât  s'écarter  de  ses  récits.  Une 
autre  réllexion  porte  sur  l'autorité  du  Papyrus  lui-même  :  la  première 
colonne,  celle  du  moins  qui  a  paru  évidemment  la  première  à  Cbam- 
lx>lIion  ainsi  qu'à  M.  Lepsius,  se  compose  de  totaux  partiels;  puis  du 
total  général  du  règne  des  dieux;  ensuite  vient  le  total  delà  1''  dynas- 
tie, /.«s  rois  du  roi  Menés,  années  200... .,  etc.  (la  fin  du  nombre  est 
déchiré).  Ensuite  ,'W;?«".$,  60  ««s,  et  y^//<o^i.s,  son  successeur,  et  par  con- 
séquent le  détail  de  sa  dynastie,  suivant  toute  probabilité.  La  seconde 
colonne  contient  one  ou  plusieurs  dynasties  divines  ;  on  en  pourrait 
donc  conclure  que  les  dynasties  n'y  étaient  point  rancçées  strictement 
dans  l'ordre  des  lems.  et  cependant  en  considérant  les  calculs  et 
les  totaux  de  cette  espèce  de  préambule,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  eu  là  un  but  chronologique;  aus^-i  nous  paraît-il  invraisemblable 
<jue  cette  colonne  ait  été  primitivement  la  première. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  encore  une  réflexion  qui 
porte  tout  à  la  fois  sur  les  annales  égyptiennes  et  sur  .Manétlion 
leur  fidèle  organe.  Pouvons-nous  avoir  une  confiance  entière  dans 
les  documens  rédigés  par  une  caste  sacerdotale ,  où  la  superstition 
étouiïdil  tellement  toute  idée  de  critique,  que  l'on  portail  également 
sur  des  tableaux  chronologiques  et  les  premières  dvnasties  et  les 
épo((ues  héroïques  et  le  règne  des  dieux  eux-mèuies?  Il  paraît  évident 
que  la  science  égyptienne  en  était  là  après  l'expulsion  des  Pasteurs, 


'  .M.  Clianipollion  l'igcac  remarque  que  c'est  sans  doute  pour  arrivera  ton 
cycle  de  iO,ô25  ans  que  le  SynccUea  gros»i  de  IO,UO(»  le  total  égyptien  (.Voiiv. 

/;,  vue  /  ■"  '/' . .  juin  l.S'i('  . 
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à  la  glorieuse  époque  des  Rarnscit.  Qui  pourrait  donc  dire  où  coni- 
mençaicnt  les  véritables  annales,  lorsque  nous  voNons  calculer  avec 
le  même  aplomb  la  dynastie  de  )fénès  et  celles  de  Plithah  ou  à'Osi- 
ris?  Nous  admettons  bien  avec  M.  de  Bunsen  que  le  roi  ^fénès  est 
une  véritable  figure  historique ,  et  qui  a  laissé  trop  de  traces  de  son 
passage  pour  être  réduite  à  l'éiatde  niylhe  ou  d'allégorie;  mais  nous 
ne  sommes  pas  aussi  convaincus  que  son  règne  puisse  être  fixé 
suffisamment  pour  y  asseoir  l'édifice  régulier  des  tems. 

Vte  E.  dfROTT.K. 
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LE  DOCTEUR  STRAUSS 

ET  SES  ADVERSVmRS  EX    ALLEMAGNE. 

DÉFENSE  DE   L'ÉVANGILE   CONTRE   LES  RATIONALISTES 
CONTEMPORAINS. 

T.    G.    VAIHINGER. 


Impossibilité  de  l'invention  myliiique  prouvée  par  l'état  des  esprits  païens, 
—  par  l'état  des  esprits  juifs.  —  L'idée  d'incarnation  n'était  pas  connue  des 
Juifs.  —  La  perfection  de  l'idée  évangéliqne  est  au-dessus  de  toutes  les 
conceptions  contemporaines. 

J. -G.  "Vaihingfr,  pasteur  à  Grœtringue,  a  publié  en  1836  unelettfe 
à  M.  David  Frédéric  Strauss  ,  docteur  en  philosophie.  Elle  a  pour 
titre  :  Des  contradictions  dans  lesquelles  s'engage  l'interprétation 
mythique  des  Krangiles. 

Le  ton  général  de  ce  livre  est  empreint  d'une  légère  ironie  qui  fait 
contraste  avec  le  dogmatisme  ardent  et  ab'iolii  des  adversaires  de 
l'Evangile.  L'auteur  se  pose  nftïvoraent  comme  un  homme  qui  vou- 
drait connaître  au  fond  les  procédés  de  la  science  nouvelle.  Ce  rôle 
pacifique  rappelle  d'une  manière  très-éloignée  la  fiction  des  Provin- 
cinlfs  reproduite  de|)uis  contre  les  rationalistes  par  le  jésuite  Barruel'. 
Tne  pareille  méthode  permet  de  poser . h  ses  adversaires,  avec  les  appa- 
rences de  la  bonhomie  la  moins  déconcertante,  une  infinité  de  ques- 
tions insolubles.  Elle  est  singulièrement  propre  à  faire  comprendre  aux 
gens  du  monde  incapables  d'entrer  dans  le  fond  des  questions  tliéolo- 
giques ,  tous  les  incoiivéniens  et  toutes  les  lacunes  d'un  système. 
L'auteur  des  Pensives  en  a  sugiiliérement  abusé  sans  doute,  en  com- 
posant ces  lettres  que  Joseph  de  iMaistre,  avec  son  accablante  ironie, 

•  liarrtifl.  /^'  n</virnnes,  Prnvinrialts  phUosopliiqurs.. 
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avait  surnommt'es  les  menfeuaes  ;  mais  le  succès  rapide  et  populaire 
d'un  libelle  composé  sur  un  fonds  si  mince  prouve  combien  cette  mé- 
thode est  propre  à  faire  impression  sur  la  masse  flottante  d'esprits 
superficit-ls  ,  qui  ne  pourra  jamais  suivre  une  discussion  purement 
théologique.  Il  va  sans  dire  qu'on  est  obligé ,  quand  on  adopte 
une  marche  de  ce  g<'nre,  d'éliminer  les  arguiuens  abstraits  et  compli- 
qués. C'est  ce  qu'a  fait  Faihinqer;  il  se  renferme  exclusivement  dans 
les  raisons  psychologiques  et  historiques  :  son  ira\ail  se  rattache  donc 
parfaitement  au  cadre  de  quesiions  que  nous  nous  sommes  iracé.  Il 
semble  avoir  compris  parfaitement  le  peu  d'importance  de  ces  spé- 
culations vagues  qui  ne  font  pas  avancer  d'un  pas  le  problème  qu'on 
soulève.  Il  ne  nous  a  pas  donné,  comme  le  D'  A'uhn,  de  ces  spécu- 
lations insaisissables  sur  le  Sauveur  des  hommes,  qu'on  appelle  au-delà 
dn  Rhin  :  la  Christologie\ 

La  publication  du  livre  de  Strauss  doit-elle  être  considérée  comme 
un  malheur?  Est-ce  un  inconvénient  devoir  les  théories  atteindre  avec 
franchise  leurs  conséquences  extrêmes?  P'aihinger  ne  le  pense  pas. 
Il  croit  que  c'est  un  bonheur  que  les  adversaires  de  la  Foi  chrétienne 
soient  poussés  irrésistiblement  dans  les  abîmes  du  scepticisme  histo- 
rique. La  guerre  hypocrite  et  sournoise  qu'on  faisait  à  la  Révélation 
prend  enfin  le  courage  de  ses  actes  et  de  ses  doctrines.  Obligées  de 
choisir  entre  le  C/ins^/jis^orî^we  et  \epyrrhonismeie  plus  absolu  dans 
l'ordre  des  faits,  beaucoup  d'âmes  reculeront  à  la  penséed'unesi  étrange 
déraison.  Strauss  et  son  école  auront  beau  dire  qu'ils  conservent 
toutes  les  idées  fondamentales  du  Christianisme,  qu'ils  c/onHe«?  à  la 
Révélation  une  réalité  scientifique  qu'elle  ne  peut  jamais  perdre ,  une 
cscobarderie  si  naïve  n'aura  jamais  chez  nous  de  succès  véritable.  On 
ne  comprendra  jamais  en  France  ce  Christianismt  décapité,  comme 
l'adit  spiiituelletnent  M.  Edgar  Ouinet».  M.  Cousin  lui-même,  mal- 
gré l'incontestable  talent  qu'il  a  déployé  dans  son  cours  de  1828,  n'a 
pu  réussir  à  populariser  et  à  répandre  cette  monstrueuse  invention 
germanique. 

'  Kubo,  la  Fie  de  Jésus,  Introduction,  l  36j  Exposition  scientifique  de  Iq 
ï'ie  de  Jésus,  l  39,  Déduction  de  Vidée  du  Christ. 
'  A  propos  (le  .T.-,T.  Rousseau,  Gén.  des  religions. 
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Après  avoir  apprécié  rimporlaiico  de  In  vie  de  7csj/.y(ians  les  oir- 
constanccs  particulières  où  se  trouve  niainienaut  placée  la  contro- 
verse chrétienne,  raihiiujer  propose  enfin  n  Strauss  plusieurs  con- 
tradictions qui  lui  seniblejit  embarrasser  la  marche  du  développement 
du  système  mythique. 

C'est  au  siècle  d'Auguste  qu'on  suppose  l'invention  de  PKvangile. 
]|  y  a  là  une  impossibilité  radicale  (pie  le  pasteur  de  Grœtringue  fait 
sentir  avec  énergie.   MrausA,  en  eflèt,  pour  masquer  celle  difficulté 
essentielle  de  sa  théorie,  a  été  obligé  de  peindre  en  traits  fanlasti(iups 
l'époque  de  la  domination  dos  premiers  Césars.  Ici,  comme  toujours, 
Vhisfoirc  seule  peut  saper  par  la  base  les  vaines  théories  à  priori  de 
l'imagination  raiioualisle.    L'auteur  que  nous  analysons  oppose  avec 
précision   et  vivacité  aux  utopies  de  son  adversaire  la  vraie  peinture 
du  siècle  de  Jésus-Chribt.  Ou  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  traité 
celte  question  capitale  avec  plus  de  vigueur  et  d'étendue.  Il  peint  l'étal 
du  peuple  israélile  à  celle  époque  ,   puis  celui  des  disciples  et  de  la 
ba«;se  classe  du  peuple  au  mdieu  de  laquelle  se  formèrent  les  mythes 
apocryphes.   Mais  si  le  théologien  allemand  n'a  pas  donné  à  ce  point 
capital  de  la  discussion  toute  l'importance  qu  il  méritait .  on  ne  peut 
pas  faire  le  même  reproche  à  31.  yidianasc  Cnquerrlmiï  nous  semble 
mieux  que,  personne  avoir  saisi  le  véritable  caractèrede  cette  époque  h 
jamais  mémorable.  Il  montre,  a\ec  une  grande  vivacité  d'idéesetd'ex- 
|)ressions,  l'analogie  du  tcms  où  parurent  les  premiers  prédicateurs  du 
Christianisme  avec  notre  18'  siècle.  Ce  qui  domine  dans  les  esprits,  c'est 
le  sarcasme  et  l'ironie,  le  dédain  du  monde  iinisible,  la  passion  effrénée 
du  |)laisir  ,  le  mépris  du  genre  humain  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
exagérations'.  C'est  dans  une  pareille  situation  des  idées  qu'on  est 
vfuu  proposer  au  monde  l'élrauge  inysière  de  la  crèche  ei  de  la  (  j-oiv. 
C'est  aux  épicuriens  successeurs  (V llnrnce  que  les  préiiicaleuis  apos- 
toliques venaient  annoncer  la  fraieruiié  universelle,  la  nutriificaiion 
des  sens,  l'innuolaiion  de  l'esprit  et  du  cœur.  On  n'y  veut  dnnr  pas 
songer,  l'ami  de  Mécènes  venait  de  mourir  et  /.ucien  allait  bientôt 
paraître. 

'  Voy.  Cliatcautjriand,  Mfiu/rs  fiiitorifjurj.—l'TBO?  de  Chnmpagn«,  frs  Cf' 
tart.  —■  AlïOd,  Uitt.  dt  FStlite.  1,  —  J.^land,  F)emonil.  ti't'ine. 
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Copeiulanl  M.  Coquerel  siï\)\>osxi,  en  pn-iant  à  ses  adversaires  les 
propres  ressources  de  son  esprit  ingénieux,  qu'ils  pourraient  ainsi 
sortir  de  ces  inextricables  difficultés  :  «  Nous  accordons,  diraient- ils, 
que  tel  était  l'état  de  l'Occident  quand  on  y  prêcha  l'Evangile  ;  mais 
ce  n'est  pas  dans  le  palais  de  Sénéque  ou  dans  les  jardins  de  Néron 
que  le  Christianisme  est  né;  c'est  dans  l'Orj'erif  mystique  et  vision- 
naire, au  milieu  de  peuples  encore  enfans  et  faciles  à  séduire,  qu'il  a 
planté  sa  croix.  Lucien  n'était  pas  à  Jérusalem  ou  à  Samarie  pour  y 
llngellcr  de  ses  améres  épigrarames  les  rêveries  de  quelques  pêcheurs 
galiléens.»  Telle  est  l'objection  dans  toute  sa  force;  mais  qu'il  est  facile 
de  la  résoudre  en  examinant  les  faits  avec  plus  d'attention.  L'Orient 
de  ces  tems-là  ne  ressemblait  en  rien  aux  sociétés  immobiles  et  servilos 
de  la  Haute-Asie  et  de  l'Asie  méridionale.  Les  soldats  d'Alexandre  et 
de  Rome  avaient  porté  dans  toute  la  région  occidentale  de  cette  partie 
du  monde  leurs  sciences  et  leur  littérature.  Paul  était  citoyen 
romain,  cn,'e.«  rojnanuxsum  eqo.  Il  citait  aux  Athéniens  leurs  savans 
et  leurs  poètes.  Il  y  avait  à  Jérusalem,  même  sous  les  yeux  du  Christ 
et  des  apûtres,  des  épicuriens  déguisés  qui  essayaient  de  combattre  par 
des  sarcasmes  ce  qu'il  disait  de  la  résurrection  '.  La  domination  intel- 
lectuelle de  Rome  ,  comme  cela  arrive  toujours,  s'était  étendue  avec 
l'empire  de  ses  armes.  Pourrait-on  dire  que  les  vaincus  d'Austerlitz, 
d'Iéna  et  de  "NVagram  ignorassent  les  idées  religieuses  des  soldats  de 
Kapoléon  ?  Mais  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi,  quand  même 
on  voudrait,  par  une  fiction  insoutenable,  comparer  l'Asie  gréco- 
romaine  aux  sociétés  immobiles  de  l'Asie  orientale ,  on  n'aurait  pas 
beaucoup  gagné.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  Babylone,  ce  n'est  pas  en 
Perse,  ce  n'est  pas  en  Arabie  que  l'Eglise  primitive  fait  les  plus  grands 
progrès.  Elle  va  poser  audacieusement  sa  tente  dans  les  cités  les  plus 
savantes,  les  plus  sceptiques,  les  plus  remuantes,  les  plus  gangrenées 
du  inonde  romain.  C'est  à  Antioche,  à  Ephèse.  à  Alexandrie,  à  Athènes, 
à  Corinlhe,  à  Rome  enfin  qu'elle  va  planter  aux  yeux  des  philosophes 
cette  croix  de  bois  qui  devait  sauver  et  purifier  le  monde.  Etait-ce  là 
éviter  la  lumière?  Etait-ce  fuir  l'examen?  Etait-ce  chercher  les 
populations  imbéciles  et  crédules?  Est-ce  ainsi  que  se  forment  les 

•  Voir  Mint  Luc,  c.  xi,  ft  wint  Paul,  « >'"•  Tt.  jv, 
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légendes?  M 'avons- nous  pss  le  droit  de  dire  avecJ.-J.  Rousseau  : 
'i  Les  faits  de  la  vie  de  Socrate  ,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
»  attestés  que  ceux  de  Jésus-Clirisf.  » 

Mais  seulement,  pour  sortir  de  Jérusalem,  il  fallait  que  la  nouvelle 
doctrine  surmontât  d'immenses  difficultés,  u  Le  Cluisiianisme,  dit 
très-bien  W.  Coquerel,  est  sorti  immédiatement  de  Judée,  et  s'est 
avancé  triompliaut  parmi  les  peuples  païens.  Or,  la  Judée  à  cette 
époque  était  comme  environuée  de  science  païenne,  elle  en  rencon- 
trait partout  sur  les  frontières.  D'un  côté ,  la  Judée  avait  à  ses  portes 
en  Egypte,  la  célèbre  ville  d'Alexandrie,  avec  ses  g\iiinases,  ses  écoles, 
sa  fameuse  bibliothèque,  Alexandrie,  remplie  alorsde  Juifs,  et  dont  les 
relations  avec  Jérusalem  étaient  si  fréquentes,  que  dans  celte  dernière 
ville,  il  se  trouvait  une  synagogue  des  Alexandrins.  Alexandrie,  dont 
les  docteurs  connaissaient  la  mission  de  saint  Jean  le  précurseur,  et 
où  l'on  étudiait  alors,  encore  plus  qu'à  Athènes.  Vers  l'oiient,  la 
Judée  voyait  l'Arabie,  où  une  partie  de  la  science  de  la  Grèce  s'était 
réfugiée  loin  de  la  conquête  et  de  ropj)ression  de  Home.  Vers  le 
nord,  la  Judée  avait  à  sa  portée  les  villes  de  l'Asie-Mineure.  presque 
toutes  des  foyers  de  science  ,  Pergame ,  dont  la  bibliothèque,  long- 
tenis  rivale  de  celle  d'Alexandrie,  venait  sous  Cléopàire  d'y  être 
transportée;  Tarse,  dont  saint  Paul  avait  reçu  l'enseignement,  où  la 
jeunesse  même  de  Rome  venait  s'instruire  ,  et  dont  les  écoles,  selon 
Slrabon  ,  surpassaient  celles  d'Alexandrie  cl  d'Athènes;  Antioche,  à 
qui  Cicérou  rend  en  termes  siforis,  dans  son  oraison  pour  Jrchins, 
le  témoignage  le  plus  honorable,  à  cause  du  grand  nombre  d'hommes 
instruits  qui  y  demeuraient..,  Aniiochc  où  le  nom  de  Chrétien  com- 
mença d'être  mis  en  usage.  Le  Chrislianisme,  au  sortir  de  la  Judée, 
avait  à  traverser  ces  centres  divers  de  connaissances  historiques ,  cri- 
tiques et  philosophiques  du  moment  ;  il  avait  à  passer  sous  ce  con- 
trôle; il  avait  à  subir  ces  jugemens  entachés  de  partialité  bien  plii.s 
que  de  faveur.  »  Le  spitiinel  auteur  peint  ensuite  de  la  manière  la 
pins  frappante  le  caractère  investigateur  et  critique  de  la  science  de 
ce  toms  là;  il  .se  demande  comment  ces  esprits  incpiiets  et  curieux, 
si  rapprochés  des  événemens,  n'ont  pas  pu  faire  les  étonnantes  d<H!oti- 
vcrtes  dont  Strauss  voudrait  se  faire  honneur  '\ 

'  J.-J.  finiissrnii,  apofopiifr ,  dins\cs  Drmons/ra/i'ont  àc  MifflU*. 
»  (;«>'liiçrel,  /!r/ton>r  un  Inrc  itit  D    ^lnin>s,  p.  "2i.  '2'>,  '.M. 
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De  plus  avant  de  se  répandre  en  dehors  de  la  Judée,  il  était  nécessaire 
quela nouvelle  doctrine  fûicomplétement  organisée.  On  esldonc  obligé 
de  supposer  que  ce  fui  au  sein  des  populations  hébraïques  que  s'estforraé 
tout  l'ensemble  des  légendes  clirétieunes  primitives.  Je  suis  convaincu 
que  J.-J.  Rousseau  aurait  été  révolté  d'une  hypothèse  si  intolérable: 
n'avait-il  pasétéfrappédel'étoDnantcontraste  que  produit  aux  yeux  les 
plus  prévenus,  l'admirable  douceur  de  l'Evangile  et  le  caractère  des 
Juifs  de  ce  lems-là  :  «  Où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
»  raie  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du 
»  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre  et 
»  la  simpliciié  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
»  peuples'.»  Il  y  a  dans  ces  quelques  mots  tout  le  germe  d'une  puis- 
sante objection  contre  l'hypothèse  mythique.  Nos  adversaires  ne  de- 
vraient pas  oublier  ce  qu'était  la  nationalité  juive  au  siècle  de  Jésus- 
Christ;  sont-ce  ces  pharisiens  orgueilleux,  calculateurs,  politiques  et 
avides,  qui  ont  fourni  à  la  première  communauté  chrétienne  i'idéal 
de  la  vie  et  les  opinions  du  Rédempteur?  Est-ce  dans  ces  âmes  égoïs- 
tes et  glacées  qu'a  pu  naître  un  jour  la  pensée  de  régénérer  l'huma- 
nité souffrante  et  dégradée?  Nous  les  connaissons,  ces  docteurs  de  la 
loi,  juges  habiles  de  chicanes  minutieuses.  Nous  les  connaissons  ces 
scribes  avides  de  puissance  et  d'argent,  toute  cette  aristocratie  sans 
zèle  ei  sans  grandeur.  Leur  portrait  est  éternellement  buriné  dans  les 
monumens  contemporains.  A  côté  de  ces  calculateurs  hypocrites,  s'é- 
levaient aussi  dansles  grandes  positionssocialeslesSaducéens, épicuriens 
déclarés'.  Dédaigneux  des  traditions  anciennes,  amis  du  plaisir  et  du 
sarcasme,  ils  avaient  effrontément  retranché  de  la  loi  tout  ce  qui  fai- 
sait sa  force  et  sa  grandeur  morale.  A  quel  esprit  calme  et  sensé  fera- 
t-on  jamais  croire  que  cette  tourbe  d'intrigans,  d'hypocrites  et  de  vi- 
veurs, ait  jamais  pu  inventer  l'Evangile?  Quoi  !  les  humiliations  de  la 
crèche,  la  vie  cachée,  la  croix  qu'il  faut  porter,  le  calice  d'amertume, 
l'angoisse  du  Gethsemani,  l'agonie  du  calvaire,  tout  cela  serait  de  la 
poésie  inventée  par  les  grands  seigneurs  juifs,  de  pures  légendes  aris- 

'  J.-J.  Rousseau,  Emile. 

a  Voir  AIzog,  1. 1, 102-1 1 1  .-Stolberg,  iv,  p.  499-554.— F.  de  SchlégeI,P/»V. 
tIeVhisl.,  leç,  X. 
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locraiiques!  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  recourir  à  de  pareilles  chi- 
mères pour  expliquer  l'origine  de  l'Evaugile.  La  seule  chose  qu'on 
puisse  dire  avec  une  certaine  apparence  de  raison,  c'est  que  celle  mer- 
veilleuse doctrine  n'est  que  réclio  des  prolétaires  souffrants,  que  c'est 
en  elle  que  se  résument  les  désirs,  les  misères,  les  consolations  de  la 
foule  opprimée.  L'Evangile  serait  ré|>opée  du  peuple,  poésie  doulou- 
reuse et  plaintive,  pleine  de  larmes  et  d'angoisses.  La  plèbe  de  l*ales- 
tine,  pour  charmer  ses  douleurs,  aurait  rêvé  l'Evangile,  comme  la 
Grèce  opprimée  répétait  ses  chants  patriotiques  et  guerriers'.  C'est 
là  le  seul  raisonucment  qu'il  soit  possible  de  faire  ;  mais  qu'il  est  mi- 
sérable quand  on  le  compare  avec  l'histoire! 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'est  la  poésie  du  peuple.  Elle  est  pleine  de  rage 
et  de  colère;  c'est  une  Marseillaise  foudroyante,  chants  de  guerre  re- 
leutissans  d'éclats  et  de  fureurs.  11  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  ca- 
pable d'imaginer  jamais  les  tendres  et  douces  paroles  de  l'admirable 
sermon  sur  la  montagne.  Comment!  celte  plèbe  de  Palestine  qui 
montra  au  siècle  de  .lésus-C:hrist  une  rage  si  exallée,  un  lanalisme  si 
invincible,  qu'on  brisa  tant  de  fois  sous  les  pas  des  légions,  qu'il  fal- 
lut semer  à  tous  les  coins  du  monde,  cette  foule-là  aurait  imaginé  la 
céleste  douceur,  le  calme  ravissant,  l'irrésisiible  sérénité  qui  brille 
pour  ainsi  dire  daiis  chaque  ligne  de  nos  saints  Evangiles  !  Le  iMessie 
qu'elle  rêvait  n'était  pas  le  Messie  du  Prétoire  et  du  Golgolha.  (ie 
peuple  de  fer  n'a  jamais  compris,  ni  la  crèche,  ni  le  calvaire.  Le 
Christ  qu'il  lui  fallait  à  lui,  c'était  un  lils  terrible  de  David  et  d'Aza. 
Il  était  prêt  à  suivre  jusqu'au  bout  du  monde  le  premier  fanatique 
qui  voudrait  commencer  par  fouler  aux  pieds  les  aigles  triomphantes. 
Voilà  les  hommes  qu'il  admirait,  qu'il  a  rêves;  qu'on  lise  plutôt  Josè- 
phe'.  Ces  idées  terrestres  et  cliarnelles  étaient  si  profondément  enra- 
cinées dans  tous  les  cœurs,  que  le  Christ  lui-même  i>ouvail  à  peine  les 
déraciner  de  l'àme  de  ses  apôires.  L'esprit  national,  si  rude  et  si  te- 
nace, se  montre  à  chaque  instant  dans  leurs  pensées,  la  haine  de  Rome 
et  le  royaume  d'Israël  paraissent  les  occuper  bien  plus  que  le  réta- 
blissement du  règne  de  Dieu  dans  rhnmanilé  décime.    Bien  loin  de 


•  Voy.  Fnurirl,  Chnnh  de  la  Gr^ee  moderne. 

•  Jon^phr,  fiiieitr.  det  Jnift  centre  Ut  Bomnfut, 
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pouvoir  inventer  la  vie  et  la  parole  du  Sauveur,  ils  pouvaient  à  peine 
les  coniprendie.  '    '•  '"' 

Le  docleur  Xéander  a  fait,  de  ccsconsidérationsgénérales,  d'ingé- 
nieuses applications  à  un  point  très-important  de  l'histoire  évangéli- 
que'.  >ous  allons  essayer  de  donner  une  idée  des  réponses  proposées 
par  le  savant  professeur  de  Berlin. 

L'histoire  de  l'Annonciation  et  de  l'Incarnation  du  fils  de  Dieu  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  fille  de  David,  est  certainement  un  des  passages 
les  plus  significatifs  de  l'histoire  de  l'Evangile.  On  sait  que  c'est  à  pro- 
pos de  la  naissance  des  grands  hommes  que  l'esprit  poétique  des  peu- 
ples enfans  développe  toutes  ses  ressources  d'imagination.  Cependant, 
il  ne  faut  i)as  ouhlier  que  les  fleurs  légendaires  dont  on  a  couronné  le 
herceau  des  héros  rappellent  toujours  à  l'esprit  la  nature  du  sol  qui 
les  vit  naître.  Toute  la  tendance  des  mylhologies  grecques,  bouddhis- 
tes, chinoises  et  indiennes,  se  révèle  dans  les  naissances  de  Pei'sée,  de 
Bacchus,  iWlpoUon,  de  Salcia-Muuni,de  Lao-Tseu,  de  richnoUt 
et  de  Krichna.  Ce  fait  est  admis  de  tous  les  savans  et  n'a  pas  besoin 
de  démonstration.  S'il  en  fst  ainsi,  dans  le  cas  où  l'Incarnation  du 
Christ  seraitimaginée  par  l'esprit  populaire,  elle  devrait  avoir  un  ca- 
ractère essentiellement  judaïque,  à  moins  qn'on  ne  démontre  que  ce 
mythe  prétendu  est  une  importation  étrangère.  Or,  qui  s'aviserait  de 
dire  que  ce  sont  les  1  oguis  de  l'Jnde  ou  les  prêtres  de  Bouddha,  qui 
ont  imaginé  la  naissance  miraculeuse  du  fis  de  iMarie?  Si  une  telle 
idée  a  pu  germer  dans  quelques  tètes,  le  chef  de  l'école  mythique  a 
reculé  devant  une  pareille  absurdité.  Il  a  mieux  aimé  supposer  que 
les  Juifs  avaient  copié  leurs  traditions  sacrées,  qu'on  avait  donné  au 
philosophe  de  Nazarelk  une  naissance  merveilleuse  comme  celle 
d'Isaac,  de  Samson  ou  de  Samuel  ;  mais  il  n'a  pas  remarqué  une  dif- 
ficulté capitale  qui  rend  tout  à  fait  impossible  une  explication  si  su- 
perficielle et  si  intolérable  des  faits.  Qu'on  relise  avec  attention  l'An- 
cien-Testamcnt,  ce  qu'il  raconte  de  la  n.iissance  de  quelques  grands 
hommes  du  peuple  élu.  Il  n'y  a  pas  là  un  seul  mot  qui  puisse  rappeler 
l'idée  d'Incarnation,  idée  si  étrangère  aux  habitudes  et  aux  préjugés 
du  peuple  juif.    Bethléem  et  Nazareth  ne  sont  pas  la  terre  classique 

'  >'(;aii(lor.  Vie  de  Jcsus. 
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(les  Avatars.  Il  ne  faut  pas,  par  une  illusion  d'imagination,  nous 
transporter  d'un  seul  bond  des  rives  du  Jourdain  aux  bords  de  la  mer 
du  fieogale.  Les  suppositions  de  Strauss  donneraient  à  croire  que  les 
liébieux  se  faisaient  de  Jehovah,  l'Eternel,  au  nom  trois  fois  saint  et 
incommunicable,  la  même  idée  que  les  Biahmancs  ont  de  leur  com- 
plaisant et  facile  /^ic/inou,  qui  descend  vingt  fois  dans  les  tinèbres 
de  ce  monde  pour  satisfaire  les  vains  caprices  de  rimaginalion  in- 
dienne. Tel  n'éliiit  pas  le  Dieu  de  Siuaï  qui  avait  fait  jaillir  les  mondes 
de  la  nuit  profonde  du  néant.  L'idée  d'Incarnation  était,  de  toutes  les 
concei)lions ,  celle  qui  devait  le  moins  facilement  s'enraciner  dans 
l'cspiil  du  peuple  litbreu.  Celle  naiioii  tenace  et  rebelle  a  con^crv^ 
pour  elle  toute  son  antipathie.  Est- il  donc  possible  de  supposer  que 
la  masse  ignorante  du  pi.'Uj)le  se  soit  emparée  tout  d'un  coup  d'une 
idée  siéiraugre  à  l'esprit  national  pour  embellir  le  berceau  pauvre  et 
uu  de  l'enfaut  de  Bethléem?  Peut-on  supposer  encore  que  cette  foule 
aveugle  et  crédule  se  soit  plue  à  l'aire  naître  d'une  f'ierge  le  Sau- 
veur désiré  des  nations!  Est-ce  (|U0  la  virginiié  était  une  idée  popu- 
laire citez  les  Juifs  ?  Est-ce  que  les  Hébreux  ont  attribué  ce  privilège 
à  un  seul  de  leurs'  grands  hommes?  ^ous  ne  sommes  pas  ici  dans  la 
patrie  du  célibat,  nous  ne  sommes  plus  sur  les  bords  du  Gange.  C'est 
|)ar  des  confusions  de  ce  genre  qu'on  peut  faire  illusion  aux  esprits  su  - 
perficiels  et  sans  instruction  positive  iMais  la  science  véritable  sait 
percer  ce  fragile  tissu  pour  aller  jusqu'au  fond  des  clioscs,  pour  at- 
teindre les  réalités  solides  et  vivantes  de  Ihistoire.  La  méthode  de 
l'exégèse  allemande  pourra  plus  d'une  fois  séduire  les  liiéolog'ens  im- 
provisés de  nos  Hemiea  françaises.  Cela  n'a  rien  d'étonnant.  La 
science  de  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  un  certain 
monde  qui  se  pique  poui  tant  d'ériuliiion  IMais,  tau!  qu'il  restera  sur 
la  terre  de  France  un  seul  prêtre  cailioli(pie,  il  lui  sera  permis  de  pro- 
tester au  nom  du  bon  serts  national  contre  tontes  lesrCveries  genna- 
mques.  L'admirable  intelligence  de  notre  patrie  a  fait  bonne  et  rapide 
jiisiice  de  la  mêlapliysi(|ue  ail»  mande,  hont,  Ueçjel  et  Schellinfj 
n'ont  pas  fait  oublier  chez  nous  liussuet  et  Pascal'.    Esj>érons  a  ssi 

'  (>>n|jcul  voir  dans  lu  /ù  vue  des  JJctuMuiuUs  ce  «luc  M.  Sai.»>Ll  pense  «le 
<;e»  prétendus  grands  hommes  que  JI.  Cousin  apiiclail  il  y  a  <fuefqui'$  «nu^Ci  ■ 
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que  l'esprit  si  clainoyani  de  notre  pays  appréciera  bientôt  à  leur  juste 
valeur,  k^sSchleiei-innrlipr,  les  de  IVeite,  les  Pniim  et  les  Strauss. 
Après  avoir  démontré  le  désaccord  de  l'hypothèse  mythique  avec 
les  données  les  plus  positives  de  l'histoire,  f^aihinger  met  en  relief 
une  contradiction  psychologique  qui  ressort  du  fond  même  du  système. 
Cette  contradiction,  qui  n'a  guère  été  remarquée,  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  choquantes  de  l'hypothèse  mythique.  5/rflt/ss  suppose  en 
effet  que  les  Juifs  du  tems  de  Jésus-Christ  attendaient  un  Messiedont 
la  vie  merveilleuse  ferait  oublier  Elie  et  Elisée.  On  croyait,  de  l'aveû 
même  de  Strauss,  que  ce  Fils  du  Ciel  reproduirait  dans  sa  prodi- 
gieuse existence  tous  les  oracles  des  Voyans  d'Israël.  Les  peuples 
l'attendaient  comme  les  plantes  desséchées  attendent  la  rosée  du  soir. 
Il  circulait  dans  tout  l'Orient  comme  une  rumeur  d'attente  et  d'en- 
thousiasme. Tous  les  peui'les  savaient  que  le  Saint  nllait  paraître*.  Si  la 
vie  de  Jésus  a  été  aussi  pâle  et  aussi  décolorée  que  Strauss  l'a  répété 
cent  fois,  qui  donc  aurait  pu  s'aViser  de  voir  dans  ce  Fils  de  charpen- 
tier, sans  éclat  et  sans  gloire,  le  Messie  désiré  des  nations?  Qui  donc 
aurait  pu  s'y  méprendre?  D'où  viendrait  cette  étrange  ardeur  et  ce 
dévouement  sans  bornes  que  montrèrent  partout  les  prédicàteiirs  de 
la  nouvelle  doctrine?  Pour  qui  connaît  les  lois  éternelles  de  l'esprit 
humain,  devant  un  pareil  miracle,  les  morts  ressuscites  ne  sont  qu'un 
jeu  d'enfant.  L'histoire  du  Christianisme,  si  simple  et  si  naturelle 
quand  on  veut  bien  admettre  U  tradition  des  faits,  devient  dans  toutes 
les  théories  rationalistes  un  enia>soment  de  merveilles  et  d'impossibili- 
tés\  Les  défenseurs  de  l'Evangile  n'ont  pasassez  pesé,  ce  nous  semble, 
celte  considération  fondamentale.  Il  ne  suffît  pas  de  déchirer  à  plaisir  les 
pages  du  livre  sacré  pour  les  jeter  au  vent.  Il  faut  ensuite  écrire  1  his- 
toire de  cette  étonnante  révolution  morale  dont  le  Gbrist  est  l'auteur. 

Mes  maitrps  et  mes  amis ,  tes  chefs  de  la  philosophie  contemporaine  (Sais- 
setj  litvue  des  Deux  Mondes,  \%\ij.  De  la  pki/osoph'c positive. 

'  Oo  peut  voir  le  mot  Messie  dans  les  fables  générales  des  Annales^  où 
on  trouvera  des  preuves  nombreuses  de  celte  assertion,  et  dans  Rossignol, 
Lettres  sur  Jesus-Clu  isl,  t.  I"^. 

'  On  peut,  pour  s'en  convaincre,  parcourir  larlicle  qu'î  j'ai  publié  dans  le 
tome  xxt-^  de  Unlversilc  eatlioliquc  sur  \  Jpolo^clique  chrétienne,  et  que  je 
dois  continuer  cl  développer. 
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C'est  alors  que  le  lil  délié  des  systèmes  se  brise  dans  les  mains  des  fai- 
seurs de  romans.  Bergicr  répétait  aux  écrivains  du  dernier  siècle 
qu'ils  n'en  avaient  pas  Gni  avec  le  Christianisme  ;  nous  aussi,  nous 
osons  dire  aux  ennemis  du  Sauvetir  .Jésus-Christ  qu'ils  n'effaceront 
pas  facilement  sa  glorieuse  vie  de  l'histoire  de  Ihuuiauité.  Saint  .^ti- 
gustin  disait  aux  incrédules  de  son  tems  :  «  Si  le  Christ  n'a  pas  fait 
»  de  miracles,  le  monde  changé  et  converti  n'cst-il  pas  la  plusgraiide 
»  des  merveilles  1  -  Le  bon  sens  catholitiue  a  toujours,  lui,  naïvement 
supposé  qu'il  n'existait  jamais  d'effet  sans  cause.  Ce  raisonnement  est 
simple,  mais  il  est  concluant. 

f^aihhujer  coruinuc  son  argumentation.  Ouclle  a  été  la  vie  du 
Christ,  quel  a  été  le  caractère  de  ses  miracles?  Est-ce  dans  l'ombre 
«pie  s'est  passée  son  obscure  existence?  A-t-il  prêché  dans  des  con- 
venlicules  mystérieux?  A-t-il  fui  la  lumière?  Comment!  les  mala- 
droits faiseurs  de  légendes,  qu'on  dit  avoir  rêvé  cette  élonuanie  his- 
toire, choisissaient  bien  l(!ur  teras!  Endonnant  àlaviedu  l^édemplcur 
un  cadre  si  bien  tracé,  des  circonstances  si  nettes  et  si  précises,  ils 
choisissaient  comme  à  dessein  tout  ce  qui  pouvait  faire  démasquer  et 
confondre  leur  folle  crédulité.  Slrausa  n'a  pas  contesté  l'authenticité 
des  yfcfca  des  .Jpotres.  i}{\\\  lise  donc  dans  les  premiers  chapitres  les 
admirables  discours  de  saint  Pierre  et  de  saint  Etienne  prononcésde- 
vanl  la  multitude  et  devant  le  Sanhédrin  lui-même.  Quelle  vivacité  I 
quelle  conviction  !  quelle  logique  !  S'il  se  lût  agi  d'une  .simple  illusion 
d'imaginatipn,  pourquoi  les  meurtriers  du  Christ  n'ont- ils  jamais  essaye 
de  convaincre  d'imposture  ces  disciples  siniples  et  naïfs  qui  les  arcu- 
saienl  devant  la  nation  toute  entièredu  plus  grand  des  forfaits?  Pourquoi 
n'a  i-on  pas  fait  d'enquête?  Pourquoi  n'a-t-oniien  imaginé  qui  fut  tant 
soit  peu  raisonnable?  Ouehiuesuppositionquel'on  fas.se,  cesconclusions 
du  sens  conunun  jeiieronl  toujours  à  terre  les  adversaires  de  l'ivangile. 
Si  au  contraire,  il  était  impossible  de  contester  la  publicité  dos  mira- 
cles du  .^^auvetir,  on  s'e\|ili(pie  les  hésitations,  les  fausses  me- 
sures ,  les  embarras  du  Snnhédrin.  On  comprend  le  chiiiigenjeni 
subit,  le  zèle  cl  la  fermeté  des  Apôtres.  Il  est  plus  facile  d'accepter 
des  miracles  que  de  dé>orer  loulis  les  impossibilités  des  ihéo- 
ries  rationalistes.  Vaincs  chimères  (premporie  le  Ilot  du  tems  et 
qui  disparaissent  plus  \ilc  que  les  nuées  poussées  par  le  vent  de 
rurajje  ! 
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yaihinger  applique  ces  réflexions  que  sou  livre  nous  suggère  à 
l'histoire  de  la  résurrection  et  à  la  formation  de  l'Église  primitive.  Il 
fait  sur  ces  deux  points ,  ainsi  que  sur  le  caractère  des  yVpùti  es,  des 
considèraiious  pleines  de  bon  sens.  Il  dirait  volontiers  comme  Pascal  : 
«  Je  crois  à  des  témoins  ([ui  se  font  égorger  !  ><  Vous  avons  émis  nos 
idées  sur  ce  sujet  en  appréciant  l'ouvrage  de  Gcipke  '. 

L'auteur  dont  nous  jugeons  l'ouvrage  propose  ensuite  unedifTi- 
culte  formidable  puisée  dans  les  profondeurs  mêmes  du  sens  commun. 
Si  l'on  suppose,  comme  le  fait  le  Rationalisme  contemporain,  que 
l'Évangile  soit  l'œuvre  de  l'imagination  ou  de  la  ruse,  il  est  impos- 
sible de  rendre  raison  de  la  merveilleuse  sublimité  de  son  caractère. 
«  La  majesté  des  Écritures  m'étonne ,  s'écriait  l'inconséquent  auteur 
»  d'Emile,  la  sainteté  de  l'Évangile  parie  à  mon  ca*ur.  Voyez  les 
>•  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils  sont  |)elils 
')  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et 
'»  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il 
>)  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton 
»  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur! 
»  Quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  ses 
»  instructions!  Quelle  élévation  dans  ses  maximes!  Quelle  profonde 
»  sagesse  dans  ses  discours  !...  Où  est  l'homme  ,  où  est  le  sage  qui 
>•  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation*?  « 
Eh  bien!  ce  Hvre  merveilleux,  c'est  une  foule  fanatique  et  vision- 
naire qui  l'a  rêvé  I  Quelques  pêcheurs  des  lacs  de  Galilée  ont  fait 
mieux  dans  leur  enthousiasme  naïf  que  Sacrale,  Zenon,  Cicérufi, 
Kong-fou-lseu,  Solda- mouni,  Zcrdust ,  mieux  que  la  Grèce, 
mieux  que  l'Inde,  mieux  que  Home,  mieux  que  la  Chine,  mieu.\ 
que  le  monde  entier.  C'est  là  certes  un  curieux  protlige  ([ue  nous 
Uvrons  aux  méditations  des  gens  qui  ne  \euleul  pas  de  miracles  î 
Cette  petite  communauté  de  visionnaires  et  de  rêveurs  a  eu  plus  de 
sagesse,  plus  de  raison,  plus  de  bon  sens  que  n'en  ont  eu  les  plus 
fortes  têtes  de  l'humanité.  Elle  a  trouvé  dans  ses  rêves  la  fraternité 
universelle,  la  prodigieuse  doctrine  dn  sacrifire,  la  réhabilitation  des 


•  Voir  dans  les  .tnnales  le  n"  Ti,  lome  xiri,  p.  III  ^î>:  série). 
'  Voir  dans  ÏEinilc,  l.  iv,  j).  Idô;  o'ans  les  dcm.  de  «Migiie,  l.  ix,  p.  12i(j. 
Iir   stUlL.   TO.ML    .\IV    —   W     «o;   18^6.  25 
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esclaves,  les  droits  des  peuples,  en  un  mot  la' civilisation  moderne. 
Que  l'on  compare,  par  curiosité,  V Éthique  d'Ari^toie  au  Sermon  sur 
la  montagne,  le  T'cnée  de  Platon  et  les  discours  de  la  Cène,  la  fiépu- 
hliquc  du  philosophe  de  l'Académie  avec  la  première  communauté 
chrétienne,  et  on  comprendra  peut-élrc  enfin  quel  miracle  c'est 
que  le  Christianisme.  Ce  sont  là  de  ces  argumens  plus  forts  que 
toutes  les  discussions  subtiles,  que  toutes  les  argumentations  de  mots, 
((ue  toutes  les  chicanes  de  l'exégèse.  Si  nos  voisins  d'au-delà  du  lUiiu 
avaient  quelque  chose  de  ce  bon  sens  viril,  ils  s'apercevraient 
de  la  vanité  de  toute  leur  érudition  pointilleuse  contie  le  colosse  de 
l'Évangile. 

f^aihinger,  avant  de  terminer  son  ouvrage,  essaie  d'apprécier  la 
tendance  et  la  portée  de  la  nouvelle  exégèse.  C'est  en  vain  qu'elle 
se  félicite  d'être ,  pour  ainsi  dire ,  le  dernier  mot  de  la  science  et 
comme  le  résultat  nécessaire  du  progrès  des  idées.  Il  y  a  bien  des 
siècles  que,  dans  les  écoles  de  rÉ^'vpte  et  de  la  Syrie,  les  esprits 
téméraires  qui  se  qualifiaient  eux-mêmes  avec  emphase  du  nom  de 
savans  par  excellence  (Tvioîtizoi)  ,  rêvèrent  aussi  une  prétendue 
réforme  du  Cluisiiani>.me.  Le  Pantliéismc  était  presque  toujours  la 
base  de  leurs  spéculations  chimériques  '.  Ils  étaient  aussi,  comme  la 
nou\elle  école,  scandalisés  de  la  naissance  et  de  la  croix  du  Sauveur. 
Ils  rlTdcèreiit  d  un  irait  de  plume  de  l'histoire  de  sa  \ie  sa  croix 
comme  son  berceau.  Ils  dédaignaient  aussi  la  simplicité  naïve  et  la 
candeur  puérile  des  chréiiens  vulgaires  '.  Le  Chrislinni.smc  histo- 
rique était  aussi  pour  enx  an  tissu  fragile  de  légendes  populaires. 
Mais  Dieu,  dans  la  profondeur  de  .ses  desseins,  a  choisi  ce  que  mé- 
prisait le  monde  pour  confondre  la  puissance  des  forts  et  réprouver 
la  prudence  des  savans  '.  Le  (  hristianismc  rjnostique  ou  transccn- 
denlal  n'a  pas  vaincu  le  monde;  il  s'est  évanoui  comme  un  lève  téné- 
breux après  le  triomphe  définitif  de  la  vérité  historique.  Celle  vicloirc 


'  Dcellingcr,  Origines  du  Chris Itarnsmc.  —  RUnc,  Ptt'cis  d' kiitoin  efrtf- 
siaslique.  —  Aizog,  llisloire  df  tEf;ltic.—  Diclionnnhe  drs  scitnces pliitoso- 
phiqiies,  art.  Grosllriivic. 

»  Voir  Alfred  Msury,  art,  Àpocrijphes,  dans  CEncyelopedie  moderne. 

'  Qo«  stult»  »unt  mundr  «legit  Pen».  ut  ronfondal  «apientes  ;  et  intirm 
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qui  a  dominé  le  monde ,  c'est  notre  foi ,  la  foi  que  les  Apôlrcs  ont 
pi'échtic  à  l'univers,  qu'ils  ont  scellée  de  leur  sang  '. 

L'abbé  F.  Edouard  Chassay, 
Professeur  Je  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux. 

ujundt  elpgil  Deus,  ut  confundal  Tortia,  et  igaobilia  mundi  et  contemptibilia 
elegit  Deus  et  ea  quœ  non  sunt,  ut  ca  qu;e  sunt  destrueret.  Saint  PaiU\,nux 
Corinl.,  i,  27-28.  —  Ubi  sapiens?  ubi  scriba?  ubi  conquisitor  hujus  sffculi  ? 
Nonne  stullam  fecit  Deus  sapienliam  hujus  mundi?  Ibid,'iO. 
'  Et  h;pc  est  Victoria  que  vincit  mundum  fides  noslra.  1  Joan.  v.  4. 


31J2  ■    rouiib  ujmpllt  l»l  i-aikoluoil. 

COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE 

on 

BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

■    GûiQplèl?.,  uiiiîoriïis,  cofflinode  eléconDoiii'.([ii5 

De  tous  les  saillis  T'èrcs,  Doclcurs  el  écrivains  ecclésiasliques,  tdiil  grecs  <|ue 

latins,  lanl  ilUrienl  i|uc  dOcciiicnl,  iiiii  onl  fleuri  de|iuis  ic!» 

A (lùlrcs  jusqu'à  Iniiuccul  111,  inclusivetiienl  : 

"  Hepiotluclion  clironologiciue  cl  inlégrale  de  la  iradiiioii  cailu»- 
'>  lique  pendant  les  douze  premiers  siècles  de  l'Église ,  d'après  les 
')  éditions  les  plus  oslimées  ;  comparée  ayec  les  autres  et  plusieurs 
»  manuscrits;  accompagnée  de  dissertations,  commentaires,  notes  et 
»  variantes  ;  augmentée  des  ouvrages  décou^erts  depuis  les  grandes 
"  éditions  des  trois  derniers  siècles  ;  accompagnée  de  tables  particu- 
»  Hères  analiilifjuca  à  la  fin  de  chaque  volume  ou  de  chaque  auteur 
,>  un  peu  important;  enrichie  do  chapitres  dans  l'intérieur  du  texte 
>•  el  de  litres-roiirans  au  haut  des  pages;  suivie  des  ouvrages  rtou- 
n  (cuT  nu  apocryphe  a  form.tiil  une  certaine  autorité  traditionnelle 
"  dans  l'Église  ;  avec  dou\  ta})Jcs  unircrsrJlpn,  alplnihéfiqufs  :  l'une 
»  des  matières,  à  l'aide  de  laquelle  on  pourra  voir  d'un  seul  coup- 
>•  d'fril,  non  pas  co  qu'un  Père,  mais  ce  que  fous  les  l'ères,  sans  ex- 
»  cepiion,  onl  écrit  sur  tel  sujet  donné;  l'autre,  A'/:crili(re  sainle, 
>■  au  moyen  de  laquelle  on  saura  par  quels  Pères,  et  en  quels  endroits 
»  de  ces  Pérès,  ont  été  commentés  tous  les  versets  des  saints  IImcs, 
»  depuis  le  premier  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  de  rA|H)calybc  : 
M  édition  crtrétnemeni  .soignée,  et  supérieure  à  toutes  les  autres  par 
»  la  netteté  du  caractère,  la  (|ualité  du  papier,  lintégrité  du  texte,  la 
"  perfection  de  la  corr«'rti(Hi  ,  le  iiombit  dis  ou\ rages  leproduils, 
•  runilormilé  ri  la  roiiimodité  du   (oinuil  ,  le  has  pn.v  Uvj>uluuie^; 
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»•  piïTinV  parla  rolloclîon  une  ,  "ini'lh(»(li«ino  ,  rhr(HH)l«)gh[ue  pi  çoiu- 
»  plète  do  millf  prôcicux  fragnieiis  ou  opuscules  l'-pars  rà  et  là  dans 
"  des  ouvrages  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les 
»  langues  et  de  toutes  les  formes'.  » 

(  1"  Article  ). 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  nous  dispense  de  dire  ce 
que  -M.  l'abbé  Migne  s'est  proposé  de  faire  en  commençant  cette  pu- 
blication ;  nous  devons  seulement  ajouter  que  ce  n'est  pas  ici  un  pro- 
spectiis  annonçant  ce  qu'un  éditeur  se  propose  de  faire,  mais  une 
énuraération  de  ce  qui  a  été  fait  en  partie.  En  effet,  plus  de  65  vo- 
lumes de  cette  colleciion  ont  déjà  paru,  et  parmi  les  Pères  reproduits 
se  trouvent  déjà  Tertullien  ,  saint  Cijprien,  Jrnobe  ,  Lactance  , 
saint  7///airc,  saint  Ambroise^  saint  /Augustin,  sâinljérômc,  CaS' 
sirn,  saint  Léon,  saint  Jcnn-Chri/soxfome,  et  de  plus,  tous  les  Pères 
qui  vivaient  dans  cette  mémo  époque ,  et  qui  ont  laissé  des  ouvrages 
d'une  moindre  étendue. 

Ajoutons  seulement  quelques  mots  sur  les  avantages  incontestables 
de  cette  belle  et  grande  reproduction  dos  Pères. 

Le  premier  avantage  ,  c'est  qu'elle  est  la  seule  qui  soii  complète^ 
et  offre,  selon  l'ordre  chronologique  ,  et  rangés  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  tous  les  auteurs,  quels  que  soient  l'étendue  ou  le  nombre  de 
leurs  ouvrages. 

Le  second  avantage,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  une  édition 
des  Pères ,  mais  la  reproduction  de  tous  les  travaux  ,  de  toutes  les 
dissertations  un  peu  utiles  qui  ont  été  faites  sur  les  Pères.  Les  Pères 
ne  peuvent  être  compris  en  un  grand  nombre  d'endroits  quand 
on  ne  lit  que  leur  texte  fout  seul.  Pour  bien  les  comprendre  ,  il  faut 
posséder  toute  la  science  historique  ,  archéologique ,  mythologique  , 
philologique  de  l'antiquité  ;  caries  Pères  parlent  de  tout ,  ou  font  al- 


>  La  Putiologie  est  spécialement  utile  aux  diocèses  où  sont  établies  des 
conrérences  et  des  bibliolhè(iues  cantonnales,  ainsi  qu'aux  prêtres  véritable- 
ment instruits  ou  qui  désirent  le  devenir.  —  200  vol.  in-4°.  Prix  :  1,000  f. 
pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,200  fr.  pour  les  autres.  Le  grec  réuni 
au  latin  formera  '^OJ  vol.  et  coûtera  1,800  fr.  ;  s'adresser  à  -^.  L,  Migne,  îi 
i*«ri>. 
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InsîoO  à  tout.  Chaque  Père  donc  a  besoin  d'une  explication  et  sou- 
vent d'une  critique.  Or,  ce  travail  de  commentateur  a  été  déjà  fait. 
M.  Migne  a  donc  joint  à  chaque  Père  les  no/cs,  remarques,  va- 
rianles,  dissertations  qui  Sont  nécessaires  pour  en  avoir  l'intelli- 
gence. Ces  notes  et  dissertations  dépassent  souvent  de  beaucoup 
l'étendue  du  texte  même.  On  peut  donc  être  assuré  qu'en  se  procurant 
cette  édition,  on  aura  l'intelligence  des  textes  autant  qu'il  est  possible 
de  les  comprendre-,  car  on  y  trouvera  pour  guide  le  génie  et  les  tra- 
vaux des  plus  grands  critiques,  tant  catholiques  que  protesians. 

Enfin,  un  des  grands  avantages  de  celte  édition,  c'est  son  excessif 
bon  marché.  Ceci  n'est  pas  non  plus  une  promesse  de  prospectus  ^ 
c'est  une  chose  réalisée.  Avec  6  fr.,  et  même  5  fr. ,  on  n'aurait  ja- 
mais cru  pouvoir  se  procurer  des  volumes  petit  in  fol.  de  IZj,  15  et 
1800  col  unes.  Nous  le  disons  ici ,  sans  partialité  et  après  tous  les 
organes  de  la  presse,  c'est  un  phénomène  ,  qu'un  seul  honnne  ,  sans 
être  aidé  par  aucun  gouvernement,  ail  pu  réaliser  de  semblables  ré- 
sultats. 

Mais  aussi  ajoutons  une  chose  :  il  est  du  devoir  des  Erêques ,  des 
supérieurs  de  serninaires  ,  des  curés  ,  qui  aiment  la  religion  ,  de 
Ini  venir  en  aide,  et  il  faut  le  faire  le  plus  tôt  possible  ;  car,  humaine- 
ment parlant,  un  seul  homme  ne  peut  longiems  porter  un  si  lourd 
fardeau. 

Il  faudrait  surtout  que  dans  chaque  chef-lieu,  où  se  tiennent  or- 
dinairement les  Conférences  ecclésiastiques,  il  y  eût  une  collection 
des  Pérès.  Il  faudrait  aussi  que  les  catholiques  se  joignissent  aux 
prêtres  pour  doter  leur  ville  de  celte  collection  ;  car,  que  les  uns  et 
les  autres  le  sachent  bien  ,  en  ce  moment  où  la  foi  catholique  est  si 
rudement  attacjuée  par  le  nationalisme  et  le  Panthéisme  ,  ce 
n'est  pas  en  disputant  sur  le  plus  ou  moins  d'autorité  ou  de  force 
de  chaque  raison  qu'on  pourra  éclaircir  ou  décider  la  dispute,  c'est 
eu  avant  recours  h  la  tradition  historique  du  Christianisme  ,  c'est 
aux  faits  qui  se  sont  passés  dans  le  Paganisme  et  au  début  de  l'Evan- 
gile, qu'il  faut  ramener  nos  adversaires.  Or  ce  n'est  que  dans  les  Pères 
que  nous  trouverons  cette  tradition,  celte  histoire.  Ou  calomnie  la 
naissance  et  la  jeunesse  de  notre  foi  ;  voyons  donc  ce  (jui  s'est  passé  à 
notre  berceau;  interrogeons  les  témoins;  ce  n'esl  que  de  cette  manière 
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que  nous  pourrons  vider  le  différent,  el  savoir  avec  certitude  ce  que 
l'ou  doit  penser  de  tant  d'attaques  hardies,  qui  n'effraient  que  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  nos  traditions  ou  qui  les  connaissent  mal. 

Chaque  fois  donc  que  l'on  accusera  notre  foi,  interrogeons  les  té- 
moins qui  étaient  alors  chargés  de  la  garder  ;  et  c'est  dans  la  collec- 
tion des  Pères  que  nous  les  trouverons. 

Lisez  donc  les  Pères,  prêtres  du  Seigneur  qui  voulez  défendre  vic- 
torieusement l'Église,  et  vous,  chrétiens  qui  doutez,  vous  jeunes  gens 
qui  cherchez,  vous  tous  qui  voulez  vous  instruire  en  science  sacrée,  el 
même  en  mythologie,  philosophie,  histoire,  etc.,  etc..  Usez  les  Pères  ; 
car  ils  parlent  de  tout  ;  car  ils  nous  ont  tout  conservé,  science  sacrée 
et  profane,  mœurs,  faits,  ils  représentent  non-seulement  l'Église,  mais 
encore  l'humanité,  pendant  une  période  de  18  siècles. 

iMais  après  avoir  rendu  cet  hommage  mérité  à  la  patrologie  de 
M.  l'abbé  Migne,  essayons  de  formuler  quelques  observations. 

La  première,  la  plus  importante  a  pour  objet  la  date  même  où  on 
la  fait  commencer.  Pourquoi,  en  effet,  avoir  commencé  la  tradition 
de  notre  Église  seulement  à  TertulUen,  c'est-à-dire  à  l'an  IHO  et  plus? 
11  sembie  qu'avant  cette  époque,  il  n'y  avait  rien  de  précis,  aucun 
document  certain,  aucun  Père.  Je  sais  la  réponse  que  vont  me  faire 
les  éditeurs:  c'est  qu'ils  ont  annoncé  expressément  qu'ils  ne  voulaient 
publier  que  la  série  des  pères  de  l'Église  latine,  et  que  les  autres 
monumens  se  trouvent  dans  les  Pères  grecs.  Or,  c'est  précisément 
contre  cette  division  que  je  réclame. 

En  effet,  il  semble  d'après  cette  division  qu'il  existe  deux  églises, 
l'Église  latine  et  l'Église  grecque;  et  que  c'est  l'Église  grecque  qui  a 
en  sa  faveur  les  plus  anciens  documens. 

Or  cela  n'est  pas;  d'abord  il  n'existe  qu'une  Eglise,  et  de  plus  celte 
Eglise  est  essentiellement  Romaine.  Les  éditeur^  veulent  donner  la 
tradition  catholique  de  l'Église  ;  or  il  n'existe  qu'une  seule  tradi- 
lion,  et  cette  tradition  est  romaine   c'est-à-dire  latine. 

Que  s'il  est  arrivé  que  les  documens  de  cette  Eglise  romaine  se 
trouvent  écrits  en  grec  en  ce  moment,  c'est  parce  que  ce  sont  des 
auteurs  grecs  qui  nous  les  ont  conservés,  ou  parce  que  alors  les 
Romains  même  parlaient  grec. 

Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  faire  commencer  la  tradition  ra- 


i)ioli((ue  (le  notre  unique  /Icfliac  par  los  monumpns  qui  lions  rrslenl 
de  cette  Fjjlise  romaine,  soit  qu'ils  soient  écrits  en  latin  ou  en  grec. 

Cela  est  si  urgent,  si  naturel,  si  nécessaire  que  M.  l'abbé  Migne 
l'a  fait  pour  les  lems  postérieury.  J)ès  le  premier  écrit  qu'il 
nous  donne  des  Pontifes  romains,  saint  Corneille,  en  251,  c'est  en 
f/rec  qu'il  nous  le  donne,  et  ainsi  des  autres  pontifes,  ses  successeurs. 
IJicn  plus,  arrivé  à  Constantin,  il  n'a  pas  bésité  à  le  ranger  dans  la 
série  des  Pères  latins,  bien  que  toutes  ses  œuvres  aient  été  conser- 
vées en  grec. 

C'est  donc  par  le  lieu  où  ils  ont  vécu  et  enseigné,  et  non  par  la 
langue  qui  nous  a  conservé  leur  enseignement  qu'il  faut  faire  com- 
mencer la  tradition  catholique  des  Pères. 

An  reste,  ce  que  nous  demandons  ici  à  M.  Migne,  est  une  cbose 
facile  à  faire.  La  tradition  catholiqne  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  Ter- 
tullien,  ne  comprendra  pas  plus  d'un  ou  tout  au  plus  deux  vo- 
Itniies,  qui  seront  nécessairement  bien  reçus  de  tous  ceux  qui 
arliéLeront  l'une  ou  l'autre  de  ses  collections.  Ou'il  nous  permette  de 
lui  en  tracer  ici  sommairement  et  en  gros,  le  tableau  chronologique. 

Mooumens  divers  de  la  tradition  catholique  depuis  les  Apôtres  jusqa'à 

Torlullicn. 

C>»niilitntion<;  jipostfiiiques.  Saint  Hégés'ippe  {/racmens). 

I.iliir^e  d<»  saint  .Ifirqops.  Saint  Irénéc  [ffuvrrs  à  part). 

Saint  Vttirnahi-  {K/fitre  Céilholiqnf).  ■  Tatien '/ithit*-/ à  pari). 

Saint  Clcmonl  ;sps  2  EpUrci],  Saint  Deny.s  do  Corinthe  {fraçiHens'^. 

WcTxwhs  h  l'ashnr.  Saint  Mélilon  de  Tarhes  {Jra':mrns). 

Saint  lanaro  (ses  8  EpVrrs^.  i,((,f  de»  martyrs  de  Lyon. 

Sv>  .-frUs.  "     ■•  Saint  l'otliin 'j/.f.y</r.). 

.Saint  Poljcarpo.  .Saint  Syniptiorion  d'Autiin. 

//"/'•<■  rt  Hifig^rlf-  Attiénajjore  'frai;me)il  dt^on  .^pulo!;if^. 

Throphfjljef],,  I   ,L.i  Apollinaire  '///.'. 

l'apias.  Miltiatlp  [i(t.\ 

liormias..  i lict^pliile  d'Anliorhe    fragment). 

iK-nys  art'opagisto  mn  r,  s  .i  jiuliiit-r  a  (Jémenl  d'Alexandrie  /r/ivi-rs  à  pari). 

part).  ('o:.<t/i  lie  liomr  mus  f'ictor 

Ouadrat  {fragment  de  son  Apologir.  Martyrs  à  (!arliia(;u  ./cru/j  .-/r/«i}, 

Aristide        '^>V/.\        '"       '  Orifjéne  («-/'/r/rj  à  part). 

Version  d'Aquila  're  tpi!  rn  rrslr).  Et  alors  nous  arrivons  à  Tertullien. 
Saint  .Justin  imn'i  ri  \\  publier  à  part\ 
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Iliidiqiifs  et  antrnrs pay^,,,    ■  Cprdon  (///.)• 

MarcioD  ('</.). 

Ftmmes  ehrtliennes  de  la  maison  des  AnlonJn  [de'cixl  où  il  est  parle  des 

empereurs    (IMusieur»'   dissertations        chrétiens).'  ^^ 

très-curieuses,  entre  aulres   celles  Bardesanes  {hérétique). 

do  M.  l'alibé  Greppo.  Monlan  {id.). 

Siinoniens  [frapiuns  de  leurs    opi-  Miracle  de  la  légion  chrétienne. 

nions).  Les  vers  Sibyllins  {inventes  ou  plutôt 
Ebion           ('«'■)•  interposes  à  celle  époque). 

Ménaadre   {id.}.  Oueirfues  frapnens  des   Rabbins  de 
Cérintbe      {id.).  celte  époque. 

Nicoiaites    {id.).  El  de  plus  : 

.To<éphe  {fragment  sur  Jesus-Chn'sl).  Les  ouvrages  apocryphes  dc  ces  pre- 
Trajan  el  Pline  {lettres).  miers  leras  sur   le  combat  dc  saint 

Tacile,  Juvénal,  Lucien  [ce  qu'ils  di'       Pierre  el  de  Simon. 

sent  des  chrétiens;.  Actes  de  son  martyre. 

Adrien elSereniusGranianus  (lettres).  Lettres  de  saint  Paul  à  Sénéque. 

Valentin  {hérétique).  Lettres  de  saint  Martial,  etc.  elc. 

Or,  tous  ces  opuscules  recueillis  avec  les  notes  critiques  de  la 
science  et  les  dis.<er  ta  lions  nombreuses',  soit  des  catholiques  ,  soit 
des  protestans,  pour  faire  distinguer  ce  qui  est  authentique  de  ce  qui 
est  faux,  formeraient ,  comme  nous  l'avons  dit,  un  volume  ,  ou  tout 
au  plus  deux,  qui  seraient  d'une  utilité  incontestable ,  nous  dirons 
même  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'origine  des 
dogmes  chrétiens.  Nous  recommandons  cette  pensée  au  zèle  éclairé 
de  M.  l'abbé  .Migne,  ce  serait  vraiment  le  complément  de  son  édition. 
Libre  à  lui  ensuite  d'attendre  la  fin  de  son  édition  latine  avant  de 
commencer  l'édition  des  Pérès  grecs. 

TOME  ï,  comprenant  |H36  colonnes  (1844). 

1.  TERTULLIEN  (Quintus  Septimius  Florens),  né  à  Carthage  vers  150, 
converti  en  185,  fait  prêtre  en  192  ,  mort  vers  220. 

1.  Préface  des  éditeurs ,  les  PP.  Bénédictins  de  Solesmes,  sous  la  direction 
de  dom  Pitra.  lis  y  traitent  de  l'aulorilé  de  l'auteur;  de  l'usage  que  l'on  peut 
en  faire;  des  diftérens  manuscrits,  éditions  et  traductions  de  ses  œuvres  et 
des  soins  apportés  a  celte  édition,  pour  laquelle  ils  ont  suivi  en  grande  partie 
celle  de  Priai  ius  en  1661  ;  les  nouveaux  éditeurs  pourtant  ont  ajouté  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  nouvelles,  ont  recueilli  les  diverses  notes,  de  manière 
à  former  une  édition  variorum.  Ils  ont  aussi  donné  une  nouvelle  division  des 
traités  de  l'auteur.  Voici  la  suite  de  ces  travaux.  —  2.  Vie  de  Tertullien,  con- 
tennnt  l'histoire  de  2i  .ins  de  sa  vie,  par  Tac,.,.  Pamelim.—  3.  Réponses  de 
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TdhjUitn,  jurisconsullo  romain,  qui  se  trouvent  dans  les  livres  du  Digeste. 

—  4.  Dissertation  sur  l'âge  et  la  doctrine  des  écrits  de  Tertul  ien ,  par  le 
P.  Gottefridus  Lumper ,  bénédictin.  —  5.  Les  paradoxes  de  Terlullien  ayec 
leur  antidote,  par  le  P.  Pavu'lius,  jésuite.  —  6*  Les  sentences  proverbiales  de 
Tertullien  avec  une  courte  explication  ,  par  Healus  /ihenan  et  .\nd.  Iloyus  de 
Bruges.—  '.  Préface  sur  le  livre  de  l'.VpoIogétique,  par  Sigib.  Havercamp. 
Voici  maintenant  les  opuscuhs  de  l'auteur —1.  Apologétique  contre  les  Gentils 
en  faveur  des  Chrétiens,  avec  \^%  variantes  t\.  les  notes  variorum. — 8.  Reclier- 
ches  sur  l'Age  de  \ Apologétique,  et  le  commencement  de  la  persécution  de 
Sévère,  par  Jean  Lucien  Mosheim.  —  2.  Aux  nations  en  2  livres,  avec  variantes 
et  notes.  —  3.  Du  témoignage  de  l'Ame  contre  les  Gentils,  avec  variantes  e^ 
noies.— 4.  Exhortation  aux  martyrs,  avec  variantes  et  notes.— 5  Le  livrcdei 
Spectacles,  avec  préface  et  notes  de  Lumper.  —  6.  Le  livre  de  l'Idolâtrie,  avec 
prtTaceet  commentaire  de /.«w/^cr. — T.  Livre  adressé  à  Scapula,  proconsul  de 
la  province  def'arthage,  pour  le  détourner  de  persécuter  les  Chrétiens. — 9.  Dis- 
sertation sur  l'Apologétique,  les  deux  livres  adressésaux  Gentils  et  celui  adressé 
à  Scapula,  par  leP.Zlf  .Xoiirri/,  bénédictin,  comprenant  438  colonnes.et  don- 
nant une  explicaiion  complelle,  non-seulement  de  ces  deux  livres,  mais  de 
toute  l'antiquité  chrétienne.  —  10.  Prolégon)énes  sur  le  livre  de  la  Prière, 
par  Lud,  Anl.  Muratorius.  —  11.  Préface  sur  ce  même  livre,  par  Pancirolus. 

—  8.  Le  livre  de  la  Prière,  avec  les  variantes  et  les  notes  variorum.  — 9.  Le 
livre  du  Baplème  contre  Quinlilla  qui  enseignait  que  l'eau  n'y  était  pas  néces- 
saire, et  propageait  l'erreur  des  Caïniles,  avec  vaiianles  et  noies  variorum.  — 

12.  Préface  sur  le  livre  de  la  Pénilence,  par  Lumper.—  10.  Le  livre  de  la  Péni- 
tence, avec  variantes  et  notes.  —  1 1.  Le  livre  de  la  Patience,  avec  variantes  et 
notes.  —  12.  A  son  épouse,  en  2  livres.  11  lui  conseille,  si  elle  vient  à  rester 
veuve  de  ne  point  se  marier  ou  du  moins  de  n'épou.<ier  qu'un  Chrétien  — 

13.  Sur  les  ornemens  des  femmes,  en  i  livres,  avec  variantes  et  notes. 

TOftlE  II,  de  iay2  colonnes  (en  1844). 
TKKTULLlËN  (  suite  ) ,  —  1  i.  Le  livre  des  prescriptions  contre  les  héré- 
tiques, avec  préface  des  éditeurs ,  variantes  et  notes.  —  Les  livres  qui  sui- 
vent ont  été  composé»  par  lerlullien ,  déjà  Monlaniste.  —  If».  De  la  Cou- 
ronne du  soldat ,  composé  en  2U1 ,  et  dans  lequel  il  proscrit  l'usage  de 
toutes  sortes  de  couronnes;  avec  préface  des  éditeurs,  variantes  et  nulcs. 

—  10.  De  la  fuite  dans  les  tcms  de  persécution  ,  écrit  en  202;  il  prétend, 
contre  la  parole  du  Christ,  que  la  fuite  n'e.st  pas  permise.  —  17.  Le  .SVo;- 
pince  ou  le  scorpion  ,  contre  les  Gnostiques,  (|ui  soutenaient  que  le  mar- 
tyre était  inutile.  --  18.  Livre  contre  I'raxea.s,  hrréli(|ue  (|ui  niait  la  trinité 
des  personnes,  cl  prétendait  que  c'était  le  pcre  qui  avait  souffert.  —  1!>.  Li\re 
contre  liermopèoe,  hérétique  qui  professait  les  dogmes  stoïciens,  et  prétendait 
que  la  n)Atirre,egt  éternelle.  —  20.  ('.onlrc  Marcion,  en  v  livres,  en  2oT,  qui , 
repousse  de  rLgIiw,  a  cause  d'un  inre.'le,  avait  embrassé  1rs  erreurs  do  Or- 
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(Ion,  cl  pnHentKiit  que  le  dieu  qui  avait  donné  la  loi  de  Moïse  n'était  pas  le 
même  que  celui  qui  avait  donné  l'Evangile;  que  celui-ci  était  bon,  et  l'autre 
méchant  ;  avec  préfaces  de  Diipin  et  de  Lumper.  —  13.  Préface  du  livre 
contre  les  Valentiniens  par  les  éditeurs  et  Ptimelias.  —  14.  Tableaux,  d'après 
Pamelitis,  des  noms  des  I-Jovs  et  des  dieux  de  Valentin,  en  grec,  avec  leur 
explication  latine.  —  Tableau  jinostique  d'après  les  fables  de  Valentin  et  de 
ses  disciples. —  21.  Livre,  contre  les  Valentiniens,  avec  variantes  et  notes.'— 
22.  Livre  contre  les  Juifs,  avec  variantes  et  notes.  —  23.  Le  livre  de  l'Ame 
[id.).  —  25.  Le  livre  de  la  Chair  du  Christ,  contre  ceux  qui  niaient  que  le 
Christ  eût  pris  une  chair  humaine  (/</.)  —  25.  Le  livre  de  la  Résurrection  de 
la  chair  (idA.  —  26.  Sur  l'obligation  pour  les  vierges  de  n'entrer  dans  l'église 
que  la  téie  couverte  d'un  voile;  avec  notes  et  variantes,  et  avant-propos  de 
lAtmpei-  et  des  éditeurs.  —  27.  Exhortation  à  la  chasteté;  tantôt  il  y  permet 
tantôt  il  y  blâme  les  secondes  noces.  —  28.  De  la  Monogamie,  qu'il  croit  être 
seule  permise.  — 29.  Des  Jeûnes;  il  y  défend  les  jeûnes  de  Monian  contre  les 
Catholiques,  qu'il  appelle  psychiciens  ou  charnels.  —  30.  De  la  Pudicité;  il 
prétend  que  ceux  qui  la  transgressent  ne  peuvent  être  reçus  à  pénitence; 
avec  sommaires  par  Pamclius.  —31.  Du  Manteau,  apologie  auprès  de  ses 
concitoyens  de  ce  qu'il  avait  quitté  la  toge  pour  le  manteau,  c'est-à-dire  le  Pa- 
ganisme pour  le  Christianisme. 

Ouvrases  attributs  à  TertuUien.  —  32.  Poème  en  vers  contre  Marcion,  en 
y  livres;  avec  préface  des  éditeurs  et  de  l'édition  de  Venise,  et  les  notes  de 
l'ameiius.  —  33.  Sur  le  jugement  du  Seigneur,  eu  vers.  —  34.  La  Genèse,  en 
vers.  —  35.  La  ruine  de  Sodome,  en  vers —  36.  A  un  sénateur  qui,  ayant  été 
Chrétien  et  consul,  s'était  laissé  nommer  prêtre  d'Isis  ou  de  la  mère  des  dieux. 
—  37.  Sur  Jonas  et  Ninive,  en  vers,  avec  les  notes  de  Fr.  Juret.  —  38.  Sur 
l'arbre  de  Vie.  —2"  Appendice. — 39.  Fragment  du  livre  sur  l'horreur  qu'on 
doit  avoir  pour  les  dieux  des  Gentils,  public  par  J.-M.  Suarès.—?j'  Appendice. 
iO— .  Fragmens  et  notes  des  ouvrages  "tic  Terluliien  extraits  des  ouvrages  grecs; 
avec  Ks  notes  de  PamiUus.  — il .  Extraits  de  l'Apologétique  tirés  d'Eusèbe  et 
de  Nicéphore,  avec  la  triple  version  latine  de  Rujin^  de  Christopherson  et  de 
Langius.—ki.  Mention  faite  par  TertuUien  même  d'une  traduction  grecque  de 
ses  livres  des  Spectacles,  du  Voile  des  vierges  et  du  Baptême, —  43.  Appendicek". 
Fragmens,  mentions  et  notes  extraits  des  livres  pordusde  TertuUien.  I.  S«r  les 
tribulations  du  mariage.  2.  Sur  le  Destin.  3.  Sur  les  animaux  purs  et  impurs. 

'  M.  Dulauricr  a  retrouvé  parmi  les  manuscrits  coptes  de  la  Bibliothèque 
bodhiéienne  l'ouvrage  même  de  Valentin.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  en- 
core fait  paraître,  car  M.  Mignc  l'iût  sans  doute  inséré  ici,  à  côté  de  i'ou- 
\ra";e  de  TertuUien. 
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4.  Sur  la  Ciiconcision  .'j.  Sur  les  habils  dAaroii.  C.  Sur  la  Irinilr.  T.  Dp 
l^rigine  de  l'Aine.  8.  Contre  les  disciples  d'Apelles.  9.  Sur  le  Parailis.  !l.  Sur 
l'EspéiaDce  deslidéles.  10.  Sur  l'Exlase,  en  vi  livres.    11.  Contre  Apollonius. 

—  Jp/jendicc  h"^.  17.  Notes  de  dom  Corbinien  Thouuis,  bcoédiclin  allemand, 
sur  les  livres  du  baptême  et  de  la  Pénitence,  où  les  cérémonies  de  l'ancienne 
LKlisesont  comparées  à  celles  d'aujourd'hui,  avec  préface  des  édileurs.  —  18. 
Index  de  la  lalinile  de  Terlullien  par  Scliul-.ius,  ov'i  sont  expliqués  les  mots 
souvent  très-difficiles  ii  comprendre.  —  10.  Index  Aes  anciens  écrivains  cités 
dan^les  écrits  de  Teitullien  par  l'initrlitis.  —  Xola.  La  table  des  matières  ne 
se  trouve  qu'à  la  fin  du  prochain  volume. 

^,Li.  Ï03HJS  m ,  comprenant  16l2  pages  ;i8i4). 

J.  Préface  des  editeuis  bénédictins  sur  ce  tome  et  les  deux  suivans.  —  De 
l'autorité  de  saint  (^yprien.  —  Ue  1  usage  de  saint  Cyprien  dans  les  choses 
de  la  discipline.  —  Du  Codex  el  des  éditions  d'.Xrnohe  cl  de  Minucius  Félix. 

—  .Annales  liltéraires  de  saint  C>prien,  comprenant  l'année  de  la  composition 
de  ses  ouvrages,  leur  manuscrit,  leurs  éditions  et  traductions. 

2.  ANONYME.  Vers  l'an  20-i.  —  1.  Actes  des  saintes  martyres  Perpétue  et 
l'élicilé  avec  les  prolégomènes  et  les  noies  de  dom  liuinart,  d'//o,'sf<iiius,  de 
PosiiHiu  el  des  cdileurs. —  2.  Dissertation  apologétique  sur  l'orthodoxie  des 
saintes  l'er()étuc,  Félicité  et  leurs  compagnons,  accusés  de  Montanisme,  par 
le  cardinal  Orsi. 

o.  ANONY.ME.  —  3.  Ancien  fragment  d'un  canon  des  Saintes-Ecritures, 
probablement  de  C.AIUS,  certainement  d'un  auteur  du  2"^  ou  du  commence- 
ment du  3'  siècle,  avec  les  variantes  el  les  commentaires  de  Joseph  liouth.  — 
i.  l'roiégomènes  sur  la  vie,  l'histoire  cl  les  écrits  de  .Minucius  Félix,  par 
l.imiper  —  ,').  Dissertation  sur  l'Octave  de  Minucius  Félix,  par  Duldninus.  — 
(i.  Préface  de  l'édilion  de  IVIinucius  de  Uudncr,  par  J.  A.  Enutti. —  (>.  Ana- 
lyse logique  du  dialogue  de  .Minucius,  par  J.  A.  Lindtier. 

'i.  MIMCILS  FELIX,  Africain,  Avicat,  llorissail  à  Rome  vers  230.  — 
Octare,  avec  les  notes  desi  dirt'crens  auteurs,  de  Lindner,  /ii^nnll,  Men- 
rkfniuj ,  0(terius,  /lemldtu,  (Jronoviiis.  —  7.  Di.<sertation  sur  les  manielies 
(ou  vrrnaes  verubus)  de  la  Diane  d'Ephèse,  pour  explication  d'un  passage 
d'OclavIus,  par  L.  HolsUnius.  — Dissertation  trcs-complelle  et  très-inslruc- 
live  !(hr  l'fK'lavius,  par  D.  Le  iXonrrij. 

/J.  A.NONY.ME  fvcrs  l'an  236J.  Chronique  composée  sous  .Mexandre  Sévère. 

—  Prolégomènes  sur  cette  chronique,  par  Fran.  Hlanrhini. 

li.  ANU.NYME.  Chronii|uc  d'un  aulcur  qui  a  vécu  sous  Alexandre  Sévère 
vfr<  23<i,  el  portant  pour  lilre  :  Livre  do  la  génération  depuis  .\dam,avec 
variantes;  siniftle  nomenclature  de  nonts  de  lieu,  de  personnes  et  d'années. 

C  ,1  I?.  V.n  ?.Vi.    I  edres  .le  CFLFHIM'.S.    LFCIANIS,   CALDONH'S, 


MOÏSES,  MAXLMUS,  NICOSTKATLS,  RUFINUS  et  autres  contesscurs  de 
l'Eglise  de  Rome  el  d'Afrique.  Ces  différentes  lettres  se  trouvent  au  milieu  de 
celles  de  saint  Cyprien  ,  dans  le  volume  suivant,  qu'il  ne  faut  pas  si-parer  de 
celui-ci. 

13  à  16.  An  551.  MAXIMUS,  UUr.AXl'S  ,  SIDOMLS;  el  >1ACHARIUS) 
leur  lettre  à  saint  Cyprien,  dans  le  volume  suivant. 

17.  Saint  CORNEILLE,  pape  et  martyr,  élu  l'an  250,  mort  en  252.  — Pro- 
légomènes sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  notice  sur  les  lettres  perdues  qui  avaient 
rapport  à  Corneille ,  par  D.  Constant.  —  Ses  lettres  et  celles  qui  lui  ont  été 
adressées,  avec  variantes  et  notes,  par  D.  Constanl-,  Balaie,  cic  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  10,  dont  3  de  saint  Corneille  même,  dont  l'une,  celle  à  Fabius 
conservée  par  Eusèbe,  est  on  grec  et  en  latin,  et  9  de  saint  Ci/prien^  adres- 
sées à  Corneille  ou  parlant  de  lui. — Plus,  dans  un  oppciutice^  deux  lettres,  el 
3  épitres  décrétalcs,  qui  lui  sont  attribuées.  s! 

18.  Conciles  de  CARTIIAGE,  célébrés  du  Icms  du  pape  Coriicilk-,  dans  la 
cause  de»  tombes  et  des  schismaliques  de  251  à  252,  tires  de  la  collection  de 
Mtutsi ,  avec  notes  et  variantes. 

19.  Vers  250  à  270.  >'OVATlEN,  prêtre  romain  ,  hércli(juc.  1.  Son  traité 
de  la  Trinité  ,  avec  le  commentaire  de  GnKandus ,  et  une  dissertation  sur 
l'auteur  et  sa  doctrine,  par  Goth.  Lumper;  2.  Sur  les  mets  purs  el  impurs  des 
Juifs,  avec  le  commentaire  de  Gallnndas  ;  3.  Lettre  à  sainl  Cyprien  écrite  au 
nom  du  Clergé  romain,  avec  différentes  notes. 

20.  Saint  LUCILS  I"",  élu  pape  en  252  et  martyr,  avec  notice.  1.  Lettre 
de  saint  Cyprien  adressée  à  Lucien;  2.  Une  lettre  aux  évèques  des  Gaules  et 
d'Espagne  qui  lui  est  attribuée,  avec  les  notes  de  Binins;  3  Quelques  décrets 
extraits  de  Gmllen. 

21.  Saint  pyriENXE  I",  pape,  de  253  à  257.  1.  Notice  sur  sa  vie  ;  2.  Notice 
sur  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  et  qui  sont  perdues,  par  D.  Couslaut  ; 
3.  Lettre  de  sainl  Cyprien  au  pape  Etienne;  4.  Deux  lettres  qui  lui  sont 
attribuées,  avec  notes  el  variantes. 

22.  ACTES  et  monumens  de  la  fameuse  dispute  sur  le  baptême  de»  hétc- 
liques,  divisée  en  deux  parties,  1°  Sentences  décrétales  du  pape  sainl  Etienne; 
2"  Extrait  d'un  concile  Romain  tenu  sous  le  même  pape;  3.  Concile  de  Car- 
Ihage,  le  3%  tenu  en  253—4.  Le  4°  concile  de  Carthage,  tenu  en  35i,  contre 
Rasdide  et  Martial,  évèiiues  espagnols,  qui  s'étaient  raciielés  avec  de  l'argent 
de  l'obligation  de  sacrilier  aux  idoles; — 5*  concile  de  Carthage,  sur  le  baptéuie; 
— (>  concile,  en  2.5R  ;  —  T.-  concile  en  256,  où  l'on  décrète  qu'il  faul  rebaptiser 
les  hérétiques,  non  reçu  par  les  catholiques,  /<^.;— Lettre  de  Cyprien  extraite  de 
/.unait's,  en  grec  cl  enlatin.— 8.\otcsurun  8«  conciJcoù  les  époques  d'Afrique 
auraient  rappurlé  leur  décret  |ireccdeiU.-[M"ra^:nient  d'une  lellrcde  ULMb 
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d'Alexandrie  au  pape  Etienne,  tirée  (niusebe,  grec  et  latin.  —  10.  Quatre 
lettres  de  saint  Cypriea.—1 1.  Concile  dlCONIU  .M  contre  les  cataphryges,  tenu 
en  258.  —  12.  Lettre  de  FIRMILIANUS,  évèquc  de  Cé^aréc  en  Cappadoce.— 
13.  A^'ONYME  du  tenis  de  saint  Cyprien,  livre  sur  la  question  de  rebaptiser, 
avec  prolégomènes  et  notes. — li..\NONVME;  traité  contre  Nuva  tien,  hcrétiquc. 
qu'il  ne  faut  pas  refuser  le  pardon  aux  tombés,  avec  notes  et  prolégomènes- 
—  2»  Partie  dis  écrits  sur  la  (jueslion  dubupU'me  des  lier  cliques,  contenant 
les  traités  des  auteurs  modernes.  1.  Le  P.  Thomassin,  dissertation  sur  les 
conciles  tenus  à  Cartbagc ,  à  Rome  et  ailleurs  sous  le  pape  Etienne,  dans 
la  question  de  savoir  s'il  faut  rebaptiser  les  hérétiques.  —  2.  Dis.>erlalion  où 
l'on  explique  la  véritable  opinion  du  pape  Etienne  sur  la  réception  ou  le 
pardon  de.s  hérétiques.  —  3.  Dissertation,  liislorico-dogmaliciue  dans  laquelle 
on  établit  l'autorité  du  pontife  romain,  attaquée  par  quelques  nouveaux 
écrivains,  à  l'occasion  de  la  résistancp  de  saint  Gjprien,  mais  défendue  par 
les  |)Ius  sages  théologiens  français.  --  i.  Deux  dissertations  sur  la  lettre  de 
l'irmilien  au  pai»c  Etienne,  pour  prouver  qu'elle  a  été  supposée  au  ô'  siècle  par 
quelque  Donatisie,  par  le  F.  Maricllîn  Mol/.enluhr,  éditée  en  1788. 

23.  Annales  de  l'Eglise  d'Afrique  du  tems  de  saint  Cyprien,  depuis  l'an  2io 
à  258,  tirées  de  V Afrique  chrelicnnc  de  Morctili. 

24.  Saint  PONTIUS,  diacre  de  Carihagc,  du  tems  de  suint  Cyprien  :  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  saint  Cyprien ,  a>ec  prolégomènes  de  Lnmper  et  notes 
et  variantes. 

25.  A>'ONYME.  In  appendice  sui  la  passion  de  saint  Cjprieu. 

Tahlc  des  malières  %\xx  les  ouvrages  de  Tertullien.  —  TaJile  particulière  des 
ouvrages  renfermés  dans  ce  volume. — Par  les  matières  contenues  dans  ce  vo- 
lume et  par  ce  que  l'on  dira  des  deux  suivans,  on  verra  (jue  ces  cinq  volumes 
se  servent  mutuellement  de  complément,  cl  qu'il  ne  faul  pas  les  séparer. 
TOME  IV.  Comprenant  \l\%  pages  J8^ij. 

1.  Préface  par  dom  Maran^  ou  il  est  traité  des  diverses  éditions  de  saint 
Cyprien  et  de  sa  doctrine.  —  2.  Vie  de  saint  Cyprien  par  le  même.  —  3. 1«io- 
jice  des  manuscrits  i|ui  ont  servi  à  son  édition,  par  le  même.  —  -4.  Ordre  des 
traités  de  saint  Cyjirien  comparés  aux  éditions  d'Oxford,  de  Pamclias  et  de 
Baltnc. — Ordre  des  lettres  et  traités  d'après  l'ordre  chronologique. 

2G.— Saint  CYPRIE.X,  évoque  deCaithage,  baptisé  vers  l'an  245,  ordonne 
prôlrc  en  2i7,  cl  évèque  en  2i8,  mort  martyr  le  14  septembre  358. —Edition 
de  se.<  rcnvres  d'après  Raluze,  comprenant,  \''  parlle  :  —  I.  LellresAscK 
les  variantes  et  les  notes  de  Ilnlme.  Ces  lettres,  au  nombre  de  83,  sont 
suivies  d'une  lettre  du  |t8pc  ('omcillc,  d'une  autre  nu  peuple  de  Carlha^îc 
et  au  piètre  'immius,  qui  lui  ont  été  attribuées.  —11  faul  noter  qu  un  u^e/. 
içrand  nombre  de.  lettres  se   trouvent    dans    le  précèdent  volume  ,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit.  Les  éditeurs  en  y  renvoyant  auraient  dû  indiquer 
•es  pages  où  elles  se  trouvent;  sans  cela  elles  sont  assez  dii'liciles  à  trouver.  — 
2'  partie.  Comprenant  les  opitsculer.  —  2.  De  la  vie  des  Vierges.  —  3.  Des 
Tombés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  durant  la  persécution  avaient  sacrifié  aux 
idoles  ,  ou  donné  de  l'argent  pour  en  être  exemptés.  -  i.  De  l'unité  de 
''Eglise.  —  5.  De  l'oraison  dominicale.  —  <i.  Livre  à  Démélrianus,  proconsul 
d'ATrique,  dans  lequel  il  prouve  que  c'est  à  tort  que  ce  proconsul  attribuait 
les  malheurs  de  celle  époque  aui  cliréiiens,  que  c'est  plutôt  contre  les  payons 
que  Dieu  était  irrité.—  7.  Sur  la  vanité  des  idoles;  qu'elles  ne  sont  point  des 
Dieai,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  et  que  le  salut  a  été  donné  par  le  Christ 
à  ceux  qui  croient  en  lui.  — 8.  Sur  la  mortalité;  qu'il  ne  faut  point  s'en  af- 
lliger  parce  que  l;i  mort  mené  les  chrétiens  au  bonheur.—  0.  Del'a'uvre  de 
charité  et  des  aumônes.— 10  Du  bien  de  la  patience.  —  11.  Du  zèle  et  de  l'en- 
vie, provenant  de  la  haine.  —  12.  LettfC  a  Fortunatus  sur  l'exhortation  au 
martyre.  —  13.  Trois  livres  des  témoignages  contre  les  Juifs;  c'est  un 
choix  admirable  des  passages  de  l'ancien  testament,  réfutant  les  juifs  et  pro- 
mettant le  Christ.  —  l  i.  Le  livre  contre  les  spectacles.  —  15.  De  la  louante 
du  martyre.  —  appendices  aiix  auvrci  aiilltcidiques.  Prolégomènes  traitant 
des  ouvrages  douteux,  perdus  ou  supposés  de  saint  Cyprien  par...  Opuscules 
tloufaix.  De  la  discipline  et  de  l'avantage  de  la  chasteté.  —  2.  Exhortation  à 
la  pénitence,  édile  en  1751  par  Trombclli  ci  Mingarelli^  que  les  éditeurs 
n'avaient  pu  se  procurer  d'abord,  et  qu'ils  ont  ensuite  placée  à  la  fin  du  volume. 
Ouvrages  supposes.— o.  Le  livre  des  joueurs.  —  4.  De  la  singularité  des  clercs, 
c'est-à-dire  de  l'obligation  de  vivre  seul  ou  dans  le  célibat.  Ouvrage  attribué 
faussement  aussi  à  saint  Jugusiin  çik  Origènc — 4.  Des  12  tromperies  du 
siècle,  lesquelles  sont  :  1.  Un  savant  ou  un  prédicateur  sans  bonnes  œuvres  ; 
2.  Un  Tieillard  sans  religion  ;  3.  Un  jeune  homme  sans  obéissance.  4.  Un  riche 
sans  aumônes;  5.  Une  femme  sans  pudeur;  6.  Un  maître  sansveriu.  7.Un  chrétien 
aimant  les  procès;  8.  Un  pauvre  orgueilleux;  9.  Un  roi  sans  justice.  10.  Un 
évêque  négligent. 11. Un  peuple  sans  discipline;  12.  Un  peuple  sans  loi,  avec  des 
notes  de  Bahne.  —  5.  le  livre  du  double  martyre  à  Fortunatus,  avec  les  notes 
f^rtr/orum.  —  27 .  CYPRIEN  d'Anlioche;  prière  pour  les  martyrs.  7»  Prière 
qu'il  récita  le  jour  de  sa  Passion.  Saint  Cyprien  d'.^ntioche  était  mage  et 
amant  de  l'impératrice  Justine,  puis  devenu  chrétien,  évêque  d'Antioche  et 
martyr.  Nous  sommes  étonnés  qu'on  n'ait  pas  mis  ici  les  actes  du  martyre  de 
oe Cyprien  édités  dans  le  tome  111  des  anecdola  de  Martène.  —  8.  Traité  des 
montagnes  de  Sina  et  de  Sion,  contre  les  Juifs,  avec  les  notes  de  Pamélius  ; 
—8.  Traité  contre  les  Juifs  qui  ont  persécuté  N.  S.  J.  C.  9.  La  cène  ; 
espèce  dedescription  d'un  repas  où  auraient  assisté  tous  les  Patriarches,  Pro- 
phètes, Apôtres.— 0.  De  la  découverte  de  la  tétc  du  bienheureux  Jean-Baplislej 
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avec  uotes  de  PamtUus,  relation  fantastique.— 10.  Compul  de  la  Puquc,  avec 
les  notes  et  les  corrections  de  Jean  If'alUs  d'Oxford  >  d'après  lédilion  qu'il 
donna  en  1G82,  et  de  plus,  les  noitsà^Doflirel.—.fppendice.  —  Tixin'nH- 
tion  de  doni  le  .\ourrif  «ur  les  livres  de  saint  (^yprien,  à  Démctrianus  et 
de  la  vanité  des  idoles.  —  2.  Poème  sur  la  résurrection  des  morts  adressé  à 
lelix,  avec  une  préface  de  D.  I/^j/Ycnr.  11  est  douleui  (|uils  soient  de  Cy- 
prien  ;  mais  c'est  au  moins  d'un  auteur  qui  vivait  vers  cette  époque.  — Notes 
choisies  sur  saint  Cyprien  tirées  de  l'édition  ù' Oxford.  —  De  saint  Cyprien  ; 
exhortation  à  la  pénitence,  avec  préface,  texte  et  eipiicalions  de  TtvtnbiUi. 
—Table  des  matières  et  des  mots.  Cette  table,  qui  est  celle  de  l'édition  de 
Balu-.c,  se  rapporte  non  aux  chiffres  des  pages,  mais  auv  chiffres  enfermes 
dans  le  texte;  chiffre»  d'un  caractère  trop  petit,  mais  qui  ont  cténiodiliés 
dans  les  autres  volumes. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉCOLE  D'ALEXANDRIE", 

PAR  M.  J.  SimON. 

SYSTt.MKS  SUR   L'ORIGINE  Dl  MONDE. 

iSiiiinne  2lvtidc  *. 

Pourquoi  nous  recherchons  les  systèmes  antérieurs  à  celui  de  Plotiii  sur  Ion- 
gine  du  inonde  —  Deux  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
—  Causes  des  erreurs  des  philosophes  sur  l'origine  du  monde.  —  Coujiuent 
Socrate  juge  leurs  spéculations.  —  Première  époque.  Ecole  Ionienne  • 
Anaxagore  ;  —  Ecoles  Italique  et  Eléaiique;  —  Leucippe  et  Déuiocritc  — 
Deuxième  époque.  Platon,  Aristol?  ;  les  Stoïciens.  —  Cosmogonie  mo- 
saïque. —  En  quoi  elle  ditlére  de  celle  des  Grecs.  —  Comment  AristoLuîc 
et  Philon  la  modilient.  —  Numénius. 

Plolin  a  fait  de  grands  efforts  pour  expliquer  l'origine  du  monde. 
Avant  lui ,  les  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  avaient  a'^iié  ce 
problème.  Plus  lard  nous  exposerons,  dans  ce  recueil,  leurs  spécu- 
lations; quant  aux  caractères  généraux  qu'elles  présentent,  nous 
croyons  utile  de  les  signaler  maintenant,  et  voici  pourquoi.  Lorsqu'on 
prend  en  particulier  le  système  d'un  philosophe,  il  faut,  pour  le  bien 
comprendre,  se  placer  à  une  certaine  iiauleur,  et  de  là  porter  ses 
regards  sur  le  passé.  A-t-il  pour  objet  une  question  importante?  On 
aime  à  comparer  entre  elles  les  diverses  solutions  qui  en  ont  été 
données  ;  on  se  sent  porté  naturellement  à  rechercher  l'influence  des 

Voir  le  ô'  article,  I.  xiu,  p.  -^.'iT. 
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premières  sur  celles  qui  ont  suivi.  Ce  système  ,  au  contraire,  est-il 
sans  antécédents ,  sans  aînés  dans  les  siècles  antérieurs?  Est-il  sorti 
tout  complet  du  cerveau  de  son  auteur?  On  se  demande  encore: 
mais  les  doctrines  alors  en  vigueur,  la  direction  dos  esprits  n'expli- 
quenl-elles  pas  sa  formation?  N'a-t-il  rien  reçu  du  tems  qui  l'a  vu 
naître?  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est  développé  ne 
lui  ont-elles  fait  subir  aucune  modiûcaiion?  Sans  doute,  pour  éclaircir 
tous  ces  points,  il  faut  des  études  sérieuses,  une  grande  force  d'atten- 
tion, une  persévérance  qui  ne  se  laisse  pas  décourager  par  quelques 
difficultés.  Mais  aussi,  en  employant  cette  méthode,  on  suit  avec  fruit 
la  marche  des  idées. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  de  réunir  toutes  ces  condi- 
tions nécessaires  pour  faire  ressortir  renchaînement  des  divers  sys- 
lèmes.  Nous  sentons  trop  bien  ce  qui  nous  manque.  Au  moins  appor- 
tons-nous à  la  recherche  de  la  vérité  le  désir  ardent  de  la  découvrir; 
travailleur  obscur,  nous  voudrions  présenter  notre   pierre  pour  le 
temple  qui  s'élève  en  son  honneur;  nous  crovons  aussi  n'être  pas 
sous  l'influence  de  ces  opinions  préconçues  qui  trop  souvent  égarent. 
Nous  dirons  donc  simplement  quelles  idées  principales  nous  semblent 
dominer  dans  les  spéculations  des  Great  sur  l'origine  du  monde.  Si 
nous  ne  parlons  pas  des  doctrines  de  r/nrfc,  de  la  Chine,  de  V Egypte, 
de  la  Perse,  faut  il  eu  conclure  que  nous  regardons  la  Grèce  comme 
le  berceau  de  la  philosophie  et  le  seul  ihéàlre  de  ses  développemens? 
Ce  serait  à  tort.  La  patrie  mère  du  premier  mouvement  philosophique, 
c'est  l'Orient.  Ce  mouvement  a  commencé  sur  le  terrain  même  où 
l'homme  avait  Clé  créé,  où  il  avait  reçu  connaissance  des  premiers 
âges  du  monde,  et  d'où  dérivent  tèutcs  les  traditions  cosmologitpies 
renfermant  quelque  vérité.  Uc  là  ,  rayonnant  à  travers  l'espace,  il 
s'est  répandu  dans  le  monde  occidental.  Si  nous  ne  sortons  pas  de  la 
Grèce,  c'est  doue  uniquement  afm  de  circonscrire  le  champ  de  nos 
études. 

Là,  sur  divers  points  à  la  fois,  naissent  des  systèmes  opposés  qui 
plus  tard  se  rencontrent  dans  un  même  lieu ,  s'exaniineul  alors  les 
uns  les  autres ,  entrent  en  luUe,  se  portent  des  coups  violons,  se 
renversent,  se  détruisent  et  vont  par  deux  fois  se  perdre  dans  Ie6 
abîmes  du  SccpliciMue.  Il  faut  montrer  ce  que  tes  t.jslèmcs  ont  de 
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commun  et  ce  qui  les  distingue.  —  Or,  pendant  une  première  période 
(600-600  av.  J.-C),  leurs  auteurs  semblent  n'avoir  (]u'un  but: 
ils  se  proposent  l'explication  de  la  nature  et  des  choses,  la  philoso- 
phie est  alors  toute  cosmolugique.  Une  autre  période  commence 
avec  Socrate  et  se  prolonge  jusqu'à  la  naissance  de  l'école  d'Alexan- 
drie (iOO  av.  J.-C. -193  apr.  J  -C).  Pendant  ce  laps  de  six  siècles, 
on  subordonne  à  l'étude  de  l'homme  celle  des  autres  réalités  avec 
lesquelles  il  se  trouve  en  rapport;  la  question  de  l'origine  de  l'tJni- 
vere  n'occupe  plus  qu'une  place  secondaire  dans  les  systèmes  plulo- 
sophiques.  Tel  est  un  des  caractères  généraux  qui  se  présentent  au 
premier  plan  de  ce  tablea'u.  En  voici  un  autre.  Tous  l'es  penseurs 
qui  se  sont  succédés  pendant  ces  deux  périodes,  n'ont  pu,  nialgrc 
leurs  eflorts  pour  découvrir  la  vérité  sur  l'objet  de  leurs  études,  la 
saisir  dans  toute  son  étendue.  Leurs  nombreuses  théories  sont,  pour 
la  plupart,  entachées  d'erreurs  profondes;  aussi  l'esprit  moderne  les 
a-t-il  dépassées.  Que  leur  a-t-il  donc  manqué?  Certes,  ce  n'est  pas 
le  génie.  Loin  de  là  :  ils  avaient  reçu  des  facultés  érainentes ,  ces 
hommes  dont  le  nom  a  traversé  les  siècles,  avec  le  privilège  incon- 
testable d'exciter  toujours  l'admiration.  Pourquoi  donc ,  lorsqu'on 
nous  expose  leurs  conceptions,  éprouvons-nous  je  ne  sais  quel  senti- 
ment de  peine  et  de  tristesse  ?  pourquoi  le  succès  n'a-t-il  pas  cou- 
ronné tous  leiu's  efforts?  en  un  mot,  pourquoi  se  sont-ils  égarés? 
C'est  que  le  génie  de  l'homme,  tout  vaste  qu'on  le  suppose,  va  trop 
souvent  se  heurter  contre  des  problèmes  qui  dépassent  sa  portée. 
Pour  les  résoudre ,  il  lui  faudrait  le  secours  et  la  lumière  d'un  guide 
plus  puissant  que  lui;  mais  ce  secours  et  cette  lumière,  il  ne  les 
cherche  pas,  quelquefois  même,  quand  ils  se  présentent  à  lui,  il  les 
dédaigne,  et  voilà  pourquoi,  ses  ailes  se  brisant  dans  son  vol,  il  fait 
une  chute  profonde.  Prenez  le  pilote  le  plus  habile,  ôtez-lui  sa 
boussole  et  la  vue  de  l'étoile  polaire,  il  se  perdra  dans  l'immensité 
des  mers.  Tel  fut  le  sort  du  plus  grand  nombre  des  philosophes  dont 
nous  parlons.  Ils  se  jetèrent  dans  des  questions  rosraologiques  inso- 
lubles pour  la  raison  abandonnée  à  ses  seules  forces.  Cette  remarque 
est  de  Socrate,  qui  blâme  sévèrement  leurs  spéculations.  «  Pour  lui, 
»  dit  Xénophon ,  il  n'avait  pas  la  manie  si  commune  d'embrasser 
:>  dans  ses  leçons  tout  ce  «|ui  existe,  de  rechercher  l'oriyiue  de  ce 
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»«  que  les  sopliisles  appelieiil  la  Nature,  cl  de  remonter  aux  causes 
»  uccessaircs  qui  oui  dunoé  uaissauce  aux  corps  célestes...  Il  adiui- 
»  rail  îjurloul  raveuglciuenl  de  tes  sages  (jui  ne  scnleut  pas  que 
»  l'esprit  humain  ne  saurait  pénétrer  ces  m\  itères.  Aussi  disait -il 
»  que  ceux  qui  se  piquent  d'en  parler  le  mieux  son l  bien  loin  de 
»  s'accorder  entre  eux  sur  leurs  princii)es  '.  "  En  effet,  qu'où 
pénètre  dans  l'intérieur  des  écoles  qui  remplissent  les  deux  premières 
périodes  de  la  philosophie  grecque,  qu'est- «c  qui  frappe  tout 
d'abord?  L'opposition  et  les  erreurs  de  leurs  systèmes  sur  l'origine 
de  l'Lnivers. 

Prenons  les  Joniens,  les  premiers  en  date.  Comment  procèdent-ils? 
Ils  ne  proclament  pas,  il  est  vrai,  Y  éternité  du  monde  tel  qu'il  se 
montre  à  nos  regards;  mais,  s'ils  lui  reconnaissent  un  commence- 
ment, ils  sont  loin  de  nous  le  montrer  sortant  des  mains  de  Dieu  : 
sur  ce  point ,  ils  abandonnent  entièrement  la  tradition  primitive. 
Ils  vont  donc  chercher  la  cause  de  tout  ce  qui  existe  dans  un  prin- 
cipe matériel,  incréé.  Aristotc  nous  découvre  la  raison  de  cette  ten- 
dance que  d'autres  écoles  ont  aussi  suivie.  «  La  plupart  des  premiers 
))  philosophes  (twv  îrsf'iTMv  Y.iÂ'-cv^r'îavTfov  cî  ^ÀE'.cTcî)  ont  cherché  dans  la 
»  matière  les  principes  de  toutes  choses.  Car  ce  dont  toute  chose  est, 
«  d'où  provient  toute  fténéraiion  et  où  aboutit  toute  destruction, 
))  l'essence  restant  la  même  et  ne  faisant  que  changer  d'accidcns, 
»  voilà  ce  qu'ils  appellent  l'élément  cl  le  principe  des  êtres;  et  pour 
H  celte  rai.son ,   ils  pensent  que  rien  ne  naît  et  que  rien  ne  péril, 
»  pui.sque  cette  Nature  première  subsiste  toujours  \  »  Mais  ce  prin- 
cipe éternel  et  primordial  n'esl  pas  toujours  le  même.  Il  varie    «  il  se 
»  rafme,  dit  .M.  Ravaisson,  et  se  subtilise,  avec  le  lems  et  le  progrès 
>'  de  l'abslraciion,  de  Thaïes  à  Anaximène  et  Oiogène  d'ApoIIonie, 
»  d'Anaximènc  et  Diogènc  à  Heraclite;  c'est  d'abord  l'eau,  puis 
»  l'air,  puis  le  feu^  le  feu  vivant  et  animé  '  ;  «  puis  la  terre  réunie  à 

«  Voir  Xénophon  ,  les  l'.nliidttis  tir  Socratr  ,  liv.  i,  n.  |.3,  tr.iduction 
Lefèvrc. 

»  Mrtnph.  i,  :$ ;  Ik'kk,p.;»8.3,  I.  vi.  A|).  M.  Am.  .laciiuos,  .f  rixlotrconsificrc 
lomme  liisluticn  de  la  plnlosuplit< ,  |i.  61,  («J. 

*  Voir  M.   Ravais&on,   Eisai  mr    >a  mclf/tlii/ttifnc   d  .(rttlufr ,   loiiif  i  , 


SLR  I.'oniGINF.   nu  MONDF.  Z|09 

CCS  Irois  iMt'mcns,  puis  aussi  quelque  chosp  d'infini  en  nombre, 
i:TJi6ov  Ti,  dont  on  ne  détermine  pas  la  nature. 

Voilà  la  différence,  voici  inainicnani  la  ressemblance.  Dans  tous 
ces  systèmes,  on  explique  la  formation  de  l'Univers  par  la  contraction 
ou  par  la  dilatation  du  principe  primordial  ;  s'il  y  a  plusieurs  clé- 
mens ,  on  regarde  les  êtres  et  les  phénomènes  comme  les  effets  de 
îeur  séparation  ou  de  leurs  combinaisons.  Mais  comment  celte 
matière  entre-t-elle  en  action  ?  En  vertu  d'une  impulsion  aveugle , 
d'un  mouvement  fortuit  et  spontané.  Dieu  n'intenient  eu  rien  ,  on 
n'eu  fait  pas  même  mention  '.  Cette  remarque  s'applique  aux  autres 
écoles  qui  se  sont  développées  pendant  la  première  période  de  la  philo- 
sophie grecque. 

Il  faut  cependant  en  excepter  Jnaxagore.  Comme  les  Ioniens,  il 
est  vrai ,  il  n'admet  pas  une  création  absolue.  Il  nous  montre  donc 
une  matière  éternelle,  composée  d'un  nombre  infini  de  parties  et  de 
principes  différens.  Le  tout  est  à  l'état  de  chaos.  Puis  vient  VlnteUi- 
(jencc,  qui  fait  régner  l'ordre.  Cette  explication,  reste  de  la  croyance 
primitive  ,  est  un  progrès.  Avant  le  philosophe  de  Clazomène ,  pour 
expliquer  l'origine  du  monde,  on  avait  eu  recours,  chez  /es  Grecs,  à 
un  ou  à  plusieurs  principes  entrant  spontanément  en  action  ;  pour 
lui ,  il  en  proclame  un  seul ,  cause  efliciente  de  l'ordre  :  de  là 
un  dualiidiie  nouveau.  On  verra  plus  tard  comment  il  borne  1»^ 
rôle  de  l'Intelligence  à  celui  d'une  machine  qui  met  en  mouve- 
ment une  matière  inerte.  On  doit  ajouter  qu'il  en  fait  Vâme  du 
monde,  'W/r,  toj  y.oTuov.  Son  système  est  donc  tout  à  la  fois  dualiste 
et  panthéiste. 

Une  autre  école  ,  contemporaine  de  celle  d'Ionie,  entreprit  aussi 
d'expliquer  l'origine  de  l'univers.  Son  fondateur  et  son  grand  repré- 
sentant, Pythagore ,  ne  prit  pas  dans  le  monde  physique  le  principe 
des  choses;  il  posa  les  «ombres  comme  la  cause  de  tous  les  êtres  qui 

'  ■  Les  Grecs  les  plus  érudits ,  ceux  qu'on  appelait  naturalistes  philoso- 
pties,.--  n'ont  supposé  aucun  créateur,  aucun  auteur  de  l'universalité  des 
êtres;  ils  n'ont  même  jamais  fait  mention  de  Dieu;  ils  ont  attribué  la  cause 
de  tout  ce  qui  existe  à  une  impulsion  aveugle  ,  à  un  mouvement  fortuit  et 
spontané.  •  Eusèbe,  Prepar.  iv.,  i.  i,  c.  8,  dans  Migne,  Oemonstr,  e'vanif., 
t.  I,  p.  517. 
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proviennenl  de  leurs  roiubinaisons  ;  quant  à  la  Oivinité ,  elle  ne  pa- 
raît jouer  aucun  rôle  dans  leur  formation  ' .  Il  la  dissèque  cependant , 
selon  rexprcibiou  de  \'elléiu:)  tiaus  Cicéroii  ,  et  détache  de  sa  sub- 
stance les  âmes  qui  animent  les  corps  mortels'.  C'est  encore  une  des 
formes  du  panlhéisnie. 

Ce  système  arrive  chez  les  Éléates  à  son  plus  liaut  ix)int  de  déve- 
loppement. On  peut  le  formuler  ainsi  :  «  Rien  n'est  créé;  tout  ce  qui 
»  est,  existe  et  dure  éternellement.  Tout  est  un  :  Dieu  est  l'univers,  et 
»  réciproquement,  »  A  ce  point  de  vue,  le  fini,  le  contingent,  le  relatif, 
le  multiple,  n'ont  aucune  réalité  :  ce  sont  de  purs  pliénoniènos.  Ils 
disent  cette  théorie  fuudée  sur  laiaison,  et  partant  seule  vraie.  L'expé- 
rience, il  est  vrai,  proteste  contre  elle  ;  mais  les  Éléates  ont  soin  d'aver- 
tir que  le  témoignage  des  sens  ne  mérite  aucune  confiance.  Ils  veulent 
bien,  cependant,  par  condescendance  pour  les  croyances  du  vulgaire  , 
admettre  le  monde  de  l'apparence.  Ils  attribuent  alors  l'origine  de 
tous  les  êtres  à  l'action  seule  de  deux  principes  opposés  :  l'un  actif, 
l^autre  passif,  la  chaleur  et  le  froid  ,  la  lumière  et  les  ténèbres.  Dieu 
est  encore  absent  de  cette  cosmogonie,  comme  il  l'est  de  celle  de  I^eu- 
cippc  et  de  Démocrile. 

On  sait  que  ces  deux  philosophes  forment  le  monde  ,  sans  son 
concours ,  avec  du  vide  et  des  atomes  eu  mouvement  de  toute  éter- 
nité '. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  grands  systèmes  cosino:.;onique.s 
qui  ont  pris  naissance  pendant  la  première  période  de  la  philosophie 
grecque.  Dans  l'autre  période,  nous  les  retrouvons  plus  ou  moins  jicr- 

•  «  On  ne  peut,  sani  se  pincer  à  ce  point  de  vne,  expliquer  un  des  reproches 
(Hi'Ariiilotea<lres.sp  aux  pyilia?;oricien«.  ■  On  ne  comprend  pas,  dit-il ,  que  les 
>  nombres  soient  les  causes  do  tout  ce  qui  existe  d.in.<  le  monde  ,  snns  (|u'il 
«  existe  aucun  autre  nooibre,  outre  celui-là  même  dont  le  monde  est  formé.  » 
Voir  M.  Am.  Jacques,  /A/rf.,  p.  105. 

•  l'j  tliajçor.is,  qui  censuil  (  Deum  ]  .inimum  esse  per  naturam  rorum  oni- 
iicrii  inlentiuii,  et  comtiicantpin  ,  Cx  quo  noslri  aninii  carperenlur,  non  vidit 
diurnriiono  lutmanorum  aniniorum  di>(Priii  n  laccrari  Deum.  Cirer.,  ^/^  AVr- 
Inra  Deorum,  1. 1,  c.  xi,  édil.  Nisard. 

•  Dissfi lalion    sur  la  philosophie    nlomistupir  ^   par   INl.    Lnlai-it.    i'nris 
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foctionnés.  Vinsi ,  chez  Platon  ,  le  dnalismo  règne;  la  matirre  (Nt 
éternelle  comme  Dieu.  Celui-ci  la  fait  sortir  ilc  l'état  de  chaos,  il  la 
façonne,  il  l'arrange,  il  établit  l'ordre  entre  toutes  ses  parties,  mais  il 
ne  la  crée  pas  :  il  n'est  qu'un  ouvrier  organisateur',  —  Le  Dieu 
à'Aristote  ne  va  pas  même  jusque  là.  Le  monde  étant  organisé  de 
toute  éternité,  son  rôle  se  borne  à  mettre  eu  branle,  sans  le  savoir,  les 
forces  motrices  résidant  dans  la  nature  des  êtres-. 

C'est  aussi  le  dualisme  que  professent  les  Stoïciens.  Laissons  Cicé- 
ron  exposer  leur  doctrine.  —  «  D'abord,  il  n'est  pas  probable  que 
»  cette  matière,  principe  de  toutes  choses  en  général,  est  l'œuvre 
»»  de  la  Providence  divine,  mais  plutôt  qu'elle  a  et  qu'elle  eut  toujours 
»  une  force  intrinsèque  et  naturelle.  Gomme  le  charpentier  lorsqu'il 
»  est  sur  le  point  de  bâtir,  comme  aussi  le  modeleur  en  cire  ne  créent 
»  pas  eux-mêmes  leurs  matériaux,  mais  emploient  ceux  que  la  nature 
»  leur  fournit  ;  ainsi  cette  divine  Providence  a  dû  trouver  la  matière 
»  toute  prête;  elle  ne  l'a  point  créée,  elle  l'a  trouvée  telle.  Si  donc 
»  Dieu  n"'a  point  fait  la  matière,  il  n'a  point  fait  non  plus  la  terre  et 
»  l'eau,  l'air  et  le  feu'.  »  —  A  ce  système  duaUste,  il  faut  ajouter  le 
panthéisme.  «  De  tous  les  philosophes,  dit  Leland,  les  Stoïciens  furent 
»  ceux  qui  soutinrent  avec  plus  de  zèle  et  plus  positivement  la  divi- 
»  nité  du  monde.  Arius  Didyme,  cité  par  Eusèbe,  nous  apprend  qu'ils 
»  donnaient  le  nom  de  Dieu  au  monde  entier  avec  toutes  ses  parties , 


•  Platon  ne  s'arrête  pas  au  dualisme  :  il  pose  l'existence  d'un  troisième 
principe,  les  idées,  qui  servent  à  Dieu  de  modèle  quand  il  forme  le  monde. 

•  Voir  Us  Eludes  sur  le  Timee  de  Platon,  par  M.  H.  Martin;  les  Eludes 
sur  la  Theodicée  de  Plcilon  et  d\lrislote ,  par  M.  J.  Simon  ;  l'Essai  sur  la 
mfla])}njsique  d'.histole  ^  par  M.  Ravaisson,  t.  i. 

•  Primum  igilurnon  est  probabile,  eani  maleriam  rerum ,  iinde  orta  sunt 
omnia,  esse  liivinâ  providentià  effectam  ,  sed  habere  et  habuisse  vim  et  nalu- 
ram  suam.  Ut  igtlur  faber,  cum  quid  sditicalurus  est,  non  ipse  facit  mater 
riam,  sedeà  ulitur  quiesit  parata,fictorque  item  cerà  :  sic  isti  providentià»  di- 
yinae  maleriam  pra:slo  esse  oportuil,  non  quam  ipsc  faceret,  sed  quam  haberet 
paratam.  Quod  si  non  est  à  Deo  materia  fada,  ne  terra  quidem,  etaqua,etaer, 
et  ignis  à  Deo  faclus  est.  Cicer.  ap.  Lactantium,  Inslit.  divin,  \.  ii,  9  et  1. 1, 
p.  297  édit.  Migne.  OEuvres  complètes  de  Ctec'ron,  t.  iv,  p.  633,  édit.  Nisard. 
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"  et  qu'ils  le  regardaient  comme  un  seul  tout  '...  Conformément  aux 
»  principes  de  leur  théologie  physique ,  ils  pensaient  que  les  âmes 
»  particulières  était-nl  des  portions  de  la  grande  àme  universelle  ,  et 
>'  que  les  corps  pariiculiers  étaient  des  parties  de  la  substance  maté- 
>•  rielle  du  grand  tout  -...  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  dit  Sé- 
»  nèque  ,  quil  y  ait  quelque  cUose  de  divin  dans  ce  qui  est  une 
"partie  de  Dieu?  Le  tout  dans  lequel  nous  sommes  compris  est 
«  un  et  est  Dieu,  rt  nous  sommes  ses  compagnons  et  ses  mem- 
»  bres  '. 

Kpicure,  modifiant  sur  certains  points  la  théorie  de  Leucippe  et  de 
Démocrite  ,  proclame  les  atomes  causes  premières  de  tout  ce  qui 
eviste.  Comuieeux,  il  sait  foil  bien  se  passer  de  la  l>i\iuité.  S'il  parle 
des  dieux  ,  il  les  fait  indifférens  aux  choses  humaines  ,  parfaitement 
oisifs,  c'est- à  dire  parfaitement  heureux. 

llésumons  cesobservatious.  Pendant  les  deux  premières  périodes  de 
la  pliilosophie  grecque ,  nous  ne  trouvons  pas  l'idée  d'uu  Dieu  créa- 
teur-'. Au  problème  de  l'origine  du  monde,  toutes  les  écoles  répon- 
dant par  l'éleriiilè  de  la  matière,  par  le  dualisme  et  par  le  panthéisme. 
Dans  le  premier  cas ,  on  attribue  la  formation  de  tous  les  êtres  à 
l'aveugle  énergie  de  la  matière  ou  à  la  fatalité  ;  dans  le  second  ,  on 
admet  deux  |)rincipes  éternels  et  distincts  l'un  de  l'autre  :  une  matière 
informe  et  un  esprit  incorfwrel  qui  travaille  sur  elle  ;  on  la  fait  aussi 
quelquefois  organisée  de  toute  éternité,  et  alors,  il  se  borne  à  lui  im- 

«  (Ùv<  Tv<  /.ôauLcv,  o'jv  TcT;  ÉxJTfj  w.s'fso'.,  r.z'^aar^^av.tvi'n  6cov,  Tiiitcv  àï  ha. 
u-i-itt  ava'..  Vinsob. ,  Prr^nrnf.  évftnf^ef. ,  I.  xv,  r.  15,  p.  817. 

*  Leinnd,  Drmoiut.  rvnnfrl.,  r.  13,  ^  »;-",  ëdiU  Migne,  t.  >ii,  p.  90(>,  *«9. 

'  •  Onid  es!  autem,  cur  non  e\islime<i  in  eo  divini  nliqnid  exislerr,  qui  Dei 
l'nr.i  rsl.  Toliiin  hoc  qun  contint^niur  H  tniiiiii  ni  cl  Diiis  :  et  socii  ejussu- 
mus  et  membra.  »  Seneca,  {Judst.  nninrof. 

<  "  Le  savant  doctPiir  Hiirnel,  qui  avait  bien  i^ludié  les  ilopmes  do  l'an 
cicnne  pinloïophie,  dit  (.trrhanl.  philosoplt  ,  I.  i,r.  12)  que  la  secte  ionique. 
la  pythagoricienne,  la  platonicienne,  et  celle  des  stoïciens  s'accordaient  toutes 
ù  soiiieuir  rétcinilë  de  la  niaticre,  cl  que  la  doctrine  de  la  création  propre- 
ment dite  de  la  malicro,  ce>l-a-diro  de  sa  produrtiuM  n  niliilo,  parait  avoir 
(^té  absolument  inconnue  aux  philosophes  païens.  I.eland,  Dcmonsl.  rvan;;., 
C.  ri,  ',  ?.  Ap.  .Mi^'nc,  J}niiini>l.  ttuni.'.,  t    mi,  p,  ÎHHi. 
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|triinor  lo  monvcmont.  —  Enfin,  on  n'admer  qii'nn  seul  ôtro,  on  piv- 
sente  Dii*u  comn)p  l'àme  <lu  niondo ,  on  lo  confond  avec  lui,  on  par- 
tage sa  substance  poiu-  en  former  tous  les  corps  :  c'est  toujours  le 
panlfiéisme  sous  des  formes  diverses. 

Pour  apprécier  dans  toute  son  étendue  le  système  de  Plolin ,   il 

nous  manquerait  encore  un  élément  important ,  si  nous  ne  parlions 

pas  ici  de  la  cosmogonie  Mosaïque  et  des  transformations  qu'elle  subit 

entre  les  mains  iV Aristobule  et  surtout  de  Pliilon.  M.  Félix  Ravais- 

son  a  fort  bien  fait  ressortir  son  opposition  avec  celle  des  Grecs  et  les 

conséquences  qui  en  découlent...  «  La  religion  grecque,  dit-il,  consis- 

»  lait  essentiellement ,  comme  les  religions  plus  anciennes  dont  elle 

)>  tirait  son  origine,  dans  le  culte  des  puissances  physiques  ,  insépa- 

»  râbles  du  monde,  assujetties  à  la  fatalité  qui  les  régit.  De  là  ce  Des- 

»  tin  auquel  les  dieux  ne  sauraient  résister,  dieu  suprême,  et  au  fond 

»  uniiiue,  dans  lequel  le  Stoïcisme  reconnut  et  adora  la  Nature". — 

»  Le  fondement  de  la  religion  Hébraïque  était,  au  contraire,  l'idée 

»  d'une  cause  première  qui  avait  fait  le  monde  et  qui  le  conservait 

»  par  la  libre  résolution  d'une  volonté  toute-puissante;  Dieu  saint, 

>•  c'est-à-dire />ur*  de  tout  élément  inférieur  et  étranger,  absolument 

»  indépendant  de  la  nature  ,  et  de  qui  la  nature  dépendait  tout  en- 

»  tière.  De  là  ,  chez  les  Grecs  et  dans  tout  le  paganisme  en  général , 

>'  des  mystères  et  des  fêles  où  l'on  représentait  surtout  la  Divinité 

»  en  travail  dans  les  phénomènes  aliernatifs  et  éternels  de  la  généra- 

»  lion  et  de  la  mort  ^  :  chez  les  Hébreux,  un  rite  fondamental ,  ren- 

■  Simonid.  ap.  Suid.  Voc.  l'.u..  :  k^i-^x.r,  cù^è  6coî  ^Li/oiTo.'..  Sentence  attri- 
buée à  Pittacus  par  Diogène  de  Laerte,  (i,  77,)  rapportée  sans  nom  d'auteur 
parSlobéc,  (/Te/  t.  i,  p.  154),  et  qui  passa  en  proverbe  ;  voy.  Ménag.  ad 
Lurt.  toc.  luud.  —  Moschion,  ap.  Stob.  {Ed.  1. 1,  p.  152)  : 
li  y-*t  Ôcôjv  y.paTcùaa.  xal  6vr,Twv  u.v;yi 
M'.Tia. 
Sophocl.  {ibid.,  p.  156.) 

riîô;  TT.v  àvâ-jy.r.-*  vjV  A:r,,-  à'/fitirarat. 
*   ï?np  »  saint,  signifie  proprement  pur,  net,  sans  mélansre.  V.  Exod.  xix, 
10-  —  Voir  sur  les  prescriptions  de  la  loi  qui  défendaient  tous  les  mélanges, 
par  opposition  aux  pratiques  sabéennes,  Spencer,  de  Leg.  Hebr.,\>.b^^. 
'  ■■'  C'était  le  principal  sujet  des  fêtes  d'Osiris  et  d'Adonis,  de  celles  de  P.ac- 
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'  fermant  en  lui  seul  toute  l'essence  de  leur  religion  et  de  leur  loi  ', 
»  Je  sabbath,  la  suspension  de  tout  travail,  symbole  de  la  liberté  avec 
»  laquelle  Dieu  a  cessé*  la  création"'.  » 

Voilà  pour  la  cosmogonie  mosaïque.  Elle  se  conserva  long- 
tems  pure  et  intacte;  puis  les  années  se  succédant,  elle  s'altéra 
profondément.  Voici  ce  qu'elle  était  devenue  dans  le  tems  où 
s'éleva  l'école  d'Alexandrie.  Nous  laisserons  encore  parler  M.  Félix 
Ravaisson  : 

.1  Par  la  conquête  d'Alexandre,  par  la  fondation  d'Alexandrie,  la 
»  Judée  entra  en  communication  avec  la  Grèce.  Ptolémée-Philadolphe 
»i  transporta  des  Juifs,  au  nombre  de  100,000,  dans  la  nouvellccapi- 
»  talo  de  l'Egypte.  Hieiitôt  ils  y  formèrent  les  deux  cinquièmes  de 
»  la  population  <.  La  langue  grecque  était  devenue  la  leur  :  les  dogmes 
>»  de  la  philosophie  grecque  se  marièrent  dans  leurs  pensées  et 
'•  dans  leurs  écrits  ''  à  ceux  de  leur  religion  nationale.  Or  la  phi- 
>>  losophie  qui  exerçait  alors  la  plus  grande  influence  dans  le  monde 
»  grec,  et  qui  la  conserva  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  et  la 
»  dispersion  des  Juifs,  c'était  le  Stoïcisme;  et,  de  toutes  les  doctrines 
»  grecques  ,  le  Stoïcisme  était  justement  la  plus  propre  à  précipiter 
»  la  théologie  hébraïque  sur  la  pente  où  elle  s'était  d'elle-même  et  de 
»  plus  en  plus  engagée 

»  Ainsi,  dans  les  fragmens  que  nous  avons  encore  du  juif  Aristobulo, 
»  qtii  vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée-Philométor,  environ  150  ans 


thus,  des  my«lèr»>9  de  Sauiolhrace,  peut-èlre  même  de  ceux  d'Eleusis.  V. 
SaiDlc-Croix,  Recherches  iur  let  nufslères  du  paganisme,  1.  i,  p.  54,  etc. 

■  V.  SeJdeo,  de  Jui-e  nal.el  genl.,  p.  320. 

'  71 D  ^',  cesser  O'oy.  la  note  du  savant  liébraïsant  M.  M.  J.  Franck ,  dans 
sa  Iradiiclion  franratse  de  la  CJcnrst.  I\iri»,  i.SiJô,  in-H»  .  —  i.a  oiiconrision 
*'-lail  coiiiiiiunc  aux  Egyptiens  cl  à  toutes  les  nations  arainéennes  :  le  sulihat}) 
était  le  pro|irc  des  Juifs.  'Ihéodoret,  m  L:cihicl^\:.  :?(i.").  Solden.  ^/r  Jtttciuil. 
et  i:cnl.,  m,  15.  Gomar.  de  sabb.,  c.  i. 

'  M.  Félix  Kavaisson,  Essai  sur  la  im laiihiisnitu  d' .hisiote  ,  t,  n, 
p.  »4',>-50. 

*  Philo,  adv.  Flitcc.  p.  523  {.Opp.  id.  Th.  Maix^ry,  in-f-,  l.  ii). 

'  (j'Ile  rPiiLinpio  s'appli(|ue surtout  au\  .luifii  Aristobulo  l'i  riulon. 


SUB  l'origine  du  monde.  m 5 

->  aTanl  Jésus-Christ,  on  voit  la  puissance  divine  pénétrant  et  parcou- 
»»  rautia  nature  '.  (No  serait- ce  point  iàme  dunioude  des  Stoïciens  ?).. . 
»  Dans  lesécriisde  Philon,  antérieur  à  Jésus-Cbrist  de  quelques 
»  années  seulement,  les  do;^ines  fondamentaux  de  la  tiiéologie  judaïque 
»  se  comljinaiit  soit  avec  ceux  de  la  philosophie  stoïcienne,  soit  avec 
>'  ceux  de  l'Arisioiélisiue  et  du  Stoïcisme,  forment  un  système  complet 
»  où  achève  de  se  déployer,  sur  de  plus  grandes  proportions  et  avec 
»  des  formes  probablement  nouvelles  en  partie,  la  théorie  des  puis- 
»  sauces  et  des  émanations  divines. ..  »  Philonnous  présente  donc  trois 
principes  inégaux.  Issu  de  Dieu  et  «  plein  de  sa  substance,  le  Ferhe, 
>  à  son  tour,  par  l'intermédiaire  de  l'Esprit,  en  remplit  loutes  choses*. 
M  C'est  comme  une  eau  abondante  qui  se  distribue  partout^;  c'est 
»  plutôt  encore  comme  une  sève  active  qui,  circulant  dans  le  monde 
>»  ainsi  qu'en  un  grand  arbre ,  s'y  métamorphose  successivement  en 
»  toutes  ses  parties  *.  —  L'àme  humaine,  d'abord,  est  une  émanation 
»  immédiate  de  l'Esprit;  elle  est  à  l'Esprit  ce  que  l'Esprit  est  au  Verbe, 
»  et  ce  que  le  Verbe  est  à  Dieu  :  un  prolongement,  une  extension,  un 
»  rayoïmement  '.  Or,  de  la  partie  supérieure  de  l'àme,  qui  est  propre- 

'  Aristobul.  ap.  Justin,,  p.  37  (Paris,  1742,  in-fo)  :  Ixc^û;  clu-xi  SiSîiy.-:xi 
'-■n  5i«  Ta'vTMV  î'oTtv  r,  5''jiau.'.î,rc'j  6eo'j. 

»  Phiio,  Çui's  rer.  div.  hcer.,  1. 1,  p.  499  :  Mcvà;  iï...  eî/.cjv  côatXTcû  {lo'vcu 
irXrlpwî  ÔEOÙ*  ^aùva  •j'àp  xi  te  a)iXa  i\  iayrwv  •  v.  Se  ttcu  xal  nuxvwOÈv  th,  >.37<j> 
<t»'!yY-"*"  ^-'••"  "  xo'XXa  ^ctp  Èort  xaî  îtffuô;  o5ro;,  xà  r.d^TO.  -riiï  oùoîa;  ixntKkr,- 
poXM;  •  i  S'i'.s9.%  y.ï\  ff-jvj^rSa:  Ëx^.sra  ,  T:),T.;r.;  aùro;  lauTsy  xjpi'tu;  ='a7tv,  ci 
SsrÔEtî  ÉT2û«'j  TÔ  Tta.^i.TZTi,  Chaquc  principe  est  ainsi,  selon  l'expression  gaost!» 
que,  le  p/erôme,7:'kr,z<aiL^,  da  principe  précédent. 

^PhWo,  de  soinn.,  {.i,  p.  691  :  nî.T.sTi  toî3  coota;  vâjj.aTGî  xiv  rsîov  XoVcv 
Si<X'j'rr(jTf,'r.  (sc.  c  Mw(rîi;),  {j.t.S'ev  ïyrM'/  xa;  y.=vô-/  iauroO  u.s'po;  îy/.-i-v.. 

"  Id.  de  Planl.  Noe,  l.  \,  p.  330. 

'•  Id.  de  spécial,  leg.,  t,  ii,  p.  35G  ;  Tô  J;  vj/yj'^Ziij.vivi  (sc.  r,  v'jyj.)  î-^l'.v 
w;  aïôÉp'.cv  r.v  ■nvîùu.a,  xaî  û  îr,  ti  aîOîpîcj  Tr/c'jjAaro;  xseTttov,  ârs  t^î  u.ay.apîor.; 
y.as  Tpic(;.oucapîa;  çûiewc  à7îa6"^a<To.a.  Z/?^.  atle^.,  m,  t.  i,  p.  119  :  f{  Jà  ijiuxri 
aiôjptoî  ÈTTiv  ,  àrts'a^xacaa  Ôsïov,  Quod  det.  pot.  insid,  sol.,  1. 1,  p.  203  :  Àiro- 
c-affua  cù  ^lavpêTOv.  T£'u.v£rai  ^àp  cô^Èv  Ttù  âc(cu  xai' à;râpTYiOiv,  à).Xà  .[i.dvov 
iy.TîîvETau. 
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»  ment  IMnif'  humaine,  proviennent  somhlablcment  les  parties  infé- 
»  rieures.  Comme  les  Sloïrions,  iMiilon  ne  voit  dans  les  puissances 
»  inférieures  de  notre  âme,  par  conséquent  aussi  dans  les  âmes  dis 
»  êtres  inférieurs  à  nous,  que  des  émanations  ou  des  prolongemensde 
»  la  raison  ' . 

"  Enfln  le  cor}>s  lui-même  n'est  ce  qu'il  est  que  par  des  forces  qui 
»  descendent  de  l'âme,  et  qui  eu  sont  encore  le  rayonnement».  Hahi- 
r>  tation  et  vêtement  de  l'âme,  comme  celle-ci  l'est  do  l'Esprit,  l'Ks- 
»  prit  du  Verbe,  et  le  Verbe  de  Dieu,  il  n'en  est  également  qu'une 
»  extension  et  une  transformation. 

»  Le  monde  n'est  donc,  pas  une  œuvre  contingente  de  la  volonté 
»  de  Dieu  :  l'existence  du  monde,  tel  qu'il  est,  résulte  nécessairement 
»>  de  la  nature  divine;  il  en  résulte  aussi  nécessairement  que  du  soleil 
»  provient  la  chaleur,  de  la  neige  le  froid,  et  que  l'ombre  suit  le 
»  cor|>s  '.  Idées  et  images  empruntées  pcul-êlre  au  Stoïcisme,  et  que 
•)  le  rlaionisme  allait  bientôt  s'approprier». 

«  Ainsi,  lentement  développée  à  travers  une  longue  suitede  siècles, 
»  soumise  à  l'inlluence  de  la  religion  chaidéenne,  ensuite  à  celle  des 
i-  doctrines  grecques,  et  particulièrement  du  Stoïcisme,  la  théologie 
>•  juive  aboutit  ici  à  un  sxstème  de  trois  principes  divins  iné- 
»  gaux,  descendant  par  degrés  du  Dieu  inconnu  et  caché  jusqu'au 
"  monde  '.... 

•>  l'in  faisant  de  l'Esprit  de  Dieu  l'àme  du  monde,  et  une  ûmc  do 
>•  laquelle  le  monde  tient  toute  sa  substance,  Philon  réduit  à  une  seuh- 
»  essence,  à  une  seule  nature,  comme  les  Stoïciens,  comme  Apollonius 
»  de  Tjaue  et  Numénius,  et  le  monde  et  son  auteur.  Or,  c'était 

*  Id.  (le  Mii'r.  Jdrah.y  t.  i,  p.  137:  ô  voy;,  oircipwv  sî;  i/.aoTov  twv  (Aspoiv 
t%;  ia'JToG  ^jvàaEi;.  De  .\uniin.  miilal.,  1. 1,  p.  582  :  Tmv  JiJuvâaewv,  «;  trti- 
»Ev  ci;'j£va(itv...  Lrg.  allc£,,  t.  i,  p.  5U  :  TélvcvTc;  -vj  hi'/j  -rr.t  à'»' saurcû  Sj- 
vaaiv  (îià  toû  ;a-'ocj  TîveOu.aTc;  «/,;i  Tci  'j;;i/.siu.s'vo'j. 

«  Id.  de  Profn?.,  t.  n,  p.  57;J. 

*  id.  Ar^.  alle^.y  i,  3,  l.  i,  p.  44  :  Il'/ûetat  Vi^i-tétx  itcuov  i  0:!); ,  àW.'  ûcnss 
îiîi'.v  75  /.aîîiv  rupi;  )iat  yiivc;  ri  ijiû-/_£tv,  cûtm  xal  Oiiû  TO  noii'v. 

*  Nous  verrons  l'Iotin  reproduire  ces  eipressions. 
'  f>  sern  In  dortrine  de  Pjolin. 
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»  jusleuKMU  le  caraclôrc  principal  par  lequel  la  religion  hébraïque  se 
»  distinguait  de  toute  autre,  que  d'établir  entre  Dieu  et  le  monde 
»  uuc  diiïéreuce  absolue  de  nature.  Fhilon  ne  saurait  l'oublier  cntièrc- 
»  ment.  Au  lieu  donc  de  dire  que  notre  àme  est  ([uelquc  chose  de 
n  détaché  de  l'àme  universelle,  ce  serait,  dit-il,  un  langage  plus  pieux 
1'  et  plus  convenable  à  des  disciples  de  Moïse,  de  l'appeler  une  em- 
»  preinle  de  l'image  divine. ..  Pour  échapper  à  la  nécessitéde  faire  de 
»  notre  àme  et  de  Dieu  une  seule  et  même  substance,  Philon  ■  essaie 
»  ici  de  se  rattacher  à  l'hypothèse  ,  encore  en  faveur  alors  chez  les 
»  Platoniciens,  d'un  second  principe  subsistant  par  lui-même,  auquel 
«  le  principe  divin  ne  ferait  que  donner  une  forme  meilleure  \  » 

Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  conception  au  récit  de 
Moïse.  Avant  de  pénétrer  chez  les  Platoniciens,  pour  devenir  le  prin- 
cipe organisateur  et  comme  l'àme  de  leur  philosophie,  elle  subit  une 
modification.  Un  pythagoricien,  Numénius,  cherchait  les  rapports  de 
Dieu  au  monde.  Il  entend  les  stoïciens  proclamer  que  Dieu  passe  tout 
entier  dans  les  choses.  A  ce  système  il  en  oppose  un  autre.  Comme 
eux  il  admet,  il  est  vrai,  un  seul  principe;  mais  «  ce  principe  en  des- 
»  cendanl,  par  degrés,  à  diiïérentes  formesde  plus  en  plus  éloignées  de 
»  sa  première  nature,  n'en  demeure  pas  moins,  en  même  tems,  dans 
»  toute  son  intégrité  cl  toute  sa  perfection  essentielles;  —  en  se  dévelop- 
V  pant  dans  une  diversité  infinie, il  reste  pourtant  immuable,  et, du  milieu 
»  même  de  la  diversité,  tout  peut,  tout  doitrevenir  s'unir  et  s'identifier 
»  h  lui  '. ..  Or,  ce  principe  nouveau  porté  par  Numénius  delà  théologie 
»  Judéo-alexandrinc  dans  la  [)hilosophie  Platonicienne,  conciliant  avec 
»  la  diversité  des  effets  Tunité  du  principe,  cette  double  conséquence 
»  devait  précisément  en  sortir,  d'une  part  de  rendre  inutile  l'hypothèse 
»  d'un  second  principe  subsistant  par  lui-même  hors  du  principe  divin, 
»  et  de  tendre  à  réduire  ainsi  à  l'unité  ladualité  et  l'opposition,  d'autre 
»  part,  d'é|ever  l'idée  du  principe  divin,  considéré  dans  son  essence 
»  intime,  jusqu'à  celle  de  l'unité  la  plus  pure  et  la  plus  absolue.  Ce 

'  Voir  de  Ilinndi  opifî.,  r,  'i. 

s  M.  Félix  RavaissoD,  ibitt.  t.  ti,  p.  360-6i. 

5  .lambl.,  dans  Slob-,  Fcl.,  t.  r,  p.  in(;6  :  iv/tfja-.v  [;.sv  'Z-i   v.r<.  -Ti-zinr-'J. 
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.)  sont  ces  conséquences  que  devaient  en  tirer  Ammonius  Saccas  et 
»  Plotin'.  » 

Déjà  nous  savons  comment  la  Dialectique  a  conduit  ce  dernier  philo- 
sophe à  V unité  pure,  absolue,  à  un  Dicu-ncanl  ;  nous  verrons,  dans 
le  prochain  article,  comment,  pour  expliquer  l'origine  du  monde,  il 
combine  les  conceptions  de  Philon,  de  Numénius,  etc.,  souvent 
même  il  reproduit  leurs  expressions.  En  général,  iM.  J.  Simon  nous 
semble  n'avoir  pas  assez  fait  ressortir  les  anlccédcns  du  système  de 
Plotin  ;  aussi  lui  accorde-l-il  une  originalité  à  laquelle  il  n'a  pas 
droit. 

I/abbc  V.  D.  CAUVIGNY. 
?>l.  l-ellx  Ksvaisson,  t5'(L,  I.  ii,  |».  STU-Ti. 
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(!liitii]iir  OibUquc. 

COMMENT 

LÀ  FOI  A  L'AUTHENTICITÉ  DU  PENTATEUQUE 
S'EST    AFFAIBLIE. 

a^roisicmc  et  ^fl•uia•  article  ». 

Le  Naturalisme,  cause  principale  des  attaques  dirigées  contre  rauthenlîcile 
du  Pentateuquc.  — Inlluence  visible  et  avouée  du  naturalisme  :  Eichliorn  , 
Corrodi ,  Slaudlin,  Berlhold  ,  de  Wette,  etc.  —Influence  sourde  et  dissimu- 
lée :  de  Wette  ;  —  Nouvelle  inlluence  visible  et  avouée  :  Boblen,  Vatke,  etc. 
—  Merveilleuse  fécondité  des  principes  panlhéistiques,  en  conséquences  des- 
truclives  de  Taulorité  du  Pentateuque  :  Vaike ,  sa  critique. —  Grand  principe 
de  la  subjeclivilé :  sa  nature  ,  ses  conséquences.  —  Autres  causes  d'hostilité 
au  Pentateuque.  —  Conclusion. 

La  tendance  de  ce  siècle  au  Naturalisme  a  été  signalée,  dans  le 
dernier  article,  coinuie  la  cause  essentielle,  comme  le  principe  \ital 
des  attaques  dirigées  contre  l'authenticité  du  Pentateuque.  Ou  ne 
saurait  douter  que  ce  système  n'ait  eu  cette  eflicacité  déplorable 
après  les  efforts  inouis  qui  ont  été  faits,  avant  qu'on  en  vînt  aux 
deniières  extrémités*,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
l'époque. 

'  Voir  le  2^  article,  au  tome  \t  {d'  série),  p.  358. 

*  Dans  son  Examen  dit  canon  de  la  Bible  (t.  i,  p.  53),  qui  parut  en  1792, 
Corrodi  montre  combien  on  eut  de  peine  à  prendre  ce  parti,  d'en  venir  aux 
dernières  extrémités ,  et  combien  les  fondemcns  sur  lesquels  l'authenticité 
repose, — j'entends  ceux  m<'me  qui  sont  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre;  car 
on  ne  soupçonnait  pas  alors  ceux  qui  sont  plus  profonds ,  —  doivent  être  so- 
lides. Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  :  «  Tous  les  amis  de  la  vérité  qui 
»  pensent  par  cux-raéines  ne  regardent  jtlus  comme  une  Icmerilc  desepro- 
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FÀchhorn  ■  imlifjiie  tiès-claircinont  quoi  est  son  point  de  vue  reli- 
gieux. Pour  nous,  dil-il,  qui  avons  profondément  étudit'  «  les  causes 
»  de  loulc  chose,  le  nom  de  Dieu  nous  esl  souvent  inutile  dans  nos 
»  reclierches,  »  Aussi  s'applique-l-il  à  écarter,  en  l'expliquant,  tout 
ce  qui  est  surnaturel,  tout  ce  qui  suppose  rinler\t'nlioii  d'un  J)it  ii 
personnel  et  vivant. 

Il  en  coûta  prodigieusement  sans  doute  à  Eichkorn  et  à  ses  con- 
temporains pour  atteindre  le  but  par  de  semblables  moyens  ;  mais 
c'est  une  preuve  de  l'importance  qu'ils  y  attachaient,  et  une  explica- 
tion de  la  conduite  que  l'on  suivit  plus  tard,  lorsqu'il  ne  fut  pins 
possible  de  dissimuler  ce  que  le  premier  plan  avait  de  faible  et  d'in- 
complet. —  Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  les  adver- 
saires du  Pcntateuque  accordaient  des  satisfactions  furtives  et  pro- 
visoires, tandis  que  les  bases  de  l'authenticité  de  ce  livre  étaient 
encore  généralement  respectées,  à  leur  répugnance  pour  tout  ce  (jui 
est  surnaturel.  Le  récit  de  l'extermination  de  Curé  ne  présente 
aucuue  difliculté  ù  Eiclihurn  %  pourvu  que  l'on  reste  fidèle  aux 
règles  fondamentales  du  langage  symboliqtie.  »  Pour  présenter,  dit-il, 
»  sous  une  forme  effrayante,  ce  que  le  châtiment  inusité,  d'être  en- 
»  terré  tout  vivant,  qui  était  infligé  à  (Joré.  avait  d'horrible,  ne 
»  pouvait-on  pas  s'exprimer  ainsi  :  La  terre  renglouiil  et  le  lit  dcs- 
0  cendre  tout  vivant  dans  l'empire  des  moi  ts  ?>>  —  11  est  convaincu 
qu'il  n'y  a  qu'à  toucher  à  la  verge  d'Aaron,  pour  voir  toute  appa- 
rence de  miracle  s'évanouir  aussitôt.  <•  Il  y  a  là  dedans,  dit-il,  (jnd- 
»  que  chose  d'invraisemble.  »  —  L'aigrette  lumineuse  dont  ie  front 
de  .Moïse  était  couronné  ne  pouvait,  selon  lui,  être  regardée  comme 
un  prodige,  qu'i'uiant  (pie  l'électricité  n'était  pas  encore  connue  :  la 
ligure  (ÏJ-Achliorn,  s'il  se  fût  trouvé  à  la  place  de  Moïse,  sur  le  mont 

n  nonccr  librement  sur  l'iii;c  du  I*rnlalcu<|uc.  Cependant,  imrmi  Icsaniàletirs 
»  de»  études  bilili(|iics,  In  ^ildji-irt  })en(lienl  ver»  telle  opinion,  «ju'il  est  eiicnie 
•  plus  sûr  de  ne  jias  se  perniellie  ii  l'égard  du  j'entattuque,  une  lilicilé  pa- 
.1  rcillc  à  celle  qu'on  prend  envers  les  autres  livres  de  l'Aniien-TesUinenl.  . 
"  Il  m'csl  donc  facile  d".  prévoir  que  /<;  tttat  fort  vml  rmt  m  rennnt  rx/ni- 
>•  met  le  doute  fine  Moïse  ait  tir  le  n dactcitr  ibi  Pentataïque.  >• 

•   lidiod.,  \i.  \\\ ,  p.  ITC). 

'  lntn>H.,  p,  m,  p.  3o:i. 
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Siimï,  pendanl   un   orage,  aurait   brillé  d'un  éclat  tout  pareil  lors- 
qu'il serait  redescendu;    il   eut   même  resplendi  depuis  les  pieds 
jusqu'il  la  tète,  s'il  eût  pris  la  précaution  de  déposer  ses  vctemens'. 
— Lacolonnede  nuées  et  la  colonne  de  l'eu  n'auraient  été,  à  l'en  croire, 
que   le  signal  habituel   donné  durant    la   marche,    au  moyen  de  la 
fumée  du  feu  allumé  par  la  cara\ane  '.  —  Quant  aux  [>laies  de  l'Egypte, 
il  est  démontré  que  «  Moïse  obtint  la  pciinission  de  faire    sortir  sa 
"  nation  de  ce  pays,  en  profitant  des  événemens  naturels  et  fàrcheux 
>"  (jui  se  reproduisaient  tous  les  ans  '.  »  Cela  est  démontré,  parce 
que  Eichhoni  a  voulu  le  démontrer  dans  un  traité  *  dont  on  pour- 
rait extraire  encore  beaucoup  de  choses  tout  aussi  divertissantes  qtic 
ce  qu'on  vient  de  voir     Est-il  étonnant  que  l'authenlicité  du  Penia- 
teuque  ne  soit  pas  admise,  malgré  son  immense  cortège  de   prouves 
inattaquables,  par  des  gens  qui  plaident  une  cause  dont  les  intérêts 
commandent  un  sacrilice  aussi  absolu  de  bon  sens  ? 

Cependant,  on  finit  [lar  ne  plus  dissimuler  les  vrais  motifs  qui  fai- 
saient agir.  L'opinion  est  la  reine  du  monde  :  on  avoua  donc  ces  mo- 
tifs avec  une  naïveté  et  une  confiance  inspirées  par  la  toute-puissance 
des  idées  qui  avaient  cours  alors.  Un  peu  plus  tard  il  est  vrai,  lorsque 
ces  idées  eurent  cessé  d'être  générales  et  furent  moins  efficaces,  ou 
comprit  qu'une  hyi^otlièse  n'était  pas  une  preuve,  et  ces  motifs  com- 
mencèrent à  rentrer  de  nouveau  dans  l'ombre  ;  on  voulut  paraître 
exempt  d'opinions  préconçues;  on  feignit  iiypocriiement  d'aborder  le 
grand  problème  en  irimlilant,  peu  à  peu.  avec  impartialité,  et  au  dou- 
ble flambeau  de  la  criiicfue  et  de  l'histoire;  enfin,  on  déclara  voir  avec 
regret,  ou  du  moins  sans  plaisir,  l'authenticité  du  Pentateuque  ne  pas 
résister  à  ces  épreuves.    Mais,  ayant  repris  naguère  de  la  vigueur  et 

'  '  Quand  il  Un  descendu  de  la  montagne,  vers  le  soir,  ceux  qui  le  virent 
»  remarquèrent  «le  l'éclat  seulement  à  son  visage  ;le  reste  du  corjis  élant  cou- 
••  vert  de  ses  vèlenieiis);  comme  ni  lui  ni  ses  conlemjiorains  ne  pouvaient 

•  encore  s'expliquer  ce  phénomène  par  des  causes   physiques,  n'élait-il  pas 
»  naturel  qu'd  rallribuAt  à  son  commerce  avec  la  Divinité,  étant  convaincu  de 

•  la  réalité  de  ces  rapports  (p.  280'.  '.'  " 
=•  P.  298. 
'  P.  25-3. 
*  De  .-E/^t/pli  tiHuo  mil  a/jcii. 

m'    b£RIL.    TUML    XIV.    —    i\      84,    Ih^lj  27 
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mesuré  ses  forces  revenues,  enhardi  d'ailleurs  par  la  tendance  de  l'é- 
poque actuelle  au  Panihéisme  et  par  la  profonde  conviction  qu'elle  a 
de  sou  iufailîibililé,  l'Esprit  du  mal  peut  aujourd'hui  braver  impuné- 
ment l'opposiiion  de  ceu\  qui  n'ont  pas  voulu  marcher  en  ce  sens  :  on 
lève  donc  le  masque,  et  Ton  se  montre  au  grand  jour. 

Voici  quelques  preuves  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Corrodi,  qui  se  trouvait  à  la  tèie  des  adversaires  de  l'authenticité, 
après  avoir  fait  l'énumération  des  miracles,  demande  si  ce  ne  sont  pas 
là  :  «  des  signes  ceiiainsque  le  récit  est  postérieur  aux  événeraens,  et 
»  d'un  témoin  qui  n'a  pas  vu  lui-même  les  faits  qu'il  rapporte  '.» 
Comme  la  preuve  tirée  des  miracles  est  encore  à  ses  yeux  l'unique 
preuve,  il  se  borne  à  soutenir  que  les  (ragmens  hiatoriques  seuls  sont 
d'une  date  p()>térieure;  il  ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  que  les  lois  ne 
sont  pas  de  Jvîoïse. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Staudiin,  de  la  partie  historique  de  ces  li- 
»  vres  (  le  Peniateuquc)  qui  sont,  à  coup  sur,  déjà  suspects, 
»  par  cela  seul  que  tout  y  est  décrit  comme  miraculeux,  et  dont 
»  plusieurs  passages  feraient  conclure  qu  ils  ont  été  écrits  longtems 
)'  après  Moïse,  ou  qu'ils  ont  subi  de  nombreuses  interpellations,  il  y 
»  a  des  raisons  puissantes  de  croire  que  Moïse  a  rédigé,  rassemblé  et 
»  publié  lui-même  les  lois  '.  » 

Diderot,  à  son  lit  de  morlj  déclarait  l'incrédulité  le  premier  pas 
vers  la  philosophie'. 

L'incrédulité  est  également,  pour  un  écrivain  àxi  journal  d'Jm- 
mon  et  de  Berthold^,  la  base  de  la  critique.  »  Tout  ce  qui  ne  peut 
'>  s'expliquer,  dit-il  par  des  causes  naturelles,  tombe  de  soi- même, 
>>  et  soutenir  qu'une  lumière  surhun)aine  a  éclairé  sur  l'avenir,  ce 
»  n'est  plus  procéder  comme  un  crilique  inipdrlial,  mais  comme  un 
>»  dogmatique  qui  tranche  la  difficulté.»  La  pensée  de  Bertkold  sur 
ce  sujet  peut  se  résumer  ainsi  :  .<  Tout  ce  qui  présup;x)sc  l'exis- 
»  tence  d'un  Dieu  vivant,  est  une  liciion.  Nous  ajipelons  mythologie 

'  P.  59,  60. 

'  Histoire  delà  doctrine  morale  de  Jesiu-Christ,  I.  i,  p.  118. 
'IMemoires  et  correspondance  de  Diderot,  t.  i,  Paris,  1830,  p.  5C. 
♦  Crifif/uc   de  la  de/cnse  de  Cautlteittuitc  du   Pcutalcuqut  ,  par  Frit^; 
t.  IX,  p.  389. 


»  tout  récit  hislorique  dont  l'objet  ne  tomberas  sous  los  sens,  mais 
»  le  sceau  du  luyihe  est  empreint  avec  une  force  toute  particu- 
»  hèie  sur  l'histoire,  daus  laquelle  l'aciivilé  diviue  joue  un  rôle 
»  iuiuiédiat  ,  par  des  révélations  et  des  uairacles.  »  li  pose  aussi 
l'incrédulité  comme  base  de  la  criiiciue.  11  faut  refuser,  ■<  mns  exa- 
men ')  à  répoque  mosaïque,  toute  notion  qui  s'élève  au-dessus  du 
point  de  vue  naturaliste  de  cet  homme.  Gomme  il  est  impossiWe  de 
franchir  los  bornes  de  la  nature,  on  doit,  avant  tout,  sans  même  s'oc- 
cuper des  faits  particuliers  de  ce  genre,  ni  de  leur  mode  d'existence, 
regarder  comme  démontré  qu'ils  n'ont  pas  vcritab/cmcnt  eu  lieu.  Il 
faut  louer  les  bonnes  intentions  de  rinlerprétation  pres([ue  générale- 
ment admise  autrefois;  mais  Ja  critique  ne  doit  se  laisser  corrompre 
par  rieu  :  elle  n'a  d'autre  but  que  d'approfondir  la  vérité  et  de  la  pro- 
duire au  grand  jour". 

«<  Un  auteur,  dit  de  Wette^  qui  rapporte,  de  bonne  foi,  des  choses 
M  incroyables  et  impossibles  (au  point  de  vue  du  naturalisme),  qui 
»  présente  comme  ayant  le  caractère  historique,  des  événemens  en 
»  dehors  non  seulemi'Ut  des  limites  de  l'expérience,  mais  encore  des 
»  lois  de  la  nature,  cet  auteur,  eùt-il  l'iuieniion  d'écrire  des  faits, 
»  n'est  point  un  historien  :  il  ne  s'est  pas  placé  au  point  de  vue  de  la 
»  science,  c'est  tout  au  plus  un  poète  en  histoire^  Cet  homme  ne  nié- 
»  rite  absolument  aucune  créance.  Lors  même  qu'il  raconterait  cer- 
»  tains  laits  vraisemblables  et  naturels,  ces  faits  ne  devraient  pas  être 
»  admis  :  jIs  seraient  trop  compromis  par  leur  darigereux  voisinage; 
fc  ce  sont  des  choses  d'un  autre  monde ,  elles  peuvent  être  inventées, 
»  tout    aussi   bien   que   les  fables   dont   elles  sont   environnées  '*. 

•  De  ^Vetle,  /ni.,  t.  m,  p.  7-i5. 

'  Dans  les  Maximes  qui  sont  en  lètc  de  la  ('nlique  de  Chistoire  dis  Israc- 
liles,  p.  16. 

^  De  Welte  établit  pompeusement  ce  principe  :  «Il  y  a  des  choses  qui  se  pas- 
»  sent  bien  autrement  que  nous  ne  l'imaginons.»  Puis,  il  le  renverse  ailleurs. 

^  L'opinion  des  historiens  les  plus  audacieux  à  attaquer  la  théologie  peut 
s'interpréier  à  volonlé  pour  ou  contre  cette  science.  Airtsi,  de  Rotteck  vous 
dira  :  «  Un  fait  impossible,  c'est-à-dire  en  contradiction  avec  lui-même  ,  ou 
n  avec  un  autre  fait  avéré,  ou  avec  les  lois  de  la  nature,  ne  peut  jamais  ohlc- 
»  nir  crédDcc  devant  la  raison.  »  —  «  J«  ne  parle  pas  des  miracles  pioprcmcnt 
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A  coup  sûr,  l'histoire  des  Israëliies  n'est  pas  à  l'épreuve  d'une 
critique  fondée  sur  de  pareils  principes;  mais,  si  telles  étaient  les 
bases  de  la  vraie  critique,  on  ne  voit  pas  davantage  à  quoi  elle  pour- 
rait servir  désormais.  Dans  ce  cas,  Tironic  légère  de  ^■ollaire  con- 
viendrait beaucoup  mieux  qu'une  discussion  pesante. 

Évidemment,  les  auleurs  des  textes  qu'on  vient  de  lire  jugeaient 
inutile,  au  moment  où  ils  écrivaient  ces  choses,  de  prendre  des  pré- 
cautions et  de  garder  des  ménagemens.  Mais  la  réaction  que  nous 
avons  indiquée  se  faisant  pressentir,  on  procéda  avec  plus  de  réserve. 

Dans  les  3  premières  éditions  de  V Introduction  à  V  Ancien  Tes- 
tament '  du  docteur  de  /^P'ette ,  au  début  de  l'examen  critique  du 
Pentateaque,  on  lisait:  «  L^n  grand  nombre  d'événemens  racontés 
»  dans  ce  livre  sont  contraires  aux  lois  de  la  nature,  et  impliquent 
»  l'idlervenlion  immédiate  de  l'action  di\ine.  Il  est  hors  de  doute, 
»  pour  un  esprit  cultivé,  que  des  faits  de  celle  nature,  que  ces 
»  miracles,  n'ont  pas  véritablement  eu  lieu;  mais  on  se  demande 
»  pourtant  si  ces  faits  n'auraient  pas  eu  ,  par  hasard,  au  moins  l'ap- 
»  parcncc  de  miracles  pour  ks  témoins  oculaires ,  ou  pour  ceux  (fui 
»  y  avaieiil  (pielque  part,  et  l'on  est  comme  forcé  de  répondre  néga- 

>»  tivement,  etc On  arrive  ainsi  à  celte  conclusion,  que  le  récit 

»  n'est  ni  contemporain  ,  ni  puisé  à  des  sources  conlenqwraines.  » 
Or,  la  W  édition  du  même  ou\rage  olTre  une  variante  à  ces  paroles; 
celle  variante  est  légère,  mais  elle  est  essentielle  :  ■<  Il  csl  au  moins 

»  douteux  que  de  tels  miracles  aient  existé,  elc »  Cette  souplesse 

se  retrouve  dans  Hartmann  Hartmann  n'allègue  plus,  ainsi  qu'au- 
paravant, les  miracles  en  génér.il  comme  une  preuve  du  I\lyihe;  il 
allègue  simplement  «  l'emploi  fréquent  de  miracles  sans  but,  pour 
»  arriver  à  des  résultats  insignifians.  »  Avail-il  oublié  que,  à  son 
point  de  vue  religieux,  l'eujploi,  même  rare,  de  miracles  propor- 
tionnés au  but  qu'on  voulait  atteimire  ,   aurait  dû   lui  sulïire  j>our 

»  dits,  c  csl-à-dire  de  faits  cites  curame  Ids  ;  car  la  notion  de  miracle  iin- 
>  pliquc  précisément  celle  de  dérogation  aux  lois  de  la  naïuie.  Néanmoins ,  si 
»  l'on  admet  en  général  la  possibilité  des  miracles,  on  exigera  ijue  U-s  preuves 
1"  sur  Icsiiiellcs  ils  sont  tlahlis  soient  plus  Tortes  (jue  les  prcu\cs  doul  on  se 
•■  contente  pour  un  fait  naturel.  ■ 
'    Cndqiit   (in  /'i  ii/rt/,ii/fi),  .  ■'  I  i  ,. 
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démontrer  sa  llièsc,  cl  lui  révolor  la  présence  de  l'élémenl  mythique? 
Quant  à  de  //  efle ,  on  peut  s'attendre  à  le  voir,  à  la  prochaine 
édition  de  son  livre  ,  revenir  à  résipiscence ,  se  corriger  pour  la 
troisième  fois ,  et  jeter  de  nouveau  le  masque  :  sa  foi  au  progrès 
universel,  et  son  dédain  pour  ceux  qui  ne  veulent  voir,  dans  ce  qu'on 
appelle  ainsi,  qu'une  transformation  de  l'opinion  d'un  certain  nombre 
d'hommes,  sont  maintenant  assez  profonds-  pour  qu'il  manifeste 
décidément  ses  opinions. 

iMais  il  n'est  pas  besoin  d'en  appeler  aux  futurs  travaux  du  docteur 
de  M  otte ,  ni  à  l'avenir  :  cette  troisième  phase  de  la  guerre  faite  au 
Pentaieuque  a  déjà  ses  rcprésentans.  L'ancienne  franchise  est  revenue 
dans  toute  sa  crudité.  <«  La  critique,  dit  Bohlen,  en  tant  que  critique, 
»  est  toujours  incrédule  \  » 

«  Lu  grand  nombre  des  raisons,  et  ce  sont  quelquefois  les  prin- 
»  cipales,  dit  f'athe,  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  assigner  une 
»  date  plus  récente  à  un  livre  présenté  comme  d'une  époque  plus 
<)  reculée,  sont  des  raisons  philosophiques.  »  — Yeut-on  savoir  pour- 
quoi l'on  reconnaît  à  ces  raisons,  disons  mieux,  à  ces  présuppositions 
philosophiques,  plus  de  poids  qu'on  ne  leur  en  reconnaissait  aupara- 
vant? C'est  que  l'on  ignore  complètement  aujourdhui  les  principes 
sur  lesquels  reposent  les  démonstrations  les  plus  profondes  de  l'au- 
thenticité du  Pentateuque;  c'est  qu'on  ne  les  lit  point ,  et  qu'on  les 
réfute  encore  moins.  Des  trois  principaux  auteurs  qui  ont  attaqué 
récemment  l'autorité  des  livres  de  Moïse,  —  Bohlen^  Fatke  et 
Gcorg.es,  —  il  n'en  est  pas  un  qui  ait  lu  le  savant  ouvrage  de  Ranke. 
On  le  voit,  le  principe  sur  lequel  celte  critique  s'appuie  constam- 
ment, c'est  qu'un  récit  n'est  digne  de  foi  qu'en  tant  que  les  événe- 
mens  dont  il  perpétue  le  souvenir  ne  sortent  pas  de  Tordre  naturel, 
ont  le  caractère  historique  et  sont  rapportés  par  des  témoins  oculaires. 
Mais  ce  principe  a  été  exploité  de  plusieurs  manières. 

On  l'avait  d'abord  appliqué  à  ce  qui  sort  évidemment  du  domaine 
de  la  nature ,  aux  miracles  et  aux  prophéties.  Mais  de  ff'ette  s'est 
bien  vite  aperçu  qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  là ,  et  que  l'emploi  de 

»  Voyez  la  préface  de  son  Commentaire  sur  VivangUe  de  Malthini. 

■   InlrnifnrUnrt  à  la  Gfnrsf,  p.  3^1. 
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cette  arme,  dans  la  critique  da  Pentateuqne,  devait  prodnir'^  de  bien 
plus  vastes  résultats,  il  s'en  sert  donc  pour  attaquer  la  vérité  histo- 
rique du  Déluge,  et  déclare  que  Noc  n'avait  pas  pu  prévoir  qu'il 
arriverait  uu  événement  semblable.  Il  s'en  sert  encore  pour  donner 
un  caractère  mythique  h  l'histoire  d'Abraham;  il  soutient  que,  vu  la 
stérilité  de  Sara ,  il  n'est  pas  pos.siblc  de  croire  qu'Abraham  ait 
nourri  l'espoir  d'être  le  père  d'un  grand  peuple ,  ni  que  sa  po^lé^ité 
posséderait  le  pays  de  Chanaan.  «  Car,  à  qui  une  j)areille  idée  pour- 
»  rait-elle  se  présenter  '  ?  •>  Il  est  très-sûr  que  tous  les  passages  du 
Pentateuqne  sur  l'avenir  malheureux  d'Israël  ne  sont  point  de 
.Aloïse  :  «  Moïse  ne  pouvait  avoir  une  aussi  triste  idée  des  destinées 
»  de  son  peuple.  » 

Ici.  rargumenlalion  de  l'écrivain  ne  sort  pas,  à  proprement  parler, 
des  limites  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  marquées  ;  il  exécute , 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  nne  sentence  rigoureuse  portée  depuis 
longtems  contre  les  Pr<)[ihéties.  .Mais  quand  il  demande  «  si  Abraham 
»  aurait  été  capable  d'accom[)lir  l'acte  religieux  que  la  Genèse  lui 
»  attribue,  »  il  sort  de  ces  limites,  et  se  place  sur  un  terrain  où  l'on 
peut  formuler  une  infinité  de  nouveaux  argumens  philosophiques 
contre  rautheniicité  du  Pentateuqne.  La  nature  lui  apparaît  soumise 
h  des  lois  bien  plus  invariables  que  ses  devanciers  ne  l'avaient  ima- 
giné. Dieu  est  relégué  dans  le  ciel  d'une  manière  bien  plus  absolue 
(ju'auparavant  ;  non  seulement  il  n'exercera  plus  sur  les  choses  de  ce 
jnonde  une  action  vi.sible  et  profonde,  on  lui  interdira  toute  inter- 
vention, fût-elle  légère  et  cachée.  L'acte  religieux  d'Abraham  est 
inexplicable  dans' les  lois  et  le  cours  ordinaires  de  la  nature:  donc 
il  n'a  pas  existé. 

Néanmoins,  tant  qu'on  en  resta  an  Déisme,  on  dut  naturellement 
s'en  tenir  à  quelques  observations  isolées  :  on  ne  pouvait  avoir  la 
jicnsée  de  tirer  l'en-semble  de  toutes  les  conséquences  qui  sortaient 
(in  principe  que  l'on  avait  établi.  Un  déiste  ne  peut,  .sans  incon- 
séquence ou  sans  mauvaise  foi,  nier  les  miracles  et  les  pro|)hèiies; 
s'il  le  fait,  il  ne  lui  est  plus  [lo.ssible  de  dissimuler  le  seniinient  impie 
qui  l'inspire  :  il  aura  beau   chercher,  il  ne  trouvera  jamais  un  seul 

'     MtllrHiilli    /nnu    Jirrn\    rie    ,    |r.     I.S. 
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argument  de  quelque  valeur  contre  la  possibilUc  des  laits  surna- 
turels. Si  Dieu  est,  il  peut  se  nianifestor;  s'il  a  créé  la  nature, 
elle  doit  être  soumise,  dans  toute  la  force  du  terme,  à  ses  ordres,  et 
n'opposer  aucune  résistance  à  son  action  toute-puissante.  Comment 
nier  cette  action  de  Dieu ,  même  son  action  latente  et  interne,  sur 
la  nature ,  sans  rejeter  en  même  tems  la  Providence ,  et  sans  se 
jeter  dans  l'Athéisme  ou  dans  le  Panthéisme?  Car,  si  la  Providence 
n'est  pas  un  mot  vide  de  sens,  si  ce  n'est  pas  un  synonyme  impropre 
pour  désigner  la  Nature,  qu'est-ce  donc  qu'on  refuse  de  reconnaître, 
si  ce  n'est  l'action  divine  gouvernant  par  des  voies  insensibles  et 
cachées  les  causes  naturelles  ? 

Mais  cette  difTicuIié  de\ient  de  plus  en  plus  surannée.  Au  Déisme 
qui  consistait  à  ne  pas  reconnaître  la  divinité  du  Christ,  succède  le 
Panthéisme  ;  ou  plutôt,  le  Panlhédsme,  qui  ne  s'était  produit  jus- 
qu'ici que  sous  les  dehors  du  Déisme,  commence  à  jeter  le  masque  : 
ayant  acquis  par  degrés  la  conscience  de  sa  force,  il  repousse  les  élé- 
mens  hétérogènes  qu'il  s'était  assimilés,  et  abandonne  enfin  sa  pa- 
tiente hypocrisie.  Or,  dans  les  doctrines  panthéisiiques,  toutes  les 
conséquences  du  principe  fondamental  des  adversaires  du  Pentateu- 
que  se  déroulent  avec  le  plus  merveilleux  succès.  Il  n'y  est  plus  ques- 
tion de  miracles  ni  de  prophéties  ;  car,  qui  aurait  inspiré  les  unes, 
qui  aurait  opéré  les  autres  ?  Le  Déiste  était  écrasé  sous  cette  majeure 
victorieuse  que  «  Notre  Dieu  est  au  ciel,  où  il  fait  ce  qui  lui  plaîi;  » 
mais  le  Panthéiste  la  nie,  comme  tout  ce  qui  ne  saurait  être  expliqué 
par  les  lois  d'un  développement  constant  et  naturel.  S'il  en  était  au- 
trement, il  faudrait,  que  le  Dieu  infini  eût  anticipé  sur  son  propre 
avenir;  or,  c'est  une  hypothèse  inadmissible. 

Le  livre  de  Fatke  est  l'expression  la  plus  avancée  de  ces  doctrines  : 
il  fait  voir  les  conséquences  de  cette  élimination  de  Dieu.  Cet  auteur 
déclare  que  «  le  résultat  po.sitif  auquel  on  est  arrivé  en  examinant  la 
»  plus  ancienne  tradition  hébraï(|ue,  est  tout  autrement  vaste  que  le 
»  résultat  obtenu  par  la  critique  ordinaire;  »  et  il  «  soutient  qu'une 
»  appUcation  logique  du  principe  fondamental  de  la  critique  y  conduit 
»  nécessairement  (p.  185. >•—  Cela  est  vrai,  pourvu,  toutefois,  que, 
par  ces  principes  fondamentaux  de  la  ciitique,  on  entende  les  princi- 
pes qui  ont  été  posés  dans  l'intérêt  de  l'incrédulité.  Mais  la  question 
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ost,  (le  savoir  si  l'on  ne  devrait  pas  plnlôt  abandonner  enlièremoni  ce?, 
.pjincipes.  /'aide  ua  pas  prouve  le  contraire;  il  commence  par  se 
,  j>'acer  naïvement  à  son  point  de  vue  pauthéisiiqiie,  comme  au  seul  vé- 
ritable point  (le  vue;  puis,  considérant  de  là  le  Penlateuque,  il  y  ap- 
plique l'hypothèbC du  développement  naturel  delà  religion,  hypothèse 
qu'il  pose  comme  un  principe  daus  son  introduclion,  et  il  apporte 
comme  preuve  d'iuauihentcité,  précisément  tout  ce  qui  était,  aux 
yeux  de  l'ancienne  théologie,  ({ui  prenait  son  principe  dans  la  Foi, 
uiie,(M*cnve  de  la  divinité  de  la  religion  mosaïcpie.  Mais  il  reste  tou- 
jours une  (linicullé  :  cosl  que,  même  en  Iransportanià  la  fm  de  l'his- 
toire des  Israélites  ce  qui  se  trouve  au  commencement,  il  ne  se  voit 
rien  de  pareil  chez  aucun  peuple  de  la  terre  ;  aucun  peuple  n'est  par- 
venu à  se  former  un  scnd)lable  système  religieux  par  la  voie  du  derc- 
lojipement  naturel'.  I/anteur  cIkicIic  à  lever  celte  dillicullé  en  fai- 
sant disparaître,  autant  qu'il  peut,  la  dillérence  qui  existe  entre  la 
religion  des  Israélites  et  le  |)aganisme.  11  y  parvient  avec  un  succès 
d'autant  plus  com|):et  qu'il  considère  tout  d'après  son  point  de  vue  re- 
ligieux. «Si  l'on  compare,  dit  il,  la  vie  morale  des  Hébreux  avec  la 
»  vie  mora'e  des  Grecs,  la  grande  dilïérence  (jue  présentent  leurs 
>•  idées  religieuses  se  trouveia  considérableineut  alfaihlie,  et  même 
«  Vavaniage  sera  souvent  du  côté  des  Grecs,  comme  le  prouve 
»  sut  tout  la  constiiuiiou  de  l'Miat,  dans  laquelle  toute  la  vie  morale 
»  est  concentrée  (p.  103).» 

il  n'est  pas  inutile  de  faire  voir,  par  plusieurs  exemples,  jusqu'à 
quel  point  la  critique  de  f'ailic  est  armée  de  présuppositioiis  méta- 
physiques, et  que,  dès  lors,  elle  ne  j)eut  avoir  (juehiue  importance 
que  pour  celui  qui  se  place  au  même  point  de  vue  philosophique  et 
religieux.  On  aura  en  même  tems  une  idée  du  sang-froid  et  de  la 
lo'^iqiie  iiiexornble  avec  le>qu.'ls  il  suit  son  principe  mie  fois  établi. 

'  Nous  prions  nos  loctours  de  faire  bitîn  aUenlii)n  à  ce  syglcmc  de  dcvc/op- 
/,nnc7t/ nafun/,t\\tosi;  Cl  exploité  par  les  panlhéisles  ,  el  ils  coniprentlronl 
combien  sont  inliabilefi  les  philosoplies  tnllioiiqiios  «pii  mnintienneni  ce  s)s- 
t.inc  «le  drvrloppemnit  (luiit  en  le  fiiisaiil  (tnr/opprr  dime  autre  m.inière}, 
et    combien  nou«  avons  raison  d'iriMsier  nm    l'ahanflon   «le   re  «yslème. 

A.  H. 
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ï.a  r<^vélation  primiiivo,  telle  que  le  Pentalonque  l'enseigne  et 
telle  que  certains  païens  illustres  (Platon,  par  exemple)  l'ont  reconnue, 
ne  saurait  être  admise.  Pourquoi  ?  parce  que  «  elle  présuppose  une 
»  wanifrsfation  tout  extérieure  de  la  révélation  divine  :  elle  est  en 
..  opposition  avccla i?o/(on  de  la  religion  et  avec  le  rapport  qui  existe 
»  entre  cette  notion  et  la  conscience  humaine,  qui  n'atteint  son 
>.  développement  complot  que  par  une  longue  suite  de  moyens'.  » 
—  Les  traditions  siu-  la  religion  patriarchale  ne  méritent  aucune 
créance.  Car,  si  on  leur  accorde  la  moindre  importance  historique, 
on  ne  trouve  plus  l'espace  de  tcms  nécessaire  à  toute  la  série  dos 
dévchppemens  que  la  religion  a  dû  parcourir  pour  s'élever  à  la  hau- 
teur où  elle  ost  arrivée  à  l'époque  mosaïque  (p.  \%h\  — Une  tradi- 
tion qui  no  peut  subir  l'épreuve  de  la  critique,  a  prêté  à  Moïse  une 
foule  d'aperçus  religieux  que  le  génie  des  Israélites  n'a  saisis  que  plus 
tard  et  à  l'aide  d'une  longue  suite  de  siècles.  A  moins  d'admettre 
cela,  il  faut  abandonner  le  terrain  du  naturalisme,  et  s'abdiquer  soi- 
mômc.  Car,  au  point  de  vue  panthéistique,  il  est  »  impossible  qu'un 
»  peuple  entier  retombe  subitement,  dans  son  développement  reli- 
>i  gieux,  d'un  degré  supérieur  à  un  degré  inférieur  ;  etil  est  pareille- 
)•  ment  impossible  qu'un  individu  s'élève  subitement  d'un  degré  infé- 
»  rieur  à  un  dogré  supérieur,  et  y  élève  avec  lui,  et  de  la  même 
>•  manière,  un  peuple  tout  entier.  "  Nous  devons  reconnaître,  il  est 
vrai,  dans  quelques  individus,  une  conscience  de  soi-même  plus 
prompte  et  plus  profonde:  mais  nous  ne  pouvons  les  détacher  de 
l'ordre  commun,  dont  ils  sont  uii  des  anneaux,  même  en  présuppo- 
sant des  révélations  divines- .  On  est  donc  souvent  obligé  d'intercaler 

'  "  La  perfection  n'est  atteinte  qu'à  la  fin  du  développement!  •>  Ce  principe 
al)surde,  mais  pourtant  nécessaire  quand  on  se  place  au  point  de  vue  pan- 
théistique, est  employé  par  S/iauss  contre  la  personalité  du  Christ,  comme  il 
l'est  ici  contre  la  révélation  primitive.  Admettre  une  révélation  primitive , 
c'est  présupposer  une  manifestation  tout  extérieure  d'une  révélation  divine; 
car  cela  implique  une  distinction  entre  eelui  qui  se  manifesterait  et  celui 
à  qui  il  serait  manifesté.  Or,  d'après  la  science  infuse  qui  fait  l'apanage  de 
la  philosophie  de  ce  tems,  ces  deux  révélations  n'en  font  qu'une. 

*  C'est-à-dire  des  révélations  provenant  d'un  Dieu  qui  n'est  pas  encore 
romplètemcnt  formé,  d'un  Dieu  qui  se  développe  totw  les  jours. 
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((iielques  individus  de  ce  genre  dans  les  intervalles  où  la  tradition 
n'en  place  pas  ;  et  lorsqu'elle  en  place,  mais  que  d'autres  raisons  dé- 
montrent leur  impossibilité,  ces  individus  eux-mêmes  doivent  être 
ramenés  au  niveau  de  l'époque  où  ils  vivaient.  .Moïse  se  trouve  pré- 
cisément dans  ce  dernier  cas  ;  car,  «  en  présupposant  que  la  tradition 
»  soit,  en  grande  partie ,  fidèle  dans  ce  qu'elle  rapporte  sur  la 
»  puissance  de  cet  homme,  il  sufTit  qu'elle  ne  le  soit  pas  d'une  ma- 
»  nière  absolue  et  complète,  pour  que  l'apparition  de  Moïse,  ainsi  que 
»  toute  la  suite  de  l'histoire  des  Hébreux,  devienne  incompréhensible  : 
»  il  serait  venu  avant  que  le  lenis  n'eût  été  accompli,  et  il  eût  été,  par 
»  conséquent,  un  plus  grand  miracle  que  le  Christ  lui-même  (p.  181).» 
—  Il  ne  se  peut  pas  que  le  Décalogue,  dans  la  forme  où  nous  l'avons, 
soit  l'œuvre  de  Moïse  :  l'inteidiclion  du  culte  des  images  •<  doit  être 
»  d'une  époque  où  la  pensée  d'un  Dieu  purement  abstrait  était  très- 
»  répandue.  Mais  cette  pensée  suppose  une  abstraction  prodigieuse, 
»  d'un  accès  beaucoup  plus  difficile  q  l'on  ne  se  l'imagine  ordinaire- 
»  ment  ;  une  abstraction  qu'on  ne  peut  aucunement  comparer  à  celle 
»  d'où  sont  sortis,  chez  d'autres  peuples,  les  cultes  qui  défeudaient  de 
»  représenter  la  divinité.  Le  siècle  de  Moïse  ne  nous  paraîtra  jamais 
»  capable  d'avoir  fait  ce  pas  de  géant  (p.  283).  »  —  Il  faut  eiïaccr  du 
Décalogue  le  dixième  commandement.  (  ar,  il  ne  nous  paraît  point 
viaisemb'able  que  désirer  en  général  le  bien  d'autrui.  soit  une  chose 
illicite  ^p.  239).  La  défense  de  mangrT  de  la  viande  crue  tenait  peut- 
être  j*dans  îe  principe,  la  place  d'un  de  ces  préceptes  (p.  240).  —  Il 
est  vraisemblable  que  le  précepte  d'aimer  son  prochain  comme  soi- 
mCmc  est  antérieur  à  la  captivité  ,  mais  certainement  il  n'a  été  pro- 
mulgué que  plusieurs  siècles  après  Moïse.  «  La  conscience  avail  encore 
"  bien  d'-s  degrés  h  franchir  avant  qu'on  pût  exprimer  ce  grand  pré- 
»  cepte  n\  termes  au.ssi  généraux  et  aussi  simples  (p.  425).  » 

Faisons  aussi  quelques  observations.  Il  est  aisé  de  voir  que  quand 
on  exploite  avec  cette  habileté  et  sur  une  pareille  échelle  le  principe 
du  d<'rrlo[ipement  naturel,  IfS  ar^umens  tirés  des  miracles  et  des 
prophéties  d^'viennent  parfaitement  innlih's.  Quand  on  peut  croire  son 
public  assi.'Z  disposé  à  adopter  ces  subtilités  pour  qu'elles  lui  soient 
présentées,  il  n'est  plus  besoin  de  lui  parler  de  ces  phénomènes 
extérieurs.  —  f'^ntke  a  toujours  compté  sur  des  lecteurs  placés  h  son 
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point  de  vue  ;  il  n'a  presque  rien  fait  pour  convaincre  ceux  qui  ne  s'y 
placeraient  pas  :  la  méthode  hisiorico-critique  employée  contre  l'au- 
ihcnticité  du  Pentateuquc  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  son  ouvrage, 
—  Le  silence  qu'il  garde  relativement  aux  miracles  et  aux  prophéties 
est  très-significatif.  Ne  dit-il  pas  assez  combien  la  pensée  même  de 
leur  possibilité  lui  est  éirangèrc,  ainsi  qu'à  son  école  ?  La  foi  aux  mi- 
racles rentre  «  dans  une  certaine  classe  d'idées  renversées  depuis 
»  longtems  '.  »  —  Au  surplus,  appliquez  le  principe  fondamental  dans 
toute  l'étendue  dont  il  est  susceptible,  comme  ou  l'a  fait  dans  les  deux 
derniers  cas  cités,  et  il  n'y  aura  plus,  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
même  de  révclalion  :  l'àme  humaine  est  frappée  de  stérilité  sous  le 
rapport  religieux.  L'incrédulité  devient  ici  de  la  pédanterie. 

Maintenant,  voici  encore  quelques  échantillons  de  l'inqualifiable 
critique  de  Vathe. 

«  Les  textes  du  Pentateuque  où  les  idoles  sont  traitées  d'être  vains, 
r>  doivent  être  retranchés;  ils  sont  d'une  époque  postérieure;  car  la 
«  question  relative  à  l'exislencedes  divinités  païennes  est  le  fait  d'une 
»  reflexion  plus  avancée  (p.  Zi81).  —  La  manière  dont  l'universalisme 
>'  et  le  particularisme  sont  conciliés  lorsqu'il  est  parlé  de  la  bénédic- 
>•  tion  qui  sera  répandue  sur  tous  les  peuples  issus  d'Abraham,  accuse 
M  également  une  époque  moins  reculée.  Moïse  aurait  été  arrêté 
»  par  cette  question  :  Comment  distinguer,  dans  l'essence  divine,  qui 
»  est  générale,  le  dieu  national  d'un  petit  peuple  ?  —  L'organisation 
»  d'un  sacerdoce  avec  des  revenus  fixes,  les  réglemens  sur  l'unité 
»  locale  du  service  divin  ,  sur  les  formes  compliquées  du  culte, 
«  etc.,  etc.,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'état  dans  lequel  se  trou- 
»  vait  le  peuple  au  îioment  où  ces  lois  furent  établies...  Or,  si  elles 
»  avaient  été  faites  au  tems  de  Muîse,  elles  auraient  dû  venir 
»  d'une  suxirce  plus  haute,  avoir  un  caractère  prophétique,  que 
»  ron  peut  revendiquer  tout  au  plus  pour  l'idée  qui  leur  sert  de 

'  Le  bon  sens  ne  devrait-il  pas  faire  justice  de  ceux  qui,  voulant  mettre  de 
coté  tout  ce  qui  ne  va  pas  à  leur  intelligence  bornée,  proclament,  sans  autre 
forme  de  procès,  des  sent  nces  dans  le  genre  de  celles-ci  :  c'est  une  opinion 
foudroyée;  c'est  une  voie  dans  laquelle  on  ne  marche  plus;  c'est  suranné  au- 
jourd'hui ;  cela  sort  du  mode  de  développement  général  reconnu  dans  ces 
derniers  tenis,  etc.,  etc  i* 
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»  base.  —  S'il  se  trouve  dans  le  rentaleiicfue  des  passages  qui 
»  enseignent  la  peccabiliié  générale  de  riionnne,  il  faut  les  effacer. 
»  Cette  idée  de  peccabiliié  générale  ne  pouvait  exister  qu'en  germe  à 
»  cette  époque.  »  —  De  même  que,  selon  Strauss,  le  Christ  du 
Nouveau  Testament  est  une  production  de  la  société  chrétienne,  ainsi, 
selon  ratke,  le  Moïse  de  l'Ancien  Testament  est  une  production  de 
la  société  israélite  ;  c'est  un  fruit  dont  l'enfantement  lui  a  demandé 
une  longue  suite  de  siècles.  Jl  exalte  cette  idée,  parce  que,  dit-il,  les 
prophètes  y  gagnent  considérablement.  iMais  il  rejette,  comme  étant 
en  opposition  avec  le  développement  naturel,  l'opinion,  jusqu'ici 
reçue,  que  le  prophélisjne  provenait  de  la  Loi.  «  Ce  serait  méconnaître 
u  le  rapport  de  l'immédiat  au  médiat,  de  la  révélation  à  la  réflexion 
«  (p.  227;.  » 

Oii  aboutissent  enfin  toutes  ces  opérations,  toutes  ces  recherches  de 
l'auteur?  Au  résultat  qu'il  a  établi  comme  certain  en  commençant,  et 
avant  tout  examen  :  «  A  voir  la  chose  dans  son  ensemble,  dit-il, 
"  l'effet  du  dêeeloppement  mosaïque  ne  se  présente  pas  comme  un 
»  tout  achevé,  mais  comme  le  point  où  commence  et  d'où  sort  un 
»  développement  plus  élevé  :  les  élémens  de  l'esprit  national  ne  s'ac- 
»  cordaient  point  encore  entre  eux  ,  même  dans  la  conscience  de 
»»  Moïse  :  leur  lutte  devait  seulement  se  prolonger,  et  ce  fut  seulement 
»  peu  à  peu  (jue  l'organisation  politique,  le  culie  et  la  vie  ci\ile  par- 
»  vinrent  h  réaliser  complètement  le  principe  idéal.  » 

L'auteur  est  toujours  ûdèle  à  sa  méihode  :  après  avoir  suivi,  pour 
juger  le  l'entateuque,  la  notion  qu'il  s'est  formée  de  Dieu  et  celle  qu'il 
se  fait  du  péché,  il  a  recours  au  «  grand  principe  de  la  suhjecti- 
»  vit(',  »  qui  consiste  à  «  ne  reconnaître  comme  vrai  et  comme  ayant 
»  quelque  valeur,  que  ce  qui  s'accorde  avec  nos  propres  vonvlr- 
»  lions.  »>  C'est  sur  ce  principe,  dit- il,  qu'est  fondée  la  nouvelle 
organisation  des  choses  ;  il  est  l'âme  des  nouvelles  idées  religieuses, 
politiques  et  morales-.    Il  prétend  donc  (p.  187)  que,  au  tems  de 


•  P.  f..  —  ("est  cp  principe  que  Jacofji  a  signaK^  comme  «l'esprit  titani- 
■  que  du  siècle  qui  Icnie  l'assaut  du  ciel,  et  qui  ne  se  distingue  du  droit  du 
•  plas  tort  qu'en  ce  qu'il  rompîaco  la  force  du  corps  par  la  force  inleliec- 
»  tnelle.  . 
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Moïse,  l'iiicrédalité  ne  pouvait  avoir  la  forme  que  le  Pentateuque 
suppose.  Le  crime  du  peuple  ne  provenait  pas  seulement  de  sa  volonté; 
il  devait  aussi  avoir  pour  cause  l'absence  d'idées  justes.  Comment 
croire  qu'il  se  soit  jeté  à  plaisir  dans  l'erreur  et  qu'il  s'y  soit  perverti 
volontairement  '.  Si  Moïse  fût  parvenu  à  lui  communiquer  des  notions 
exactes  et  claires,  ce  peuple  eu  aurait  fait  la  règle  de  sa  conduite,  el 
il  se  serait  gardé  de  toute  idolâtrie. 

L'ex[xrience  de  chaque  jour  sullit  pour  renverser  un  pareil  rai- 
sounemeul  ;  mais  les  partisans  du  grand  principe  de  la  subjecticilô 
n'ont  jx)iut  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  l'expérience.  Ils  savent  fort 
bien  s'en  passer  en  se  formant  leurs  convictions.  On  pourra  donc 
trés-Iiciiement  se  mettre  en  opposition  directe  avec  l'histoire,  et  par- 
tir de  ce  principe  (p.  181),  qu'un  peuple  ne  retombe  pas  d'un  degré 
supérieur  à  un  dfgré  inférieur  dans  son  développement  religieux  ^ 
pour  prétendre  que  le  culte  des  idoles  ,  posléiieurement  à  .Moïse  ,  ne 
vint  eu  aucune  façon  des  inclinations  grossières  du  peuple,  ni  des  voi- 
sins corrupteurs  qui  l'eiiiouraient  ;  que  ce  culte,  envisagé  non-seule- 
ment par  rapport  au  peuple,  mais  aussi  par  rapport  à  .Moïse,  qu'on  ne 
saurait  trop  distinguer  de  ses  contemporains,  présuppose  que  ,  au 
tems  de  ce  législateur,  la  religion  de  Jéliovah  avait  encore  une  teinte 
obscure  de  Paganisme.  — Quel  pitoyable  système!  Un  historien 
pourra-t-il  l'entendre  exposer  sans  sourire?  Qui  ne  voit  que,  à  ce 
point  de  vue.  on  serait  forcé  d'admettre  que  la  Révolution  française, 
avec  toutes  les  horreurs  qui  l'ont  accompagnée,  n'aurait, pas  eu  heu  ? 
Mais  l'exégèse  allemande  ne  se  déconcerte  jamaisi  Du  reste,  c'est  jus- 
lice  de  tout  d'w^  :  ce  n'est  point  f^^athe  qui  a  mis  ce  principe  en  cir- 
culation pour  la  première  fois  ,  il  n'a  fait  qu'en  tirer  les  consé- 
quences. Reimarus  a  dit  :  v  Si  quehpi'un  avait  un  frère  qui  fît  des 
))  miracles,  c'est-à-dire  qui  aurait  fait  descendre  par  sa  parole  le  feu 
»  du  ciel ,  qui  aurait  communiqué  à  soixante-dix  personnes  quelque 
»  chose  de  son  esprit  prophétique,  qui  aurait  eu  le  pouvoir  de  com- 
»  mander  aux  vents,  etc.,  etc.,  je  le  demande,  trouverait-on  en  soi, 

'  Quelle  preuve  frappante  de  cette  vérité,  que  le  péché  n'est  pas  un  moin- 
ilrc  mystère  que  la  grâce,  et  que  Tesprit  qui  peut  seul  éclairer  les  profondeurs 
de  Dieu  peut  t>eul  au^si  illuniioer  les  ubscures  profoDUeurs  de  l'iiuniiHc  : 
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»  après  avoir  été  témoiu  de  ces  prodiges,  au  moiiiciu  même  où  il  vicm 
»  de  s'en  opérer  eucore,  trouvcrait-ou  en  soi  assez  de  couiage  ou  assez 
»  de  uiéchauceté  pour  se  révolter  conirc  un  tel  frère  '.■'  »  Il  ne  soup- 
çonne seulement  pas  qu'il  a  lui-mêine  un  frère  bien  supérieur  à 
Moïse,  et  qu'en  écrivant  celle  question  :  «  Aurait-on  le  courage  et  la 
»  méchanceté  de  se  révolter  contre  un  tel  frère?»  il  y  a  donné  uue ré- 
ponse douloureusement  afïirmaiive  !  liewiarus  trouve  également  im- 
possible ^p  56)  que  Pharaon  ait  si  souvent  endurci  son  cœur;  arguineiu 
qui  vient  de  recevoir,  sous  la  plume  de  Bolilen,  celle  forme  pi- 
quante (p.  58)  :  •■  Un  roi  aussi  faible  que  le  Pharaon  des  Egypiifnt> 
»  n'a  jamais  existé  ({ue  clans  des  coules  de  bonne  femme.  »  De  ff  elle 
s'est  placé  au  même  point  de  vue  pour  trouver  dans  le  ptnchani  si 
violent  à  1  idolâtrie,  qui  s'('mi)aia  plus  tard  du  peuple  ,  une  preuve 
contre  l'origine  et  raulhenliciié  des  lois  rituelles.  ■<  Pourquoi  le  peu- 
»  pie,  demande-l-il,  recjierchait-il  toujours  des  Dieux  éirangers?  Si 
>>  le  culie  national  eût  rempli  les  exigences  de  ses  sens,  il  ue  Taurait 
>>  certainement  pas  abandonné.  Cependant,  la  pompe  des  cérémonies, 
u  l'éclat  des  fonctions  sacerdotales,  à  en  juger  par  ladescripliou  ([u'en 
»  font  les  livres  de  iWoïse  ,  devaient  suffire  pour  satisfaire  les  sens*.  » 
Si  de  //  cttc  avait  examiné  plus  allentivemcnl  la  nature  humaine,  dont 
la  connaissance  de  soi-même  est  la  base  nécessaire,  il  aurait  reconnu 
qu'il  y  a  dans  l'homine  des  besoins  que  la  loi  de  Moise  satisfait ,  mais 
qu'il  y  en  a  aussi  quelle  ne  satisfait  pas.  Noire  naiiu'e  a  des  exigences 
auxcjuelles  Dieu  veut  bien  condescendre,  niais  elle  en  a  aussi  (jui  nous 
abaissent  et  que  nous  devons  étouiïer  impitoyablement.  Le  maiiaj;p 
serait-il  par  hasard  un  préservatif  infaillible  contre  le  libertinage? 
Quand  on  n'a  (ju'une  coimaissance  incomplète  de  la  nature  ,  ce  qu' 
lui  est  le  plus  conforme  paraît  lui  èire  tout  à  fait  opposé.  De  "NVellc 
juge  que  le  fait  qu'il  examine  n'est  pas  historique,  il  .s'en  sert  donc 
couime  d'une  arme  contre  l'anlhenlicité  du  livre  qui  le  contii-nt 

Voili  comment  la    répugnance  |>our  tout  ce  qui  est  surnaturel 
(  révélation  extérieure  )  a  conduit  à    nier  raulhenliciié   du  Penla- 

'  l'ortirs  du  rr»(;ment  de  VVoircnbullel  qut  n'ont  /wini  encore  cle  impri- 
iiien,  <'Mliiées  par  Srlimidl,  !7k7,  p.  Vil. 

»  De  \Vellf,  Mtrlninn.f /fftttrtervtr,  ele..  i   i,  |».  i'oh 
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Icuquc,  .Mais  il  est  encore  d'aulics  causes  qui  empêchent  de  la  rccon- 
uaitre.  Les  idées  que  l'on  a  trop  souvent  maintenant  sur  le  péché  et 
sur  la  sainteté  sont  une  des  plus  efficaces.  «  Tel  est  l'homme  ,  tel  est 
sou  Dieu,  »  suivant  la  remarque  de  Gœihe  '.  Or,  pour  un  siècle  qui 
regarde  le  péché  comme  l'apanage  essentiel  de  la  nature  humaine, 
comme  le  bien  non  encore  parvenu  à  Vêlrc,  comme  la  condition  né- 
cessaire de  la  vertu,  la  sainteté  et  la  justice  de  Dieu  ne  doivent  elles 
pas  être  une  monstruosité  ?  Et  n'est- il  pas  naturel  dès  lors  qu'on 
Cherche  à  se  débarrasser  à  tout  prix  d'une  histoire  comme  le  Penla- 
teuque,  où  ces  attributs  divins  éclatent  à  chaque  instant  ?  Le  Jéhovah 
majestueux  et  saint  qui  punit  les  criujes  des  pères  sur  les  enfans  jus- 
qu'à la  troisième  et  à  la  quatrième  génération,  n'est  plus, pour  ce  siècle, 
que  le  Dieu  colère  des  Juifs  ;  mais  tant  que  l'authenticile  et  la  valeur  " 
historique  du  Peniatcuque  subsisteront ,  ce  Dieu  sera  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  juge  et  le  vengeur  des  crimes,  même  des  crimes  de  la 
génération  présente.  En  effet,  le  Pentateuque  ne  se  horne  pas  à  établir 
que  Dieu  est  saint  et  juste,  de  manière  qu'il  suffira  de  pniduire  sa- 
vamment contre  cet  enseignement ,  pour  le  détruire  ,  le  défaut  de 
culture  iniellecluelle  du  lems  de  Moïse  :  il  appuie  aussi  ce  dogme 
sur  l'histoire  ;  c'est  par  une  série  de  faits  que  la  sainteté  de  Dieu  et  sa 
justice  s'y  recèlent;  tant  que  ces  faits  ne  seront  pas  détruits,  ces 
deux  attributs  divins  sont  donc  inattaquables. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre  ,  si  chacun  suit  presque  exclusi- 
vement ses  propres  idées ,  cette  conséquence  de  l'autorité  historique 
du  Pentateuque  devait  énergiquement  inspirer  la  pensée  delà  combat- 
tre- C'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  :  nous  eu  pouvons  citer  un  exemple 
remarquable.  Gœthc  trouve  très-  inconvenans  les  faits  consignés  dans 
le  Peniaieuque,  et  il  dit  lui-même  les  raisons  qui  l'ont  porté  à  repré- 
senter 31oïse  comme  le  Piobespierrc  de  Tantiquiié.  Il  se  révolte  à  cette 
pensée,  que  Dieu  ait  envoyé  un  Ange  exterminateur  contre  les  Egyp- 
tiens ;  les  Israélites  n'entreprenaient ,  selon  lui  ,  à  l'instigation  de 
Moïse ,  qu'une  espèce  de  «  contre-épreuve  anlicipée  des  P7pres- 
Siciliennes.  »  Les  prétendus  jugeraens  de  Dieu  sur  les  Israéhtes  eux- 
mêmes  ont  été    exécutés  par  une  bande    de  sicaires  dirigés  par 

•  Cioclhej  Duc»,  œuvrc-s  Slugard,  1837,  p.  18ô. 
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Moïse  ;  ce  ne  fui  point  par  un  elFet  de  la  justice  divine  que  Moïse  et 
Aaron  n'entrèrent  pas  dans  ia  terre  promise.  Après  s'être  secrète- 
ment défait  d'Aaron,  !M()ïse  fut,  à  son  tour,  mis  à  mort  parJosuéet 
par  Caleb ,  qui  trouva  bon  »  de  mettre  un  à  la  domination  d'un 
»  homme  borné  ,  qu'il  subissait  depuis  longues  années ,  et  de  l'cn- 
)•  voyer  où  tant  d'infortunés  l'avaient  devancé  par  ses  ordres.  •>  — 
Ainsi  interprété,  le  Peniateuque  demeure  toujours  inconvcna  il  ; 
mais  il  n'est  plus  de  nature  à  inquiéter  l'esprit  et  à  troubler  son  re- 
pos :  l'histoire  n'est  pas  une  prophétie.  Moïse ,  cet  homme  sombre 
et  replié  sur  lui-même,  cet  homme  qui  cherchait  à  suppléer,  par  une 
cruauté  calculée  ,  à  ce  que  la  nature  lui  avait  refusé  de  génie  politi- 
que, Moïse  est  mort  depuis  longtcms  ,  et  son  Dieu,  le  reflot  pur  et 
simple  de  sa  propre  individualité,  est  descendu  avec  lui  dans  la  tombe. 
L'aniipathie  que  l'on  a  éprouvée  pour  les  principaux  personnages 
du  Pentaleuquc  a  aussi  contribué  à  faire  rejeter  son  authenticité. 
Tant  que  celte  authenticité  n'est  point  contestée  ,  on  ne  peut  pas  ne 
pas  admettre  que  Cls  personnages  ont  eu  réellement  avec  Dieu  les 
rapports  intimes  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre.  Kn  effet,  ces  rapports 
ne  reposaient  pas  simplement  sur  une  idéej  ils  se  traduisaient  par  des 
faitsdont  la  réalité  est  incontestable,  une  fois  l'histoire adn)isc.  Mais  des 
crili(iuesoiil  trouvé  que  ceux  qui  auraient  eu,  d'a|)rès  Moïse,  ces  relations 
si  élroitesavec  Dieu  n'y  auraient  été  nullement  propres.  Or,  ccscriticpies 
étaient  incapables  de  saisir  ces  grands  caractères:  pour  juger,  il  faut 
comprendre;  et  c'est  avec  la  foi  pour  règle  ({u'on  doit  apprécier  U-s 
héros  de  la  foi.  Les  faiblesses  de  l'humanité,  qui  ne  sont  considérées 
ordinairement  que  comme  des  choses  secondaires  et  de  peu  d'impor- 
tance, ont  .seukï  été  mises  en  évidence;  déjà  bien  assez  graves  par 
elles-mêmes  ,  elles  ont  pris  une  forme  gigantesque  sous  la  main  de 
ces  hommes  malveillants.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  des 
Fraqmcns  de  H  olfcnbtitel  s'est  placé,  à  l'exemple  des  déistes  an- 
glais, |)our  atta(iuer  l'authenticité  du  l'enlateucpte  et  la  foi  due  i  ce 
qu'il  contient.  Sa  critique  au  sujet  dos  Pairiarches  est  ainsi  terminée  : 
'I  Nous  voyez  dans  les  Pairiarchos  une  suite  d'individus  de  la  même 
0  raceqtii,  dans  leur  marche  constamment  errante,  choichent  à  amas- 
»  scr  dob  richesses  par  le  mensonge  ,  la  ruse  ,  et  par  d  ignobles  ira- 
»  vau.\  ,  jwi  l'opprcision,  le  vol,  le  meurtre  et  les  lorturcj..  > —  «-(Juc 
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»  Dieu  se  soit  mis  en  rapport  avec  des  âmes  aussi  impures ,  qu'il  ail 
»  choisi,  pour  en  faire  son  peuple  ,  une  race  aussi  sale  et  aussi  mé- 
»  chante,  de  préférence  à  toute  autre,  cola  me  semble  impliquer  con- 
>  tradictiou.  »  De  //  elle,  non  plus,  n'est  pas  tout  à  fait  opposé  à  celle 
manière  de  voir,  eu  voici  la  preuve  :  »  Lin  trait  très  caractéristique 
»  des  Hébreux,  dit-il,  (p.  423),  c'est  qu'ils  ne  craignaient  pas  d'em- 
»  ployer  de  pareils  moyens  (la  ruse,  le  mensonge  ,  etc.  ),  et  qu'ils 
»  faisaient  de  leur  Jacob  un  homme  artificieux  par  excellence.  Les 
»  Grecs  aussi  avaient  leur  l  lysse;  mais  combien  il  y  a  en  lui  plus  do 
')  noblesse,  plus  de  grandeur  que  dans  Jacob  !  » 

On  doit  encore  tenir  compte  ,  dans  celte  énumération  des  causes 
d'hostilité  au  Pentateuque  ,  d'une  grande  inaptitude  à  saisir  l'esprit 
de  ce  livre,  comme,  en  général,  à  comprendre  toute  la  partie  iiislori- 
que  der£crilure-Sainie.  On  n'a  vu  que  le  désordre,  le  hasard,  des 
contradictions  ,  là  où  un  œil  perçant  découvre  l'ordre  ,  une  marche 
déterminée  et  une  parfaite  harmonie.  Les  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  le  plan  et  la  structure  du  Pentateuque  montrent  surtout  l'cllica- 
cité  de  la  cause  que  nous  signalons.  Ainsi ,  on  a  déclaré  qu'il  n'élail 
pas  douteux  que  le  livre  attribué  à  Moïse  était  un  assemblage  de- 
fragmens.  C'est  arriver  en  ligne  directe  à  l'aulhenticité.  «  Quant  à 
»  notre  Pentateuque,  dit  de  //  cite  (p.  21),  après  les  recherches  lumi- 
»  neuses  et  profondes  dont  il  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  teras,  nous 
»  pouvons  admettre,  comme  une  chose  jugée  et  reconnue,  que  les  li- 
»  vres  de  Moïse  ne  sont  qu'un  recueil  de  mémoires  particuliers,  com- 
»  posés  par  difterens  auteurs ,  et  originairement  indépendans  les  uns 
«  des  autres  '.  «  On  a  produit,  en  faveur  de  cette  thèse,  des  obser- 
vations qui,  prises  dans  leur  vrai  sens,  la  détruisent  de  fond  en  com- 
ble. Par  exemple,  la  variation  dans  les  noms  de  Dieu  ^  N'a-t-on  pas 
trouvé  que,  puisqu'il  y  a  de  grandes  lacunes,  d'abord  entre  la  (^enèse 
et  l'Exode,  puis  dans  la  description  de  la  marche  à  travers  le  désert, 

•  Nous  nous  proposons  de  publier  dans  les  Annales  une  Dissertation  de 
R.inkp,qiii  renverse  celte  hypothèse  à  laquelle  on  a  essayé  de  donner  tant 
d'importance  cl  de  popularité.  (  f.f  Rt'rlnclenr.  ) 

a  Nous  avons  l'intention  de  faire  connaître  un  travail  de  Ilengstenberii^  qui 
Ciplique  de  la  manière  la  plus  salisi'dijaute  les  noms  divius  du  l'cnlaleuquc. 

(  Lo  Hédacleur.  ) 

ill-^  5L.iUL.   laML  XIV.-.  >■■  54;  ly^b.  28 
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c'est  uue  preuve  (juc  Moïse  n'est  pas  l'auteur  de  ces  ouvrages?  Comme 
si,  du  moment  où  l'on  reconnaît  que  cet  auteur  a  voulu  écrire  une 
histoire  sainte,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  ces  lacunes  n'étaient  pas 
nécessaires ,  n'étaient  pas  une  des  conditions  du  plan  !  Mais  on  a  si 
peu  tenu  compte  de  ce  plan  de  l'écrivain,  qu'on  a  exige  de  lui  la  re- 
lation intégrale  des  circonstances  les  plus  accessoires  ;  lorsque  cette 
relation  a  manqué  ,  on  s'est  plaint  d'une  pareille  inexactitude  ,  qui 
trahissait,  disait-on,  une  rédaction  non  contemporaine,  et  on  a  parlé 
de  mythes  et  de  contradictions.  Il  suffirait  pourtant  de  ne  pas  cher- 
cher dans  le  Pcntatcuque  autre  chose  que  ce  que  son  auteur  y  a  voulu 
mettre,  pour  trouver  un  admirable  accord  dans  toutes  les  parties  de 
cehvre.  C'est  ce  que  de  Tretle  a  fort  bien  dit,  sans  toutefois  conti- 
nuer cette  bonne  pensée  u  Ce  n'était  point  pour  les  historiens  criti- 
»  ques  de  notre  siècle  que  Moïse  écrivait  l'hisloirc  d'Abraham;  il 
»  parlait  un  langage  religieux  à  des  hommes  rehgieux.  »  Enfin  ,  c'est 
|)0ur  avoir  été  étranger  à  l'esprit  des  Saintes-Ecritures,  que  l'on  a 
forgé,  pour  les  attribuer  à  Moïse,  une  foule  de  grossières  idées  reli- 
gieuses qui  rendraient  insoutenable  l'authenticité  du  Penlateuque,  si 
le  Pentateuque  les  contenait  réellement. 

Maintenant,  si  l'on  réfléchit  aux  effets  que  devaient  produire  ces 
causes,  les  préjugés  rationalistes  et  l'absence  des  conditions  essen- 
tielles de  la  critique  dans  les  écrivains  qui  l'ont  exercée ,  si  l'on  songe 
que  ces  écrivains  obéissent  exclusivement  ^à  ces  mauvaises  inspira- 
tions, tant  qu'ils  subissent  l'influence  de  l'esprit  du  siècle,  dont  l'es- 
prit de  Dieu  peut  seul  délivrer,  l'origine  de  la  guerre  faite  au  Penta- 
teuque et  ses  progrès  cesseront  d'être  une  énigme.  D'ailleurs,  la 
fausse  critique,  pour  laquelle  l'inauthcnticité  était  une  chose  préala- 
blement décidée,  a  fini  par  mettre  dans  un  état  de  complète  stagna- 
lion  tant  les  recherches  simi^lcment  hislorico-criliques  que  les  re- 
cherches de  l'exégèse.  Le  commentaire  de /^«fcr  est  généralement 
reconnu  aujourd'hui  roiiimc  un  livre  superficiel.  Il  n'a  paru,  depuis, 
surrenscmble  du  Pcntalcuque,  aucun  ouvrage  d'exégèse  indépen- 
dante :  des  œuvres  comme  celle  de  Bohlen  sur  la  Genèse  ',  ne  nous 

•  On  i;pri)ijvc  une  éii.iii;;!-   Mirpris.-   de   voii    cc  imim'  /<V)/ /<     njii'OM- |>ni 
M.  lidgard  Quinct  au  ck-rgc  frautuis,  tyuiiuc  un  des  liyniiucs  qui  oui  fuuiiii 
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bcronl  jamais  opposées  par  des  hommes  véritablement  instruits.  Que 
dira-t-oii,  un  jour  à  venir,  de  la  solidité  des  travaux  historico-criti- 
(jues  de  notre  siècle,  quand  on  lira  dans  un  savant  allemand,  que 
a  aucun  prophète  antérieur  à  l'exil  ne  cite  un  seul  passage  du  Tcnta- 
»  teuquc  '  ?  ')  Ce  qu'il  y  a  de  plus   étrange,  c'est  que  pas  un  des 

à  la  science  ralionaiiste  des  conclusions  demeurées  invincibles  (  Revue  des 
Deux  Mondes ,  18-i2;  ou  Annales  de  philosophie  chrétienne  ^  avril  1846.) 
Celte  légèreté  est  constante  clicz  certains  écrivains  qui  se  posent  pourtant 
comoie  les  oracles  de  la  théologie.  Le  jugement  sévère  que  nous  venons  de 
reproduire  vient  cependant  dun  homme  que  le  professeur  du  collège  de 
France  a  déclaré  être  un  des  chefs  de  la  science  contemporaine  {Jllemagne 
el  Italie,  t.  ii,  en  note).  {Le  Rédacteur). 

■  Hengstenberg  lui-même  a  renversé  cette  hypothèse  rationaliste  par  un 
travail  sur  les  rapports  des  Prophètes  et  du  Penlateuque ,  qui  est  considéré 
par  les  gens  compétents  comme  ce  que  l'on  a  de  plus  approfondi  sur  cette 
grave  matière.  Nous  avons  l'espérance  de  le  faire  connaître  un  jour.  [Le  Ré- 
dacteur.')-— Pour  démontrer  la  solidité  des  travaux  historico-critiques  de  ces 
derniers  tems ,  on  aurait  tort  [surtout  d'appeler  l'attention  sur  la  masse  de^ 
prétendues  contradictions  qu'on  a  signalées ,  et  aussi  sur  tout  ce  qu'on  a  s/ 
Scrupuleusement!  mis  en  évidence  comme  incompatible  avec  l'authenticité. 
Dans  un  Supplément  à  la  Fie  de  Foliaire.,  par  Condorcet  (Berlin,  1791, 
p.  430),  on  lit  qu'un  voyageur  suédois,  visitant  la  bibliothèque  du  Vatican 
trouva,  dans  le  Commentaire  ^q  ^oxii  Calmet,  quelques  feuilles  volantes  qu'on 
y  avait  déposées.  Ces  feuilles  contenaient  les  difficultés  signalées  par  le  savant 
Bénédictin,  mais  sans  un  seul  mot  de  la  solution  qui,  dans  son  livre,  vient 
aussitôt  après.  Malgré  sa  profonde  admiration  pour  Voltaire,  le  Suédois  pensa 
que  cela  n  était  pas  loyal.  Voilà  absolument  l'histoire  de  nos  critiques  les  plus 
récents.  L'auteur  de  ces  lignes  s'engage  à  prouver  en  détail  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  objection  quelque  peu  spécicuse,,qui  n'ait  été  déjà  depuis  longtems  l'objet 
assidu  des  travaux  de  l'ancienne  théologie.  On  ne  le  soupçonnerait  assurément 
pas,  puisque  ses  études  ne  roulent  que  sur  Fater  ou  de  fFctle.  Des  objections 
telles  que  les  suivantes,  qui  sont  du  docteur  de  Wetle  {Insi..,  p.  64),  n'appar- 
tiennent qu'à  la  critique  la  plus  moderne  :  »  Il  faut  un  chirurgien  d'une  cer- 
»  taine  adresse  pour  circoncire  :  qui  avait  cette  adresse  dans  le  camp  d'Ahra- 
»  ham?De  plus,  la  circoncision  est  une  opération  très-douloureuse:  pourquoi 
«  Abraham  aurait-il  exigé  une  chose  aussi  dure  de  tous  ses  gens?  Quel  grand 
"  intérêt  pouvait-il  avoir  à  ce  que  ses  bergers  fussent  circoncis  ou  iucircon- 
"  cis  ?  «  bans  doute ,  les  savants  de  nos  jours  ont  accuuiuié  une  inlinilc  d  ob- 
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adversaires  de  l'auiheniicité  du  Pentateuque  ne  s'est  jusqu'ici  donné 
la  peine  de  s'occuper  à  fond  du  résultat  des  travaux  les  plus  récents 
sur  l'Egypte  '  ;  pas  un  n'a  songé  qu'il  fallût  peser  le  témoignage  des 
hommes  spéciaux,  quidéclaraicnt  ces  résultats  favorables  à  Moïse,  et 
très-propres  à  lui  rendre  la  considération  à  laquelle  il  a  droit  et 
qu'une  fausse  science  lui  a  enlevée  aux  yeux  de  certaines  personnes. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  en  voyant  des  jeunes  gens,  en- 
core h  l'entrée  de  leur  carrière  littéraire,  porter  des  jugemeus  sans 
appel  et  déclarer  que  ■<  des  préventions  chrétiennes  sont  seules  ca- 
»'  pablesde  susciter  des  hommes  pour  combattre  les  résultats  obtenus 
)»  par  les  recherches  de  Vatcr  et  de  "NVette  C  George,  Les  fêles  juives, 
»  p.  6 }.  <•  Nous  pourrions,  en  finissant,  faire  allusion  à  une  parole 
célèbre ,  el  dire  que  le  Pentateuque  a  eu  «  des  accusateurs  et  non  des 
"juges,  o 

LE  D'  IIENGSTENBERG. 
Traduit  librement  de  l'allemand. 

jeclions  (le  cf  ^cnre;  mais,  loul  le  monde  voit  parfailemenl  (juc  celles- 
là  ne  demandent  pas-  beaucoup  de  science ,  ni  beaucoup  de  travail,  ni  des 
éludes  bien  solides.  Le  livre  de  P.  F.  G.  Muller  (  mes  fîtes  sur  f/n'sloire , 
DusseldorT ,  1814),  montre  comment  on  reçoit ,  quand  il  s'agit  de  l'histoire 
profane,  ces  argumens,  dont  la  découverte  n'exige  pas  précisément  qu'on 
soit  bien  éveillé.  Avec  quel  rire  inextinguible  ne  serail-on  pas  accueilli  si 
l'on  s'avisait  de  faire  contre  la  circoncision  égyptienne  l'argument  que  le 
docteur  de  IFellc  vient  d'employer  contre  la  circoncision  d'Abraham  ! 

'  Le  résultat  des  éludes  modernes  sur  l'Lgyple  a  été  exposé  dans  un  nouvel 
ouvrage  de  Hengsttnberp,  qui  a  pour  titre  :  Moïse  et  VEçyple.  Cet  infatipa- 
lilc  adversaire  du  nationalisme  a  continué  par  là  son  important  ouvrage  de 
V.-fnthenlicile  du  Pevtaleiique.  11  a  l'intention  de  terminer  ses  immenses 
travaux  par  des  dissertations  sur  les  points  les  plus  dilTiciles  du  Pentateuque, 
cl  il  a  déjà  publié  quelques  fragmcns  de  ce  dernier  ouvrage. 

{Le  Redadew). 
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LETTRE    INEDITE 

DE    M.  RIAMBOURG, 

SUR    L'ENSEIGNEi>IENT    DE   L'HISTOIRE 

DANS    LES     PETITS     SÉMINAIRES. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  avais  promis ,  à  mon  dernier  voyage ,  de  vous  envoyer  la  copie 
d'une  lettre  que  31.  Riambourg  adressa  à  Monseigneur  l'évèque  d'.Vulun , 
avec  le  pian  (Feludes  historiques  composé  pour  le  petit  séminaire  (C.-lntiin, 
sur  la  demande  de  Monseigneur,  et  que  \ts  Jnnales  ont  publié  dans  les 
tomes  XVII,  p.  379  et  xix,  p.  275. 

Cette  lettre  m'a  paru  comme  une  introduction  naturelle  du  plan  iî études 
historifiues  ;  et  d'un  autre  côté  ,  nous  serons  heureux  de  constater  le  souvenir 
de  la  bienveillance  que  M.  Riambourg  voulut  bien  témoigner  à  noire  éta- 
blissement. 

Le  manuscrit  que  nous  possédons  avait  été  confié  aux  éditeurs  des  OEuvres 
de  M.  de  Riambourg:  le  texte  a  reçu  quelques  corrections  ou  additions,  qui 
à  la  vérité ,  m'ont  paru  peu  importantes.  La  lettre  que  je  vous  envoie  n'a 
pas  été  publiée. 

Veuillez  agréer,  etc. 

,.._.,       s^  L'abbé  LÂNDRIOT , 

Supérieur  du  petit  séminaire  d'Âutun. 

Autun,  le  15  décembre  1846. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  Riambourg  à  Mgr  d'Autun, 
(L'original  est  au  petit  séminaire  d'Autun;  avec  le  plan  des  Etudes  historiques.) 

Dijon,  22  janvier  1834. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  Plan  des  études  historiques  ' 

'  Ce  manuscrit  portait  en  titre  :  Ptan  d'études  historiques  à  l'usage 
d'un  petit  séminaire. 


^h2  F.NSrir.NEMENT    DE   L'HTSTOIRF. 

pour  le  potit  séminaire,  tel  que  je  l'ai  conçu  :  je  désire  qu'il  puisse 
répondre  à  vos  vues;  quant  à  moi,  j'en  suis  médiocrement  satisfait. 
Il  aurait  fallu  plus  de  lenis  que  je  n'eu  avais  et  aussi  faire  des  re- 
cherches plus  approfondies,  pour  donner  à  cette  ébauche  la  perfec- 
tion qui  lui  manque.  Cependant,  tel  qu'il  est,  ce  travail  mettra  le  pro- 
fesseur sur  la  voie;  et  c'était  là,  je  pense,  votre  principal  objet. 

^ous  verrez,  Monseigneur,  que  toute  mon  attention  s'est  portée  sur 
le  cours  de  la  dernière  année;  et  que  dans  mon  idée  le  cours  de  cette 
dernière  année  sera  moins  encore  un  conrs  d'histoire  universelle 
qu'une  suite  d'observations,  sortant  naturellement  de  quelques  faits 
saillants  de  l'histoire,  et  appelées  dans  l'ordre  chronologique  de  ces 
mêmes  faits.  C'est  qu'il  me  paraît  d'un  bien  plus  grand  intérêt  pour 
la  jeunesse  d'être  fixée  sur  la  nature  et  la  portée  de  certains  événe- 
metis,  que  d'avoir  la  mémoire  meublée  d'un  grand  nombre  de  faits 
particuliers. 

J'ai  supposé  que  celui  qui  serait  chargé  de  l'enseignement  histo- 
rique serait  d'abord  imbu  profondément  des  considérations  que  Bos- 
suet  a  présentées  dans  son  excellent  Discours  sur  Vhistoire  univer- 
■selle.  Celle  supposition  faite,  je  l'ai  renvoyé  de  loin  en  loin  à  quel- 
ques ouvrages  qu'il  puisse  consulter.  Quoique,  à  cet  égard,  j'aie  été 
assez  réservé,  Je  pense  qu'il  y  a  quelques-uns  de  ces  ouvrages  qu'il 
aura  de  la  peine  à  se  procurer.  Je  puis  mettre  à  sa  disposition  IJfis- 
toire  universelle  des  y/nylais  ;  M.  Paul  Perrot  '  a  dans  sa  biblio- 
thèque Les  leçons  de  l'histoire,  par  Vahbè  Gérard;  mais  V.4sie 
pohjfjlotte,  les  Mélanges  asiatiques  et  autres  ouvrages  que  j'indique 
ne  .se  trouvent  pas  dans  la  bibliolhèque  de  M.  Perrot,  ni  dans  la 
mienne  et  le  professeur  aura  quoique  peine  à  les  avoir.  Il  pourra  y 
suppléer  jusqu'à  un  certain  point  par  les  yinnaUs  de  philosophie 
vlirclicnne,  ouvrage  périodique  qui  suit  la  marche  de  la  science  dans 
ses  rapports  avec  la  religion.  Plusieurs  évêques  de  France,  et  qucl- 
(pies-unsdd'élrangcr  sont  abonnés  à  ce  recueil,  et  il  serait  à  désirer 
que  les  supérieurs  des  grands  et  des  petits  séminaires  le  reçussent  et 
eussent  la  Collection  complète,  ce  qui  serait  facile,  puisque  les  pre- 


•  M,  Paul  Perrot ,  ami  de  M.  Riambnnrg,  cl  ancien  magistrat  dViitun, 
mort  depuis  quclqnefi  nnnée<;. 
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inières  lin-aisons  ont  été  réimprimées  et  se  vendent  séparément  par 
volumes  '. 

J'ai  cilé  deux  ou  trois  fois  un  ouvrage,  sous  le  titre  Du  rationa- 
lisme et  de  la  7Varfi7i"o?i.  Il  est  encore  inédit;  c'est  un  travail  au- 
quel je  mets  la  dernière  main  et  qui  sera  incessamment  publié^. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  le  nombre  des  ouvrages  bistoriques  à 
consulter  les  extraits  qui  sont  émanés  de  la  plume  de  M.  3Iichelct, 
auteur  récent,  dont  les  ouvrages,  si  je  ne  me  trompe^  ont  été  mis  au 
nombre  des  livres  classiques  par  l'Université.  M.  Michelet  est,  à  ce 
qu'il  paraît,  un  jeune  écrivain  distingué  ;  on  fait  cas  de  ses  ouvrages; 
mais  ne  les  ayant  pas  lus^  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  indiquer  comme 
pouvant  servir  de  guide  au  professeur  chargé  de  l'enseignement  '.  II 
fera  bien,  cependant,  d'en  prendre  connaissance. 

Je  vous  prierai,  3Ionseigneur, ayant  égard  à  l'intention  de  l'auteiu", 
beaucoup  plus  qu'au  mérite  intrinsèque  de  son  travail ,  d'avoir  la 
bonté  d'agréer  mon  Plan  d'études  historiques,  comme  un  hommage 
du  sentiment  très-respectueux,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monseigneur,  etc., 

RIAMBOURG. 

«  La  plupart  des  ouvrages  indiques  ici  par  M.  Riambourg  ont  été  ana- 
lysés dans  les  ^n7jrt/fj.  En  insérant  dans  nos  tomes  xvn  et  xix  \ePtan  (Cc'tiidcs 
de  M.  Riambourg,  nous  y  avons  joint  des  notes  qui  indiquent  où  se  trouvent 
dans  les  Annales  les  ouvrages,  dissertations  et  notes  qui  complètent  le  tra- 
vail de  l'auteur. 

*  Il  a  été  publié  en  1834,  et  nous  avons  inséré  dans  nos  Annales,  t.  ix, 
p.  342,  un  sommaire  rédigé  par  l'auteur  lui-même  ;  puis  nous  avons  rendu 
conipte  de  l'ouvrage  dans  notre  tome  x,  p.  174. 

'  Si  M.  Riambourg  avait  vécu  plus  longtems ,  il  eût  vu  que  M.  Michelet 
est  en  effet  loin  d'être  un  guide  sûr.  Un  professeur  doit  cependant  prendre 
connaissance  de  son  Histoire  de  France, 

Nous  devons  ajouter  que  toutes  les  OEUVRES  de  M.  Raimhonrg,  ont  été 
réunies  en  trois  volumes,  par  M.  Foisset,  et  publiées  en  1837,  chez  Debecourt; 
nous  pouvons  annoncer  en  outre  que  M.  Th.  Foisset  prépare  une  2«  édition  de 
ces  OEiivres,  dans  laquelle  entreront  quelques  morceaux  inédits,  dont  il  nous 
promet  la  prochaine  communication  pour  les  Annales. 
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ESSAI 

SUR  L'OniGINR  DlîS  TRADITIONS  BIBLIQUES 

TROUVÉES  DANS   LES    LIVRES   INDIENS  ,   PAR   M.    LE   CAPITAINE  WILFORD. 

^rptihuf    vlrtidf  '. 

1.  Nouvelles  prouves  que  les  Hiiidons  mit  emprunté  aux  cliréliens  les  notions 
religieuses  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les  nôtres.  —  l.e  Christ 
a  été  nommé  par  eux  Deva-tat.  —  Guerre  relatée  entre  les  partisans  de 
Itouddha  et  les  chrétiens. 

A  Siam  et  dans  l'empire  des  BWmans, ,  les  partisans  de  Houddlin 
font  mention  des  guerres  de  leur  k'gislateiir  avec  Drvctat  ,  qui, 
disent- ils,  est  le  même  que  le  législateur  des  ('hrrtiens.  (ie  législa- 
teur dos  Chrétiens  est  le  mémo  que  celui  qui  est  appelé  Tacchaca  , 
par  \oi>J/indoîis,e\.  qui  se  manifesta  la  1"  année  delV-re  chrétienne: 
ils  disent  que  c'était  un  frère  ou  parent  de  Bouddha  ou,  en  d'autres 
termes,  une  forme  collatérale  de  Jiouddlia;  ils  reconnaissent  (pielque 
conformité  entre  sa  doctrine  et  la  leur,  parce  que  ses  disciples  ,  di- 
.sent-ils,  empruntèrent  plusieurs  maximes  de  Bouddha. 

Peve-tat ,  le  législateur  des  Chrétiens  ,  leur  permit  de  tuer  et 
de  manger  des  animaux  de  toute  es|)èce,  séduisit  plusieurs  des  disci- 
ples de  Bouddha,  et ,  aspirant  à  la  souvcrainelc  ,  il  déclara  la  guerre 
ù  Samana-fjoulanui. 

Ce  fut  alors  qu'il  parut  à  la  tète  de  sa  secte  nouvelle,  et  détermina 
plusieurs  rois  et  nations  à  se  joindre  à  lui.  Il  avait  le  tlon  des  miracles, 
et  il  assurait  (pi'il  était  Dieu,  Néanmoins,  souvent  hailu  dans  cette 
guerre,  Deve-tal  Dt  à  Samana-dautama  ou  liouddha.  des  ou\er- 

'  V.  le  sixième  arllcle  au  n»  SI  ,  ri-dessus  p.  ???  ;  et  le  trxio  dans  les 
.itiatic  rcsfiirc/i,  t.  x,  p.  ÎU. 
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mrps  de  paix.  Cautnma  y  consenlit ,  à  la  condition  que  Dere-fnt 
souscrivît  trois  articles  qu'il  allait  lui  proposer. 

Ces  articles  étaient  l*"  d'adorer  Dieu;  2"  sa  parole;  3.2  la  personne 
qui  imite  ses  perfections,  ou,  en  d'autres  termes,  d'adorer  Bouddha. 

Ce  dernier  article  fut  rejeté  par  Deve-tat  ou  par  ses  disciples  ,  et 
ils  en  vinrent  aux  mains  |de  nouveau  :  de  nouveau  Deve-tat  fut  dé- 
fait :  le  combat  eut  lieu  dans  la  forêt  Salatouyah  dans  la  péninsule 
indienne".  Le  vaincu,  fait  prisonnier ,  fut  empalé  tout  vivant,  les 
membres  attachés  sur  une  double  croix  et,  en  cet  état,  précipité 
dans  les  régions  infernales  '.  Cependant,  Samana-Gautama  pré- 
dit que,  vers  la  (in  du  monde,  Deve-tat  deviendrait  réellement 
un  dieu. 

Bouddha  ou  Cautama  est  aussi  représenté  faisant  la  guerre  à 
Pra-aria-seria,  ou  Pra-anjya-sira  ,  le  vénérable  ,  ou  le  sire  des 
yfryyas  ou  Chrétiens  ,  et  à  un  autre  chef  des  Aryyas  appelé  Pra- 
souana,  et  qui  prêchait  hautement  contre  la  doctrine  de  Gautama. 

Bouddha  et  Dcva-touachla  sont  faits  contemporains  dans  cette 
légende;  mais  cela  ne  prouve  rien,  car  ce  n'est  ici  qu'une  allusion  aux 
guerres  entre  leurs  partisans  dans  des  tems  postérieurs.  Les  savans 

'  V.  la  notice  qui  se  trouve  dans  les  .ïsiat.  rese-,  t.  vi,  p.  269. 

»  Dans  rinde,  le  nom  géaéral  des  enfers  est  palala  owpadala,  mot  sans- 
crit qui  veux  dire  lieux  bas.  C'est  le  dessous  du  mont  Mérou  où  se  trouvent 
les  enfers  {infemi,  mot  qui  veut  dire  aussi  lieux  bas  ,  inférieurs).  Dc  même 
que  le  paradis  se  trouvent  sur  sa  cîme.Les  moispada,  padala,s\^\\i[iAXi\.  lieux 
bis,  signifient  aussi  lieux  marécageux,  lieux  où  descendent  les  eaux  char- 
gées des  impuretés  de  la  terre.  Ce  mot  est  resté  à  la  racine  de  plusieurs  mots 
européens  qui  sans  doute  ne  faisaient  autrefois  partie  que  d'une  même  lan- 
gue. C'est  ainsi  que  les  Romains  disaient  Patavie  ou  Balavie.,  Padus,  le 
J*ô,  le  roi  des  fleuves,  et  par  conséquent  des  lieux  bas,  des  marais.  Padoua , 
Padoue,  ville  située  dans  les  marais  de  l'Adriatique  ,  à  quelques  lieues  de  Ve- 
nise et  Paludes ,  que  nous  traduisons  par  inarais  et  paluds ,  viennent  de  la 
même  racine.  C'est  ainsi  qu'avec  un  peu  de  réflexion  et  de  connaissance,  on 
arrive  à  trouver  à  presque  tous  les  mots  une  racine  qui  jadis  fut  partout  la 
même  ,  et  à  se  convaincre  par  ses  yeux  de  l'assertion  de  la  Bible  :  Cnius 
laliii  et  sermoiium  eorurrulem.  Une  même  race  d'hommes  a  peuplé  le  monde; 
un  même  verbe  l'a  couvert  de  ses  rameaux  aux  fleurs  et  aux  feuilles  variées , 
selon  les  lieux  et  le  soleil,  mais  au  trône  uni(|ue,  conmie  la  pensée  du  Créa- 
teur. 
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savent  très-bien  que  telle  est  la  manière  d'écrire  l'histoire  en  Orient, 
et  même  autrefois  en  Occident. 

2.  Différentes  ères  nouvelles  admises  au  7'  siècle.  —  Les  Hindous  en 
adoptent  une  qui  commence  à  l'ascension  du  Christ. 

Le  commencement  du  7^  siècle  est  remarquable  pour  Yintroduc- 
iion  d'ères  nomdlea  au  sein  des  nations  du  monde  civilisé.  L'ère 
chrétienne  fut  introduite  à  Constantinople  Vannée  526;  mais  c'était, 
comme  lessavans  l'observent,  100  ans  avant  qu'elle  fut  généralement 
adoptée  :  ce  qui  n'arriva  qu'au  commencement  du  7''  siècle. 

En  Perse,  l'ère  d' J'ezdegird  commença  en  l'année  632,  celle  de 
V Hégire  fut  introduite  par  Omar  en  638.  Les  Siamois  et  les  Birmans 
ont  une  ère  qui  commence  en  l'année  638.  .Mais,  comme  ils  ont  em- 
prunté tout  ce  qui  concerne  leur  religion  et  leur  astronomie  à  Ceyian 
et  à  VInde,  cette  période  doit  y  avoir  eu  son  origine. 

Les  Japonais  considèrent  l'ascension  du  dernier  Bouddha  ,  sous 
le  nom  de  Cuso-hosatz,  comme  une  mémorable  époque,  et  elle  eut 
lieu  en  l'année  631,  parce  que  ,  disent-ils,  il  ne  vécut  que  59  ans  et 
naquit  en  572. 

Selon  le  Satroujaija-mahatmya,  la  translation  au  ciel  de  Cuso- 
hosatz  ,  ou  Gaja-vasichta ,  c'est-à-dire  celui  qui  réside  sous  la 
forme  mortelle  rf'wn  éléphant,  et  qui  s'appelle  dans  le  traité  ci-des- 
sus Sri-hasti-sena,  mot  composé  qui  a  le  même  sens  que  l'autre,  ar- 
riva 3  ans  8  mois  et  15  jours  avant  le  tems  des  PanchmaraSj  c'est-à- 
dire  de  Mahommct  et  de  ses  quatre  compagnons.  Il  en  résulte  que 
le  Bouddha  éléphant  mourut  en  novembre  617. 

Mais  si  nous  supposons  avec  les  Pourauas  qu'il  vécut  66  ans,  son 
ascension  tombera  en  l'année  638,  selon  le  comput  des  Birmane  et 
des  Siamois.  Ce  Bouddha  était  né  en  500  et  régna  66  ans  selon  le 
Coumarica-chauda  dont  quelques  copies  disent  62  et  6U  ;  mais  il 
paraît  que  c'est  le  même  que  Gaja-vasichta,  car  ils  sont  représentés 
tous  deux  comme  la  dernière  incarnation  de  Bouddha.  Les  Japonais 
se  seront  trompés  en  prenant  l'ère  de  sa  manifestation  comme  Dieu, 
ou  de  sa  mort  pour  celle  de  sa  manifestation  comme  hoinme. 

C'est  ainsi  que  les  Jainas  de  l'Jnde  disent  que  leur  législatetn- 
mourut  en  l'année  (avant  le  Christ)  1036,  époque  regardée  par  les 
théologiens  du  Thihet  comme  celle  de  sa  naissance. 
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C'est  d'après  les  mêmes  principes  qu'agirent  les  Chrétiens  de  Vinde 
au  1'  siècle  en  choisissant  l'année  supposée  de  Vascension  du  Christ 
pour  la  1"  année  de  leur  ère  nouvelle.  Ils  étaient  alors  aux  Indes 
dans  la  plus  profonde  ignorance  à  cause  du  manque  de  pasteurs, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  comme  nous  allons  le  prouver 
maintenant ,  et  leur  religion  n'était  qu'un  bizarre  mélange  de  celle 
du  Christ  et  de  Bouddha  qui  prévalait  alors  dans  la  Péninsule. 
C'était  au  point  que  Maro-Pol  prit  cfuelques  Aryyas  pour  idolâtres, 
malgré  leurs  vertus.  Aussi  disait-on  que  Salivahana  ou  Déva-tat 
était  un  frère,  ou  un  parent  de  Bouddha. 

Notre  béni  Sauveur  accomplit  sa  mission  à  30  ans  comme  Boud- 
dha, et  comme  lui  il  était  né  iVune  P'iercje.  Les  années  addition- 
nelles jointes  à  l'âge  de  Bouddha  proviennent  de  ce  qu'on  prit  par 
erreur  le  cijcle  de  8i  ans  pour  la  période  de  sa  vie.  A  l'exemple  des 
Bouddhistes,  les  Chrétiens  firent  de  l'année  supposée  de  Vascension 
du  Christ  un  point  de  départ  pour  leur  ère  nouvelle.  Ceci  n'était 
point  particulier  aux  Hindous  ;  les  Chrétiens  de  Y  Egypte  choisissent 
pour  époque  de  leur  ère  les  différentes  manifestations  du  Christ 
durant  son  ministère  et  les  divers  événemeus  de  sa  vie,  préférable- 
ment  à  celui  de  sa  naissance. 

Selon  l'appendix  de  VJgni-pourana,  l'ère  de  Saca  ou  Salavahana 
fut  introduite  dans  Y  Inde .  ou  commença  d'y  prévaloir  dans  l'année 
correspondante  à  l'an  676  du  Christ,  exactement  135  ans  après  la 
mort  d'un  certain  Ficramaditya.  On  suppose  que  les  guerres  san- 
glantes qui  eurent  heu  entre  ces  hauts  personnages  doivent  être 
placées  près  de  leur  ère  respective.  On  nous  représente,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  Ficramaditya  ne  pensant  qu'à  son  ère  dans  ses  derniers 
momens,  tandis  que  l'opinion  générale  est  qu'elle  ne  commença 
qu'après  sa  mort,  et  que  par  conséquent  il  n'en  peut  être  l'auteur, 

3.  Les  Brahmanes  ont  souvent  emprunté  à  leurs  voisins ,  seulement  ils  n'en 
ont  pas  averti.  — Preuves  des  emprunts  faits  aux  livres  et  sciences  occiden- 
tales. —  Les  iirahmanes  sont  venus  en  Arabie.  —  Auteurs  arabes  dans 
l'iBde. 

Il  en  est  qui  veulent  que  l'ère  de  Salivahana  ait  commencé  dès 
qu'il  devint  Saca  ou  roi  glorieux,  en  mettant  à  mort  un  autre  Saca, 
romme,  par  exemple  Ficramaditya;  mm '\\  en  advint  autrement, 
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el  Salivahana  ne  pensa  pas  non  plus  à  son  ère  qui  ne  fui  établie 
qu'après  sa  mort  dans  le  Décan  par  ses  sectateurs  ;  car  elle  n'eut 
jamais  cours  dans  d'autres  parties  de  l'Inde  si  ce  n'est  dans  dans  le 
Bengale. 

C'est  donc  mon  humble  opinion  que  Vère  chrétienne  fut  introduite 
dans  Y  Inde  et  remaniée  de  nouveau  par  les  rois  chrétiens,  Jryijas  et 
Salavas,  vers  le  déclin  du  Christianisme  dans  ces  contrées  et  em- 
ployée par  les  rois  et  par  les  autres  Hindous  dans  leurs  relations  avec 
eux.  On  suppose  les  Brahmanes  trop  superbes  pour  rien  emprunter 
de  leurs  voisins  :  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  à  l'occasion  ils  ne  font  pas 
difTiculté  de  l'avouer,  spécialement  les  astronomes  et  les  médecins. 

Après  les  conquêtes  à' Alexandre,  pendant  plusieurs  siècles  après, 
il  paraît  qu'il  y  eut  dans  l'Inde  un  goût  décidé  pour  les 'sciences  et 
les  ans  étrangers ,  pour  les  instrumens  de  musique,  le  vin  et  même 
les  belles  femmes  de  la  Grèce. 

Selon  ElienQi  Dion  Chnjsostojne,  les  Hindous  ainsi  que  les /'«r- 
sans  avaient  les  œuvres  d'Homère  traduites  en  leur  langue  naturelle. 
Philostrate  dit  qu'ils  connaissaient  très-bien  les  héros  de  la  Grèce, 
et  qu'ils  avaient  des  statues  faites  par  des  artistes  grecs.  Ceci  est 
d'autant  plus  possible  que  les  Grecs  de  la  Bactri/ane  étaient  en  pos- 
session du  Panjab  depuis  plus  de  120  ans.  Les  rois  de  Mayadha 
écrivirent  souvent  aux  successeurs  dH Alexandre  pour  les  prier  de 
leur  envoyer  de  la  Grèce  des  philosophes  et  des  savans. 

Dernièrement  encore,  Jaya-sinha.  roi  de  Jajj-pour,  écrivit  au 
roi  de  Portugal  pour  lui  demander  des  hommes  instruits,  et  le  roi  de 
Portugal  lui  e-i  fit  envoyer  plusieurs.  Le  roi  de  France  lui-même  lui 
envoya  un  astronome,  le  P.  Boudier.  Le  raja  avait  les  élémcns  d' Fu- 
clide,  traduits  en  sanscrit  :  une  partie  de  cette  traduction  est  tombée 
entre  les  mains  de  V.  Daria.  On  disait  que  ce  précieux  livre,  écrit 
d'abord  de  la  main  de  Fiiahanna  ou  Touachta^V artiste  dieu, 
avait  été  perdu  pendant  plusieurs  mille  ans;  mais  qu'il  fut  retiré  de 
son  obscurité  par  les  elTorts  extraordinaires  de  Jat/a-ainha.  H  avait 
aussi  un  autre  traité  volumineux  appelé  Sidd/ianla-samrat,  sur  la 
(jéométric  et  Vastronotnie  :  ce  n'était  qu'une  compilation  des  au- 
teurs de  l'Occident.  J'en  ai  la  i)lu8  grande  partie  en  ma  |K)ssession  : 
elle  me  fut  prornrée  l\  Jat/pour,  par  le  colonH   roiiins.   M.  Hnriis 
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m'informe  aussi  que  dans  le  même  tems  l'ouvrage  de  Théodore  sur 
lu  sphère  fut  traduit  en  sanscrit.  Comme  ces  emprunts  n'ont  point 
été  CTirogisirés,  c'est  à  peine  si  les  naturels  en  connaissent  la  réalité. 
.laya-sinha  avait  aussi  nn  extrait  de  toutes  les  constellations  du  pla- 
nisphère céleste  de  Sencx,  et  au  lieu  de  72  asiérismes,  il  en  avait  fait 
l/j'i  en  les  divisant  en  deux...  Il  est  un  fameux  astronome  dont  lesoM- 
f  rages ,  ou  du  moins  une  partie  encore  existans  sont  très-connus 
dans  toute  l'Inde;  on  dit  que  cet  astronome  était  un  étranger,  comme 
l'implique  son  nom  de  Yavana-charya  ou  le  philosophe  grec.  Il  vi- 
vait, selon  la  tradition,  un  peu  avant  Mahomet.  Les  Hindous  donnent 
le  nom  de  l'avanas  aux  Grecs,  c'est-à-dire  aux  habiians  de  l'ouest, 
relativement  à  l'Inde.  Cela  venait  sans  doute  de  ce  que  les  Grecs  fu- 
rent jadis  maîtres  de  la  Perse,  et  qu'ensuite  le  siège  de  l'empire  fut 
fixé  à  Constantinople. 

D'après  ce  que  les  Hindous  disent  de  cet  astronome,  il  ne  paraît 
pas  cependant  qu'il  fût  natif  de  h  Grèce  ;  mais  profondément  versé 
dans  ses  sciences  comme  ayant    fréquenté  probablement    l'école 
d'Alexandrie.  Ils  disent  que  c'était  un  Brahmane,  né  en  Arabie  dont 
les  partisans  étaient  alors  sectateurs  de  Brahmâ,  et  que  le  sanscrit  y 
était  étudié  et  compris  par  les  savans.  Il  vint  dans  l'Inde  où  il  résida 
longtems  ;  sur  ses  vieux  jours,  il  retourna  dans  son  pays  natal  afin  de 
terminer  ses  jours  à  J/occ/îesoMara-5//iart,  c'est-à-dire  la  Mecque, 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  religieux.  Le  docteur  Buchanan 
m'informe  qu'il  a  vu  dans  le  Décan  plusieurs  tribus  de  Jainas  qui 
préiendaient  que  jadis  elles  étaient  venues  de  la  Mecque  et  de  X  Ara- 
hic,  et  qu'elles  en  furent  chassées  par  Mahomet  et  ses  successeurs. 
Il  y  eut  certainement  jusqu'à  nos  jours  des  Brahmanes  en  Arabie,  et 
les  naturels  de  cette  contrée  m'ont  informé  de  manière  à  me  convain- 
cre que  dans  ses  parties  intérieures  il  y  a  encore  plusieurs  idolfitres 
qu'ils  supposent  partisans  de  Brahma  ou  Hindous,  comme  ils  les  ap- 
pellent. La  plus  grande  partie  des  vieux  noms  de  lieux  eu  Arabie  sont 
ou  Sanscrits,  ou  Hindous  ;  et  Pline  '  fait  mention  de  deux  îles  célè- 
bres sur  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie  où  il  y  a  des  colonnes  por- 
tant des  inscriptions  en  caractères  inconnus.  On  pourrait  les  attribuer 


'  Voir  riinc,  //'.^L  mil.,  (.  m,  32,  6. 
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aux  marchands  grecs  qui  jadis  y  trafiquaient;  mais  elles  étaient  pro- 
j)al)lemenl  sanscrites ,  vu  que  de  ces  deux  îles,  l'une  était  appelée 
Isura  ou  l'île  à'Isouara,  et  l'autre  Rhinnea,  du  mot  sanscrit  Hri- 
niya,  ou  Vile  de  la  déesse  de  miséricorde. 

4.  la  Mecque  était  un  lieu  consacré  avant  Mahomet.—  Les  Hindous  préten- 
daient y  être  yenus  adorer  Dieu.— j  Astronomes  arabes  établis  et  écrivant 
dans  rinde.  —  Astronomes  Indousà  Rome  des  le  1"  siècle  de  notre  ère. 

Les  Hindous  réclament  la  Mecque  comme  un  sanctuaire  qui  leur 
appartient,  et  certainement  à  bon  droit  :  ils  disent  qu'ils  avaient  cou- 
tume d'y  aller  et  d'y  adorer,  plusieurs  siècles  avant  l'introduction  de 
la  religion  de  Mahomet,  mais  qu'ensuite  il  leur  fut  formellement  dé- 
fendu d'approcher  de  ce  lieu  sacré. 

J'avais  toujours  pensé  qu'il  n'y  avait  eu  dans  llude  qu'un  sage  du 
nom  de_}  arana-t/iori/a  qui  fut  considéré  comme  étranger-,  mais 
ayant  en  dernier  lieu  consulté  ]jlusieurs  savans  astronomes,  ils  m'in- 
formèrent qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  cinq  que  l'cQ  regardait 
comme  étrangers.  Leurs  noms  sont  Châtia,  Chutia,  Romaca,  Hil- 
laja  et  Dickana,  tous,  dit-on,  }  avanas  ou  Grecs.  11  est  vrai  que 
ces  noms  ont  très-peu  de  ressemblance  avec  les  noms  grecs  que  nous 
connaissons  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  suppose  que  comme  le  premier  ils 
voulurent  retourner  tous  dans  leur  pays  natal  dans  l'inl^ention  de  finir 
leurs  jours  à  la  Mecque.  Ceci  méfait  croire  encore  que  c'étaient  des 
savans  de  l'école  d'yJlexundrie. 

Quant  à  la  Mecque,  c'était  depuis  des  tems  très-reculés  un  lieu 
d'adoration.  Guy  Patin  fait  menlion  d'une  médaille  d'Jntonin, 
dans  laquelle  la  Mecque  est  appelée  Moca  la  sacrée  ,  l'inviolable  et 
rastronome  '.  L'école  d'Alexandrie  fut  dans  un  état  florissant  de- 
puis le  tcrasdes  Ptnlémée  jusqu'aux  W  et  5«  siècles, et  même  jusqu'au 
terasde  Mahomet.  LcsHindous  ^isilaient souvent  cette  fameuse  cité; 
car  au  t^''  siècle  Plolémée  conversa  avec  plusieurs  d'entre  eux,  et  ils 
paraissent  avoir  été  des  hommes  très-bien  informés. 

Les  cinq  astronomes  étrangers  écri\irent  beaucoup  d'ouvrages  ; 
mais  il  en  reste  peu ,  et  la  raisou,  selou  les  propres  paroles  de  mon 
savant  ami,  est  que  la  substance  de  ces  traités  ayant  été  incorporée 

'  J  eu  ai  itorlé  dauâ  ma  yvlicc  sur  bémiiamu). 
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daus  des  ouvrages  plus  modernes,  ils  furent  par  conséquent  négliges 
el  puis  perdus.  Je  ne  lus  pas  peu  surpris  de  cet  aveu  de  la  part  des 
Brahmanes;  mais  j'ai  remarqué  qu'en  général  les  astronomes  et  les 
savans  sont  beauconp  plus  traitables  et  plus  communicatifs  que  les 
autres  hindous.  31ais  quelle  que  soit  noire  opinion  sur  kscinq  étran- 
gers ,  leurs  noms  et  leur  pays,  nous  pouvons  cependant,  d'après  un 
tel  aveu  de  la  part  des  Hindous,  demeurer  assurés  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  tout  cela. 

Les  Hindous  reconnaissent  23  astronomes  fameux,  dont  18  étaient 
natifs  de  l'Inde  et  les  5  autres  de  l'yirabie  ;  et  s'il  en  fut  ainsi,  on  les 
appela  lavana-charyas  .non  parce  qu'ils  étaient  grecs  d'origine , 
mais  versés  dans  les  sciences  de  la  Grèce.  En  effet,  leurs  noms  ou 
surnoms  semblent  arabes.  Hallage  et  Cathan  sont  des  noms  très- 
connus  des  écrivains  arabes,  et  Ebn-dissan  est  le  nom  d'un  fameux 
imposteur  né  à  Edesse.  J'ai  parlé  ci-dessus  d'un  Romaca  comme  de 
l'avatar  de  la  divinité  parmi  les  étrangers  {Mlecliha-avatara).  Quant 
à  Dissan  ou  Dischan,  c'est  le  nom  d'Omar  dans  plusieurs  copies  de 
la  liste  tle  Raghou-natha  ;  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  établit  l'ère  de 
Mahomet  en  l'an  du  Christ  638.  C'est  pour  cela  qu'ils  le  supposent, 
comme  Romaca,  un  grand  astronome. 

Il  est  un  autre  astronome,  Cangha,  Cangham  ou  Cangheh  que  les 
hindous  supposent  avoir  été  un  étranger,  quoique  les  Musulmans  disent 
que  c'était  un  hindou  :  peut-être  vivait-il  sur  les  frontières  occiden- 
tales de  l'Inde.  D'Herbelot  l'appelle  Cancah-al- Hindi,  Kcnker, 
Kcnkar  et  Cangha.  Il  écrivit  un  Traité  sur  l'astrologie  en  hindi 
ou  plutôt  en  sanscrit  :  il  fut  traduit  en  arabe  et  on  le  dit  encore  exis- 
tant. 

C'est  peut-être  le  même  que  Manghck  qui,  selon  d'Herbelot,  fit, 
comme  médecin,  une  figure  si  remarquable  h  la  cour  de  Harouu' 
al-Raschild,  vers  l'an  808.  Le  fameux  Dandamis  ou  Dama-damis 
est  inconnu  aux  Hindous  -,  mais  les  Musulmans  de  l'Inde  l'appellent 
Tumtum,  et  d'Herbelot  Tliomthom-al-Hendi.  Abul-Fazil  en  fait 
mention  dans  sa  préface  du  3"=  volume  de  r^ym-flA;^?)e/'j.  Il  fut  pro- 
bablement ainsi  appelé  parce  qu'il  vivait  sur  un  Dumdum  ou  Dum- 
duma,  qui  est  une  plateforme  appelée  maintenant  Chiboutra  ou 
Thana,  de  slkana,  une  demeure  (a  6land). 
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Comme  tous  ces  noms  et  surnoms  peuvent  être  dérivés  de  l'arabe 
et  d'aucune  autre  langue  ,  il  n'est  pas  improbable  que  la  plupart 
d'entre  eux,  sinon  tous,  fussent  de  l'Arabie ,  quelle  qu'ait  été  leur 
croxance  religieuse. 

Le  premier  d'entre  eux,  selon  la  tradition,  vivait  un  peu  avant 
Malwmety  lorsque  les  écoles  d'Alexandrie  et  de  Bayrouth  en  Plié- 
nicie,  étaient  encore  florissantes.  Après  Mahomet  la  science  com- 
mença à  renaître  parmi  ses  sectateurs  et  ces  autres  savans  arabes  que 
nous  venons  de  voir  dans  l'Inde,  florircnt  par  conséquent  depuis  la 
fin  du  6'^  siècle  on  le  commencement  du  7«  jusqu'à  l'époque  A\Jlma- 
monn  qui  régnait  à  Balkli,  dans  le  1U<?  siècle  et  jusqu'à  l'invasion  de 
l'Inde  par  les  Musulmans. 

Les  Hindous  dés  les  toms  reculés  étaient  fameux  par  leurs  connais- 
sances en  astronomie  et  en  astrologie.  La  dernière  de  ces  sciences  a 
pour  base  la  première  :  de  l'exaciilude  des  décisions  et  des  prédictions 
déiK;nd  entièrement  la  précision  avec  laquelle  les  conjonctions,  les 
oppositions  et  les  divers  aspects  des  corps  célestes  sont  établis.  Dans 
le  premier  siècle  les  astronomes  hindous  Olaicnl  à /îor/ic  eir  haute 
estime  et  en  haute  renommée  ;  il  n'y  avait  que  les  riches  qui  fuss<Mit 
en  état  de  les  employer.  Il  pariiît,  d'après  yirrien  citant  Mégasthcnt', 
que  dans  le  leras  d'Alexandre  ces  Hindous  avaient  des  Alma- 
nachs  prédisant  le  beau  et  le  mauvais  tems,  les  calamités,  tels  que 
nous  en  avons  nous-mêmes  à  prét-ent  et  qu'il  y  en  a  surtout  dans 
VInde. 

Strabon  dit  que  les  /îralunanes  professaient  l'aslionomie',  et  il 
exalte  le  goût  qu'à  celte  épocjue  ils  axaient  j)our  la  science. 

Quinte  Ct.rce  atteste  leur  habileté  dans  l'observation  des  mou\e- 
mens  des  corps  célestes'. 

J^usèbe,  qui  vivait  à  la  fin  du  3'  et  au  commencement  du  W  siècle, 
dit  que  ce  fut  un  hindou  (jui,  le  premier,  dessina  une  carte  cclesle 
avec  la  forme  des  principales  constellations.  Son  nom  était  Anduba- 
rius;   on  le  considérait  comme  le  fondateur  de  l'astronomie  dans 
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Vinde.  elil  élait  fameux  par  son  savoir  et  sa  sagesse.  Selon  Eusèbc'û 
vivait  peu  de  leius  après  le  déluge  dans  les  parties  occidentales  de 
VInde.  Ce  fut  sans  douie  ce  fameux  astronome  qui  détermina  les 
27  maisons  lunaires  qui  semblent  être  la  propriété  exclusive  des 
Hindous. 

L'opinion  d'Eusèbe  et  des  doctes  auteurs  que  j'ai  cités  élait  ceri;ii- 
neraeut  celle  de  l'âge  où  ils  vivaient,  et  Sirabon  dit  que  les  notions 
des  Hindous  concernant  l'univers  et  la  sphéricité  de  la  terre  étaient 
les  mêmes  que  celles  des  Grecs.  Dès  le  tems  d'Alexandre  ils  avaient 
un  Gode  de  lois,  et  ils  écrivaient  sur  une  espèce  de  paj)ier;  car  c'est 
ainsi  que  j'entends  les  mots  :  îv  uiv^ic.  m7.->  Y.îY.y~f,u.iix\z^  sur  une  toile 
bien  battue*.  Strabon  remarque  au  même  endroit  que  de  son  tems  les 
uns  assuraient  que  les  Hindous  connaissaient  l'usage  des  lettres,  tandis 
que  les  autres  le  niaient.  11  appuie  l'affirmation  sur  des  passages  de 
Aéarque,  et  la  négation  sur  des  passages  de  Jfôgasthùnes  ;  mais  ces 
derniers  ne  sont  pas  du  tout  coucluans  :  il  me  semble,  au  contraire, 
qu'ils  prouvent  que  l'usage  des  lettres  était  familier  aux  Hindous,  car 
ils  impliquent  seulement  qu'ils  ne  se  servaient  point  d'écriture  dans 
leurs  cours  de  justice  dans  les  camps  où  tout  s'expédiait  brièvenieni. 
H  en  a  même  été  ainsi  jusqu'à  ce  jour.  Telle  est,  en  outre,  dit  le 
même  auteur,  la  probité  des  Hindous  que  pendant  tout  le  tems  qu'il 
passa  dans  le  camp  de  Sandrocuptus  qui  était  de  /lOO.OOO  hommes, 
il  n'y  eut  que  de  petits  vols  sans  importance  déférés  devant  ces  cours, 
elles  juges  ne  pouvaient  même  pas  les  écrire.  Dans  de  telles  circon- 
stances, ni  codes,  ni  lois,  ui  savoir,  ni  écriture  n'étaient  nécessaires  : 
le  seus  commun  et  l'intégrité  étaienttout  ce  qu'il  fallait  dauslesjuges^ 

Fendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  ies   Hindous 
étaient  très-amateurs  de  voyages  ^  Leurs  rois  envoyaient  fréquemment 


'  Slrahon,  Gt'ogr.,  liv.  \v,  p.  71". 

'  Strabon,  iditt.  liv.  xv,  p.  609.  Le  nom  du  roi  est  ici  Sandrocollos. 

^  Ils  le  furent  toujours;  ils  lèsent  encore,  comme  on  va  le  voir.  Une  îles 
prescriptions  de  leur  culte  est  de  visiter  les  lieux  saints.  .Mais,  si  ceux  quiroya- 
fçenl  ain.«i  sont  les  plus  pieux,  ce  ne  sont  pas  les  plus  savan«;  ce  ne  sont  gô- 
néraloment  pas  des  Brahmanes.  Les  ISrahmancs  forment  le  olergr  rogulipr 
lixé  à  domicile  avec  sa  famille.  Les  pèlerins  sont  presque  toujours  des  reli- 
111'  SÉRlIi.   XO.Mli  XIV.  —  N  •  b^l  ;  IbAG.  'jy 
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des  ambassades  aux  empereurs  rouiains  et  grecs  :  quelques-uns  de 
ces  ambassadeurs  vinrent  même  jusqu'en  Espagne;  d'autres  visitaient 
Alexandrie  et  l'Egypte,  où  Plolémée  au  3*  siècle  les  vit  et  s'entretint 
avec  eux.  Quelques-uns  de  ces  ambassadeurs  eurent  de  longues  con- 
férences, à  Baby lotie,  ou  plutôt  à  Sékucie,  avec  le  fameux  Barde- 
sanes  ;  et  les  pèlerinages  au  Maha-Bhaga-Slhan, c'esi-k-à'wc  aulieu 
ou  pays  ,de  la  Grande-Déesse,  maintenant  Mabog  ou  Bambyce  en 
Syrie  ',  étaient  très-communs  ,  d'après  Lucien ,  cité  par  les  auteurs 
de  Vhistoire  Lniverselle. 

Aujourd'hui  même  encore  des  pèlerins  vont  de  l'Inde  en  Perse,  en 
Géorgie,  en  Moscovie,  en  Arabie,  dans  le  Boulan,  dans  la  Chine  et  la 
Sibérie.  Nous  nous  garderons  même  bien  de  supposer  qu'il  n'y  eût 
jamais  aucun  rapport  entre  VJnde  et  les  contrées  les  plus  occidcn- 
deiitales  du  vieux  continent.  Il  y  avait  en  Syrie  et  en  Palestine, 
7U0  ans  avant  Jésus-Christ,  des  devins  et  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture d'au  delà  de  l'Orient ,  selon  l'expression  disaie,  c'est-à-dire 
d'au  delà  de  la  Perse  qui  clailV Orient  pour  la  Palestine,  c'est-à-dire 
de  Y  Inde.  Ces  devins,  quoique  lougtems  après,  purent  trouver  leur  che- 
min jusqu'à  Rome;  et  il  en  est  qui  prétendent  que  ce  fut  un  Hindou 
naufragé  dans  la  mer  Rouge  qui,  le  premier,  montra  le  chemin  de 
l'Inde  par  mer  '. 

Quant  il  envahit  la  Grèce,  680  ans  avant  Jésus-Christ,  Xerxès 
avait  avec  lui  un  corps  nombreux  de  Hindous,  dont  les  ofliciers  étaient 
des  hommes  respectables;  et  il  n'y  a  presque  pas  de  doute  qu'ils 
n'eussent  avec  eux  des  Brahmanes. 

SUUans  avant  notre  ère,  les  Carthaginois  avaient  de  nombreux  61c- 

gieux,  des  solitaires  des  basses  castes  qui  s'en  vont  i)arlout  presque  nus  el  men- 
diant. Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  leur  dire. 

'  Voir  Lucien, /)6'  ladecssc  de  Sync.  C'est  ^/slar/r  ou  f'ciins  f'nniir, c'est 
1»  Malia-Dcvi  de  l'Inde,  VJsis  de  lEfiyplc,  la  f'cniis  des  Grecs  el  la  hounc 
ilnisi  des  Romains.  Elle  n'ctail  pnssciilenicnl  adorée  à  lîainbyce,  on  l'adorail 
aussi  dans  plusieurs  lieux  du  Liban  avec  liel,  /}ii/t/,ou  le  soleil,  son  époux- 
Daal  Beli  élail  un  de  leurs  grands  sanctuaires,  et  leur  culte  n'est  pas  encore 
tout  d  rail  oublie  chez  quelques  peuplades  de  ces  parages,  tels  que  les  Ansarics 
cl  les  Oiii.cs. 

•  bUabuu,  hv.  u,  p.  'Jô  cl  IW. 
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phans  tirés  de  l'Inde,  et  leurs  Maîiots  ou  cornacs  étaient  hindous, 
lis  ne  se  servaient  que  rarement  d'éléphans  africains,  qui,  selon  l'iinc, 
éiaient  peureux  et  ne  pouvaient  pas  supporter  la  vue  des  éléphans  de 
l'Inde  '.  Les  Carthaginois  n'avaient  i)as  de  nom  propre  dans  leur  langue 
pour  l'éléphant ,  et  ils  adoptèrent  de  leurs  Mahots  le  nom  hindou 
de  Gaja  qu'ils  prononçaient  Gaisa  ;  jusqu'alors  ils  les  avaient  appelés, 
ainsi  que  leurs  ancêtres  les  Phéniciens,  du  nom  à'Elaph  ou  Jlph.a, 
Boeufs.  El  à  la  vue  des  éléphans  de  Pyrrhus,  les  Romains  eux  mêmes 
les  appelèrent  Lucœ  boves,  et  cela  eu  l'an  280  avant  Jésus-thrist. 

'  Salmasius,  E xcrcil. pUnianœ,  p.  217. 
'  Hesjchius  au  mot  Alpfia, 

Le  cap.  WiLFORD. 
Traduit  et  annoté  par  W.  Damélo, 
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Cumptf-rcnîru  à  nos  2lbounfti. 
INOUVELLES    ADHÉSlOiNS 

DONNEES  A  NOTUE  LIG>E  PHILOSOPHIQUE  ET  TUÉOLOGIQLt 

Par  plusieurs  supérieurs  et  professeurâ  de  gruuds  et  de  pctil:^ 
Séminaires. 


1.  Position  des  Annales;— Esprit el  but  de  Ieui>  travaux.— Nouvelle  face  «lu 
Kalionalisœe. — Améliorations  nécessaires  dans  la  polémique  chrétienne. 

Nous  l'avons  déjà  dit  plusicuis  fois  et  nous  le  répétons  encore  ; 
humble  laïque  dans  l'église  de  Dieu ,  écrivain  sincère ,  mais  peu  in- 
fluent, jamais  nous  n'aurions  osé  nous  élever  contre  des  auteurs  et 
des  théologiens  en  renom ,  si  nous  n'avions  été  encouragé  et  soutenu 
par  des  hommes  aussi  instruits  que  profondément  versés  dans  les 
matières  théologiques.  Jamais  surtout  nous  n'aurions  prolongé  la 
controverse,  et  continué  la  lutte,  si  un  grand  nombre  de  professeurs 
de  théologie   et  de  philosophie  n'étaient   venus,  de   vive  voix,  ou 
par   écrit   nous  approuver,  et   nous  engager  à  persister  ,    en  nous 
assurant  que  nos  travaux,  nos  \ues,  la  polémique  même  que  nous 
soutenions,  pouvaient  tourner,  tournaient  déjà,  à  l'avantage  de  notre 
foi.  Ils  nous  ont  assuré  en  particulier  que  depuis  lougtems  dans  toutes 
les  écoles,  tous  les  profes.scurs  sentaient  parfaitement  les  difîérens 
vides  qu'il  y  avait  dans  l'enseignement;  combien  dans  les  discussions 
critiques,  et  les  diiïérens  points  de  l'apologétique  chrétienne,  il  y 
avait  des  améliorations  à  introduire.  Depuis  quelques  années,  en  efllet, 
le  Ralionalismc  a  pris  des  proportions  immenses;  il  s'est  même 
transformé  d'une  manière  visible  et  palpable;  ce  n'est  plus  l'ancien 
athéisme,  ou  l'ancien  déisme  des  philosophes  du  18'  siècle;  ce  n'est 
plus  le  motérialiame  des  d'Holbach  el  des  Helvclius;  les  rntio- 
nadsfrs  actuels,  à  nn  très-peiit  nombre  près,  sont  sjiirilunlistes; 
ils  croient  en  Dieu,  mais  ils  ont  tellement  exagéré  le  spiritualisme  ou  le 
raiionalisme  de  l'homme  (ju'ils  oui  élevé  celui-ci  jusqu'à  Dieu,  cl  l'ouï 


^  Noinr  ix\r  p.'iiiosnpHion":  rx  TUi-orocinci-.      'i:,7 

idonlifit';  avec  la  subslanco  divine  inr-nie  ;  c'cst-à-diro  qu'ils  onl  érigé 
en  système  ou  plutôt  en  dogme  une  ancienue  erreur,  le  Panlhéisme. 

Malheureusement, pour  arriver  là,  ils  se  sout  servi  de  prémisses, 
et  de  principes,  qui  ont  été  plus  ou  moins  adoptés  par  des  philosophes 
catholiques  ;  de  là  la  nécessité ,  que  nous  essayons  de  prouver,  de 
renoncer  à  ces  principes ,  au  moins  de  les  éclaircir,  de  les  préciser, 
de  les  séparer  de  toute  interprétation  erronée  ou  dangereuse. 

C'est  à  cet  effort  que  nous  tendons  depuis  deux  ans  dans  nos 
u4nnalcs.  Avec  un  respect  profond  pour  les  personnes  et  pour  leur 
croyance  et  persuasion  intérieure ,  nous  nous  sommes  permis  d'atta- 
quer les  principes  d'écrivains  en  renom  et  jouissant  d'une  influence 
méritée  sous  d'autres  rapports. 

S'il  faut  en  croire  bien  des  lettres  qui  nous  arrivent ,  nos  efforts 
n'ont  pas  été  tout-à-fait  infructueux  :  dans  plus  d'une  classe  de 
philosophie  et  de  théologie ,  les  Annales  ont  été  lues  et  approuvées 
unanimement  des  maîtres  et  des  élèves.  On  a  analysé,  précisé,  divisé  les 
systèmes  et  les  erreurs,  selon  la  méthode  exposée  dans  les  Annales. 

Il  est  juste  que  nous  fassions  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-uns 
de  ces  faits  qui  nous  onl  été  counuuniqués  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
polémique ,  il  s'agit  d'enseignement  et  d'apologétique.  Les  noms 
s'effacent,  il  reste  la  vérité  eu  présence  de  l'erreur ,  et  la  nécessité 
de  choisir  les  meilleuris  armes  pour  la  défendre. 

2.  Importance  de  la  polémique  soulevée  par  les  Annales   —  Les  trois  écoles 
théologiques,  —  Quelques  observations.  —  Réponse,  à  ces  observations- 

Voici  une  de  ces  lettres ,  elle  est  d'un  professeur  de  théologie 
dont  nous  ne  donnons  pas  le  nom,  mais  dont  nous  montrerons  la 
lettre  aux  personnes  qui  mettraient  en  doute  la  sincérité  de  notre 
citation.  Nous  l'insérons  d'autant  plus  volontiers  que  l'on  y  trouvera 
aussi  quelques  observations  critiques  auxquelles  nous  répondrons. 

A  M.  le  directeur  des  Annales  fie  philosophie  chrétienne, 

16  novembre  1846. 

Pour  apprécier  l'importance  de  votre  polémique  contre  quelques  the'olo' 
ûiens  modernes  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  principes  fondamentaux  de 
trois  écoles  aujourd'hui  en  présence  :  l'école  ralionaliste,  l'école  Ihéocrali- 
que,  l'école  mixte. 


^58  XOUVEr.LFS  ADHÉSIONS 

1'  Mrcole  ralinrtaU>l(  {\\\\  admet  un  ceitain  ordre  religieut',  se  divise  en 
panthéisme  et  en  déisme.  La  méthode  des  panthéistes  procède  ainsi  :  la  Raison 
humaine  est  une  émanation  du  grand  Tout,  de  Celui  qui  est  par  essence  lu- 
mière infinie.  Donc,  entre  l'esprit  de  l'homme  et  l'esprit  de  Dieu,  il  y  a  union 
consubstanlieile,  innée,  permanente,  inaltérable;  donc  pour  trouver  la  vérité 
religieuse,  ou  la  conformité  de  nos  idées  avec  les  idées  divines  touchant  la  re- 
ligion, il  suffit  d'interroger  sérieusement  notre  Raison,  et  d'écouter  ses  ré- 
ponses avec  attention  et  docilité  ;  donc  aucun  enseignement  extérieur^  divin 
ou  social,  n'est  ni  nécessaire,  ni  même  utile  pour  connaître  la  vraie  Religion, 
perce  que  cet  enseignement  ne  pourrait  produire  que  ce  qui  existe  déjà  et 
nécessairement  en  nous  :  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse;  donc  la  Ré- 
vélation divine  est  un  fait  impossible,  puisque  Dieu,  sagesse  infinie,  ne  sau- 
rait poser  hors  de  lui  un  fait  inutile  sous  tous  les  rapports... 

Les  deisteshulyeni  aux  mêmes  conséquences  en  admettant  les  idées  ïnne'es, 
le  développement  sporûane-  de  La  raison^  et  par  conséquent  l'inutilité  de  tout 
enseignement  extérieur  soit  divin,  soit  social.  Car,  disent-ils,  l'homme,  avant 
l'âge  de  la  raison,  ne  peut  être  instruit,  et  parvenue  cet  âge  il  n'a  pas  besoin 
des  leçons  d'un  autre  esprit  pour  lire  en  lui-même  les  vérités  religieuses  et 
morales  que  l'auteur  de  la  nature  a  giave'es  en  nous,  en  caractères  inejfaça- 
lilcs  et  évidents,  ou  très-lisibles. 

2»  Uecole  tke'ocratiqae,  qui  serait  mieux  appelée  révc'lalioniste  (  nous  di- 
sons, nous,  traditionelle)  pose  ces  trois  principes  :  l»La  parole  positive  et 
extérieure^  de  Dieu  qu'ont  entendue  le  premier  homme,  les  patriarches,  les 
prophètes  et  les  apôtres,  est  un  fait  mille  fois  mieux  constaté  que  la  parole 
des  philosophes  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  Rome...  2"  La  parole 
de  Dieu  n'est  pas  seulement  un  fait  historirpiement  certain,  mais  de  plus  une 
condition  indispensable  au  développement  même  élémentaire  de  notre  intel- 
ligence, telle  que  Dieu  Va  constituée...  3'  Les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  naturelle  une  fois  connues  par  la  parole  infaillible  de  Dieu,  sont  pos- 
t<  riiurenieni  ^i  ixitàhonûAvam^ni  d f  montrables  et  démontrées  par  les  raison- 
ncmens  accoutumés  de  l'école.  iMais  ces  raisonnemens  si  bien  développée  par 


'  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  syslùmcs  dircclemcnl  et  impudemment  athées. 

a  Spoulaiié,  c'est-à-dire  |iro(luit  par  une  rnorfiie  organique,  latente,  indivi- 
duelle, ou  déposé  en  ch.Kjue  homme.  "S),  l'abbé  tierbcl  a  d/'inontrè  la  rhimère 
de  ce  prétendu  développement  de  la  raison,  dans  son  ouvrage  :  Do^'mr  gé- 
nérateur de  la  pieté  catholique.  N.  5,  p.  271.  Edit.  1829. 

»  H  ne  faut  pas  confondre  cette  parole  avec  ce  qu'on  appelle  vnli?airement, 
ou  philosophiquement  voix  de  la  nature 
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Ips  SS.  pères,  les  théologiens  et  les  philosophes  catholiques,  n'ont  qu'une  va- 
leur secondaire  '. 

3'  Ue'eole  mixte,  que  j'appellerai  volontiers  Ikeologico-i'ationalisle  procède 
plutôt  par  voie  de  concessions  que  par  énonciation  de  principes  :  elle  dit,  ou 
semble  dire  aux  ennemis  de  notre  foi  :  Je  vous  accorde  les  idces  innées,  Cii- 
nion  réelle,  directe,  immédiate,  naturelle,  nécessaire  de  notre  raison  avec  la 
raison  divine....  Je  dis  avec  vous  et  avec  le  classique  Bailly,  qui  n'en  voyait 
pas  les  conséquences  :  «  La  loi  naturelle  est  Y  enseignement,  ou  la  lumière  de  la 
•  raison,  imprimée  à  tous  les  hommes  par  Dieu  lui-même  »»;  en  un  mot,  je  veux 
bien  reconnaître  avec  vous  la  possibilité  de  démontrer  sans  le  secours  de 
la  parole  de  Dieu,  même  médiate  ^  et  par  la  seule  force  du  raisonnement,  les 
vérités  fondamentales  de  la  religion  naturelle  *. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  dire  à  votre  louange,  et  dans  votre  excellent 
recueil,  qu'à  vous  appartient  principalement  la  gloire  d'avoir  montré  la  fausse 
position  de  ï école  mixte,  les  inefficacités  et  les  dangers  de  sa  méthode  moitié 
théologique,  moitié  rationaliste;  mais  souffrez  aussi  que  je  vous  signale  1'/?!- 
exactitude  ou  plutôt  ï  ambiguïté  de  quelques-unes  de  vos  expressions,  de 
deux  en  particulier. 

Dans  votre  claire  et  solide  réponse  à  la  lettre  de  M.  Xabbé  Noget,  vous  avez 
dit  que  Dieu  peut  changer  C essence  des  choses  ;  pour  établir  le  vrai  sens  de 
cette  proposition,  il  faut  distinguer  l'essence  métaphysique  de  l'essence  phxjsi- 

'  Secondaire,  c'est-à-dire  dépendante  de  TéSucation  religieuse  qu'on  a  reçue 
au  sein  de  la  famille,  et  de  la  société,  éducation  plus  ou  moins  conforme  à  la 
parole  de  Dieu. 

'  «  Lex  naturalis  est  dictamen,  seu  lumen  rationis  omnibus  hominibus  ab 
»  ipso  Deoimpressum.i  Celte  définition  est  doublementïautive;  1"  parce  quelle 
identiûe  la  loi  naturelle  (qui  est  la  raison  de  Dieu  régissant  la  nature,  ou 
créature  intelligente)  avec  la  raison  de  l'homme....;  2"  parce  qu'elle  dit  /;«- 
primée,  OM  /M?jf(f  en  chacun  de  nous  la  connaissance  de  la  loi  naturelle 
(  V.  Bailly  Tract,  de  Legibus.  Cap.  II,  art.  i  et  ii.  ) 

'  Médiate,  c'est-à-dire  répétée  par  l'homme,  et  devenue  ainsi  sociale. 

*  Cette  hypothèse  est  1°  chimérique,  parce  qu'il  est  impossible  de  faire  abs- 
traction, en  raisonnant,  des  idées  et  impressions  religieuses  reçues  au  sein  de 
la  société;  2"  contre  nature,  c'est  comme  si  on  entreprenait  de  prouver  que 
notre  œil  non  éclairé  par  la  lumière  physique  peut  néanmoins,  par  la  seule 
force  organique,  contempler  les  phénomènes  visibles  de  la  nature.  On  l'a  dé- 
montré par  mille  expériences  :  la  parole  de  Dieu  immédiate,  ou  médiate,  est 
à  notre  intelligence,  par  rapport  à  la  vision  des  choses  immatérielles,  ce  que  la 
lumière  physique  est  à  nos  yeux  par  rapport  à  la  vision  des  choses  matériellesi 
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<jitr.  Lc.xsoiue  tiiii.iiiliiisqiu  dune  chose  est  KmU'c  méiuc  de  celle  chose  dans 
iVnlendcinent  divin,  idée  élernelle,  nécessaire,  immuable;  car  il  esl  par  trop 
évident  que  l'idée  A'avgir,  de  cercle,  de  vertu,  de  l>lanr,  etc.,  ne  peut  ni  dispa- 
raître dans  reniendement  de  Dieu  ni  cire  transformée  en  idée  de  pierre,  de 
i/irre\  Awiee,  de  «o//-,  etc..  1 /essence />/(j/j/c/«c  d'une  chose  quelconque  est 
la  réalisation,  ou  manifestation  créée  de  l'idée  divine  de  celle  chose  dans  l'es- 
|)ice,  et  le  teius,  réalisation  que  Dieu  peut  poser  hors  de  lui,  et  anéantir 
avec  la  même  facilité.  En  d'autres  termes  l'essence  métaiihysique  ou  la  pure 
jossibilile  des  choses  finies  est  nenssairc;  l'essence  phijiiitiue  ou  Ye.iisteme 
réelle  des  choses  Unies  dans  l'espiicc  et  le  tcnis  est  vonlin^eytlc. 

Il  est  très-vrai,  comme  \ous  l'avez  si  bien  prouvé  à  M,  Vabbe  .\ogel,  que  la 
base  unique  de  la  morale,  ou  de  l'obligation  en  conscience  est  la  volonté  de 
Z><Vh,  toujoursjlet  nécessairement  conforme  à  ses  autres  attributs,  à  son  intel- 
ligence, à  sa  sagesse,  à  sa  sainteté  infinies,  en  un  mot  à  sa  nature,  et  à  celle 
•les  créatures  raisonnables;  mais  dire  que  la  loi  divine  dépend  de  b  libj-r  vo- 
/'*?(/(»  du  maître  souverain,  c'est  avancer  une  proposition  eqitiviuiue.  Pour  en 
déterminer  la  vraie  signification, il  faut  distinguer  deux  sortes  de  préceptes;  les 
\\n&  naturels  ou  nécessaires,  et  les  Awites, positifs  ou  contingents. 

Quant  aux  premiers.  Dieu  étant  libre  de  créer,  ou  de  ne  pas  créer  des  subs- 
tances intelli^enles,  esl  libre  en  ce  sens  de  ne  pas  établir  la  loi  naturelle  qui 
réf:it  les  anj^es  et  les  hommes  dans  leurs  rapports  nécessaires  soit  avec  Dieu, 
soit  entre  eux.  Mais  dans  Ihypolliesc  de  la  création  de  ces  intelligences.  Dieu 
n'est  pas  libre  de  leur  imposer,  ou  de  ne  pas  leur  imposer  la  loi  naturelle, 
parce  qu'il  veut  nécessairement  l'ordre  dans  le  monde  des  esprits. 

Quant  II ux  préceptes /70j////>  ou  contingens,  par  exemple,  les  préceptes  de 
la  circoncision  et  du  baptême,  Dieu  est  libre  sous  tous  les  rapports,  parce 
qu'il  pourrait  par  d'autres  moyens  atteindre  la  fin  de  la  circoncision  ou  du 
baptême. 

Je  termine  cette  lettre  par  une  observation  que  je  soumets  à  vos  lumières, 
à  votre  sagesse  cl  à  votre  expérience  :  l'école  dont  votre  recueil  est  un  des  or- 
ganes les  plus  distingués  fait  bien  de  mettre  Vliistoire  sainte  avant  ïoniolopie, 
\v$fiiits  religieux  avant  les  itlees  abstraites;  mais  elle  doit  éviter  avec  \irhnA 
soin  de  fournir  le  moindre  prétexte  au  reproche  immérité  qu'on  lui  fait  d'ex- 
clure les  discussions  spéculatives,  comme  incapables  de  produire  un  résultat 
s.'-rieux,  d'éclairrir  une  question  quelconque  de  l'ordre  rolifiieux. 

Ao  vous  jirie  de  vouloir  bien  a;_'récr  mes  rcmerciemeus  sincères  pour  le  jilai- 
sir  que  me  procure  la  lecture  iialiiluelle  de  votre  précieux  recueil,  et  les  sen- 
timens  de  respect  profond  avec  le(]uel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 
Vnlre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 
l'abbé  I.  M.  N. 


I 
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3.  Réponse  auv  domandcs  ilc  celte  lettre. 

Nous  remercions  beaucoup  M.  l'abbé  I.  M.  N. ,  de  rapprobation 
qu'il  donne  à  quelques-unes  de  nos  idées,  et  de  la  ciitique  toute 
bienveillante  qu'il  fait  de  quelques  autres.  Nous  allons  essayer  d'y 
répondre. 

E».  d'abord,  en  ce  qui  touche  V essence  des  choses,  il  nous  semble 
que  nous  sommes  complètement  d'accord. 

En  effet,  que  dit  ici  M.  l'abbé  N.,  c'est  que  par  Vessence  méta- 
physique des  choses  il  entend  Vidée  même  de  cette  chose ,  ou  si  l'on 
veut  sa  pj/re  possibilité  ;  aussi  que  Dieu  7ie  peut  pas  faire  que 
l'idée  d'ange  ou  de  cercle  ,  devienne  dans  son  entendement 
l'idée  de  pierre,  de  carré,  etc.,  ou  que  l'ange,  le  cercle,  la  pierrCj 
le  carré  ne  soient  pas  possibles.  Or,  jamais  nous  n'avons  soutenu 
chose  semblable.  Non  ;  nous  avons  sur  cela  la  même  opinion  que 
M.  N.,  et  que  toute  l'école.  Mais  nous  avons  considéré  la  question 
sous  une  autre  face  :  au  lieu  de  tourner  cette  question  contre  Dieu, 
nous  l'avons, tournée  contre  le  philosophe  qui  la  propose,  et  avec  un  . 
ton  d'irrévérence  dont  nous  avons  demandé  pardon  ,  nous  avons  dit 
au  philosophe  que  c'était  une  niaiserie  à  lui  que  de  demander  à  Dieu 
d'essayer  de  faire  que  l'idée  de  cercle  se  transformât  en  celle  de 
carré ,  etc.  Nous  nous  appuyions  même  pour  cela  de  l'autorité  de 
M.  l'abbé  Noget.  Voici  nos  paroles  : 

Nous  citions  d'abord  le  texte  de  M.  l'abbé  Noget. 

«  La  Toule-Puissanc«,  dit  M.  l'abbé  Noget,  consiste  dans  le  pouvoir  de  faire 
»  tout  ce  qui  ne  renferme  pas  conlradiclion;..,.  Or  les  choses  contradic- 
»  toires  ne  sont  rien.  Dieu  donc,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  produire  les  choses 

•  contradictoires,  peut  produire  lotd  ce  qui  est  quelque  citose;  il  est  donc 
>•  Tout-Puissant  ' » 

Puis  nous  ajoutions  : 

«  A  la  bonne  heure,  voilà  un  argument  que  je  comprends  :  deux  et  deux 
>^  font  quatre;  changer  ces  termes,  c'est  les  supprimer,  et  faire  qu'il  ne  reste 
»  lien;  cela  est  clair.  Mais  avez-vous  le  droit,  philosophe,  de  dire  une  chose, 
»  puis  de  la  dediie,  et  ensuite  de  vous  tourner  contre  Dieu  et  de  lui  dire  qu'il 
»  n'a  pas  la  puissance  de  faire  ce  que  vous  venez  d'effacer  ?  Vous  dites  une 

•  niaiserie  (je  vous  demande  bien  pardon,  je  rétracte  cette  parole  inconve- 

•  hsi.  philos.,  auctore  Nogel  Lacoudre,  t.  u,  p.  238. 
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"  nanle);  vous  jouez  aux  mots  cl  aux  idées;  comme  un  escamoteur,  yous 
»  posez  les  mots  et  les  idées,  vous  les  faites  apparaître  et  puis  disparaître,  et 

•  ensuite  vous  osez  appeler  Dieu  et  lui  demander  s'il  peut  faire  ce  que  vous 
»  avez  ôté,  effacé,  de'dil  •...  » 

Quant  à  cette  essence  que  !M.  l'abbé  N.  dit  ici  être  Vidée  même  et 
h  possibilité  de  la  chose  dans  V entendement  divin  ,  nous  avons  dit 
à  peu  près  la  même  chose;  mais  nous  y  avons  ajouté  une  observation, 
c'est  que  cette  idée  ni  cette  possibilité  n'existaient  en  soi,  ni  dans 
les  choses,  ni  dans  l'entendement  divin. 

Voici  encore  nos  paroles  : 

«  Non,  hors  de  Dieu,  rien  n'EST  qui  soit  immanble,  éternel^  nécessaire, 
»  ceci  est  le  nom  propre  de  Dieu,  qu'il  s'est  réservé  pour  lui  seul,  et  il  n'est 
»  pas  permis  à  la  créature  de  donner  ce  nom ,  ces  qualités  à  quoi  que  ce  soit, 
»  qu'à  Dieu.  —  Les  philosophes  calhuliques  qui  allribuenl  ces  qualités  à 
»  l'essence  des  choses,  ne  font  pas  attention  qu'ils  commettent  une  confusion 
»  déplorable  :  celle  d'assurer  Ve'tre,  de  dire  qu'elle  est,  d'une  chose  qui  VLCst 
»  pas.  Prenons  pour  plus  de  clarté  l'exemple  de  l'axiome  deux  et  deiixfont 
»  quatre;  il  est  très-viai  que  deux  et  deux  choses,  possédant  cette  portion 
»  A^r'tre,  que  Dieu  a  départie  à  la  créature,  font  quatre.  Ces  deux  et  deux 
u  choses  sont  réellement  quatre  choses.  Mais,  séparez  la  proposition  de  la 
■  réalité  d'existence  que  Dieu  a  donnée  aux  choses  créées  ;  posez-la  dans  son 

•  abstraction,  considcrcz-la  en  soi,  comme  on  le  dit  dans  l'école,  eh  bien!  je 
«  vous  défie,  philosophe,  de  dire  que  celte  vérité  en  soi,  soit  rtcrnel/e, 
»  immual>te,  nécessaire.  Séparée  des  choses,  cette  vérité  ne  peut  ÊTRE  en 
»  soi,  elle  rCesi  plus  qu'en  Dieu;  et  en  Dieu,  elle  n'est  pas  en  soi,  elle  n'y 
»  forme  ni  une  personne,  ni  une  distinction.  Elle  est  confondue,  unifier  avec 
>•  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'elle  est  éternelle.  Elle  n'a  eu  d'existence 
t  en  soi  cl  séparée  de  Dieu,  que  celle  que  Dieu  lui  a  faite,  lorsque  .sa 
»  volonté  libre  et  positive  a  donné  Ve'/rc  à  sa  créature;  et  cet  être  encore 
»  n'est  pas  un  être  écoule ,  émane ,  ou  une  partie  de  lui-même,  mais  c'<'st 
»  un  être  créé,  un  être  non  fait  de.  sa  sufislanee,  mais  fait  à  son  ima^e, 
»  comme  le  dit  la  Bible,  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir,  quand  le  pliilo- 
»  sophe  veut  parler  de  Dieu  et  deriionmie  avec  précision  cl  justesse.  Vinmiiie, 
»  en  effet,  tout  en  donnant  la  reisemtilancc ,  exclut  positivement  Vidinlile. 
'•  Voilà  ce  qu'il  faut  dire,  quand  on  veut  parler  avec  clarté  cl  certitude. 

'  Voir  notre  article  de  VOripine  et  du  fondement  de  ta  inorale  selon  la 
philosophie  de  fi,ii/eux,  ilans  les  Annales,  t.  Xiit,  p.  liî). 
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•>  I.fs  pliilosophes  qui  parlent  ilo  l'ossonce  des  chosos,  existant  m  soi,  sans 
»  le  vouloir,  renouvellent  et  continuent  une  erreur  qui  a  existé  et  qui  existe 
»  encore  dans  une  grande  partie  du  monde,  erreur  qui  a  eu  les  plus  funestes 
»  effets  dans  l'iiisloire  de  l'humanilc,  cette  erreur  consiste  à  mettre  des  7ioms 
»  et  des  abstractions  d  la  plue  de  Ditu  liii-?>icme,  etc.,  etc.  '.  » 

Voilà ,  ce  nous  semble  ,  le  vrai  point  de  la  question,  sur  lequel 
nous  croyons  encore  être  d'accord  avec  l'honorable  auteur  de  la 
lettre. 

Nous  avons  insisté  et  nous  insistons  encore  sur  ce  fait ,  parce  que 
nous  croyons  que  les  philosophes  catholiques  ont  trop  facilement  ac- 
cordé, sans  explication  ,  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'éternel ,  d'im- 
muable,  de  nécessaire  ,  qui  pourtant  n'était  pas  uniquement  et  seu- 
lement Dieu.  Les  rationaUstes  sont  venus  et  ont  adroitement 
exploité  cette  concession  ;  et  ils  s'en  sont  servis  pour  en  tirer  les 
dogmes  et  les  préceptes  qu'ils  ontappelés  essentiels,  rationnels, natu- 
rels, en  opposition  aux  dogmes  et  aux  préceptes  divins,  traditionnels^ 
révélés  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  reconnaître  la  nécessité  de  revoh'  ces 
principes,  de  les  corriger  et  de  les  préciser. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  loi  divine  et  sa  dépendance  de  la  libre 
volonté  de  Dieu,  nous  sommes  encore  d'accord  avec  notre  correspon- 
dant. En  effet ,  il  soutient  que  la  hase  unique  de  la  morale  ou  de 
X obligation  en  conscience  est  la  volonté  de  Dieu,  eu  opposition  avec 
M.  l'abbé  Noget,  qui  avait  établi  le  contraire  ,  au  moins  en  paroles. 
Quant  à  savoir  si  Dieu  serait  libre  de  ne  pas  imposer  à  l'homme  les 
préceptes  naturels  qui  constituent  Vordre  dans  le  monde  ,  nous  fe- 
rons la  même  réponse  que  pour  l'article  précédent. 

C'est  encore  ici  une  divagation,  une  erreur,  une  inutilité  de  la  Dia-^ 
leclique,  qui  suppose  d'abord  que  Dieu  a  établi ,  par  conséquent , 
a  voulu  et  veut  certaines  lois ,  un  ordre  quelconque  ,  et  puis  vient 
lui  demander,  pour  prouver  sa  liberté  ,  d'essayer  de  ne  pas  vouloir 
ce  qu'elle  sait  qu'il  veut.  Nous  le  répétons  encore,  c'est  là  une  niai- 
serie, une  inconvenance,  un  non-sens  dialectique.  Ces  lois  ne  sont 
lois  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ;  et  il  n'y  a  de  lois  immuables  que 
celles  qu'il  ne  veut  pas  changer. 

•  JnmleSf  ibid^,  p.  150  Ot  151. 
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lîu  dernier  lieu,  nous  remercions  M.  l'abbé  N...,  des  conseils  qu'il 
nous  donne  ,  de  ne  pas  exclure  les  diiicussions  spéculatives  comme 
inutiles.  Nous  ne  l'avons  jamais  pensé  ;  il  nous  serait  facile  d'appor- 
ter plusieurs  textes  pour  prouver  que  nous  les  avons  admises  et  rc- 
connnandées ,  nous  préférons  dire  plus  explicitement  que  les  dis- 
cussions sont  l'exercice  même  de  la  raison  humaine  ,  sont  la  plus 
noble  prérogative  de  l'homme.  Nous  nous  sommes  borné  à  soutenir 
que  la  raison,  ou  plutôt  que  l'homme  isolé,  et  hors  de  la  société  ,  son 
état  naturel,  ne  pouvait  décourrir  les  dogmes  ou  la  morale  obliga- 
toires. C'est  sur  cela  seul  que  nous  avons  soutenu  son  impuissance. 
11  est  bien  vrai  que  nous  avons  insinué  quoique  part  que  les  discus- 
sions ne  servaient  guère  à  convertir  les  auteurs  d'un  système  ;  mais 
nous  avons  expressément  dit  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  de  ces  auteurs. 
Nous  avons  ajouté  que  ,  à  leur  défaut ,  les  discussions  servaient  aux 
élèves  ou  aux  lecteurs ,  et  que  c'était  à  eux  que  nous  nous 
adressions.  Que  si  on  trouvait  notre  proposition  encore  trop  ab- 
solue, nous  sommes  préis  à  la  rétracter  et  à  la  remplacer  par  celle- 
ci  :  «  Il  est  un  tant  soit  peu  difficile  de  convertir  les  auteurs  d'un 
»  système.  »  Nous  espérons  que  le  plus  fort  raisonneur  voudra  bien 
nous  accorder  au  moins  celte  dernière  proposition. 

Après  les  deux  questions  des  idées  innées  et  de  la  volonté  de  Dieu, 
il  en  est  une  autre  que  nous  avons  touchée,  celle  de  Vordre  naturel 
et  de  l'ordre  surnaturel.  Nous  avons  dit  qu'il  fallait  porter  notre 
attention,  non  pas  seulement  sur  les  objets  qui  constituent  ces 
deux  ordres,  mais  encore  sur  la  manière  dont  ces  objets  nous  étaient 
connus.  Or ,  nous  avons  reçu  aussi  sur  cette  question  plusieurs  let- 
tres trop  longues  pour  être  insérées  ici,  mais  qui  toutes  nous  mon- 
traient l'importance  et  l'à-propos  de  cette  distinction  ,  et  connnenl 
ces  principes  commençaient  à  être  admis  dans  renseignement  ec- 
clésiastique en  France. 

4.  Nécessité  de  la  Iransrormation  de  la  |)oIémi(|uc  actuelle.  —  Commcnreinent 

d'exécution. 

Mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  publier  la  lettre  sui- 
vante, qui  nous  prouve  comment  on  sent  généralement  la  néces.sité 
de  voir  transformer  la  polémique  actuelle  par  riniriMhiclion  de  cer- 
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lains  principes  qui  doivent  former  la  base  de  l'apologétique  chré- 
lieune.  Nous  l'avons  dit ,  ce  sont  de  semblables  lettres  qui  nous  cn- 
courageut ,  nous  soutieuuent  et  nous  donnent  la  force  de  continuer 
nos  travaux.  Que  les  lecteurs  veuillent  bien  peser  les  termes  de  celte 
communication. 

Pelil  séminaire  de...  le  35  octobre  1846. 

L'auleur  de  telle  letlre  nous  demandait  d'abord  rinscriiition  de  trois  nou- 
veaui  abonnés,  puis  il  continuait  :  ) 

....Je  voudrais,  monsieur,  avoir  souvenl  de  telles  occasions  de  témoigner  à 
ceui  qui  dirigent  les  Annales  l'intérêt  que  je  prends  à  la  cause  qu'ils  sou- 
tiennent, comme  aussi  aux  succès  qui  accompagnent  leur  zèle  et  leurs  efforts. 
Les  messieurs  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  présenter  aujourd'hui,  ont  lu  souvent 
nïon  journal,  et  ils  deviennent  vos  abonnés  parce  qu'ils  ont  reconnu  la  vériléy 
et  surtout  l'importance  actuelle  des  doctrines  dont  les  Annales,  se  font  l'organe. 
.3'espère  bien,  du  reste,  que  les  Annales  lues  ici  avec  un  intérêt  qui  s'accroit 
sensiblement,  surtout  à  l'arrivée  de  certains  numéros,  trouveront  bientôt 
d'autres  amis. 

Il  est,  selon  moi,  dans  l'ordre  philosophique,  certains  principes  (jui  aujour- 
d  bui  agissent  puissamment  sur  les  esprits;  de  tout  lems  ils  ont  été  combattus, 
ils  le  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais,  par  cela  même  peut-être  que  leur 
action  se  montre  plus  forte.  Cependant,  malgré  les  résistances  elles  conlra- 
diclions  de  plusieurs,  ces  principes  étendent  leur  influence,  et  semblent 
préparer  une  transformation  qui,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée, 
doit  se  faire  dans  la  philosophie.  Certainement,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  là  l'œuvre  d'un  homme;  les  faits  de  cette  nature  s'accomplissent  par 
la  force  même  des  choses;  c'est  la  vérité  elle-même  dont  le  développement 
s'opère  d'une  manière  infaillible  et  indépendante  de  tout  appui  étranger,  on 
peut  le  dire,  mais  qui  se  manifeste  cependant  toujours  avec  un  certain  con- 
cours des  circonstances  de  tems  et  de  personnes,  selon  l'ordre  des  choses 
ici-bas. 

Or,  je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  la  publication  des  Annales  ne  marque 
un  jour  dans  l'histoire  de  cette  Iransfonnalion  de  la  philosophie  entrevue 
par  beaucoup  de  bons  esprits.  Je  ne  lis  votre  journal  que' depuis  G  ou  7  ans, 
mais  il  m'a  été  facile,  dans  cet  espace  de  tems,  de  suivre  le  développement 
de  ces  vues  exactes,  fécondes  et  si  favorables  au  véritable  progrès  de  la  science. 
Je  regrelle  de  ne  pouvoir  faire  les  sacrifices  nécessaires,  en  ce  moment,  pour 
continuer  celte  étude  dans  les  deux  premières  séries  que  je  n'ai  pas,  mais  ce 
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que  je  sais  suflU  bien  pour  me  faire  reconnaître  que  les  Annales  de  philoso- 
phie sont  appelées  à  représenter  peut-être  \ccolc  nouvelle,  si  je  puis  lui  donner 
ce  nom,  qui  se  forme  sous  l'inilaence  du  principe  que  je  crois  pouvoir  appeler 
le  principe  catholique. 

Recevez,  monsieur,  etc. 

Altl.  C ,  prctre. 

INous  ne  croyons  point  mcriler  les  éloges  que  le  sa\ani  professeur 
fait  de  nos  Annales  et  de  l'esprit  qui  a  préside  à  leur  direction; 
mais  nous  croyons  fermement  avec  lui  qu'il  y  a  une  amélioration  à 
introduire  dans  la  polémique  chrétienne,  nous  engageons  tous  les 
apologistes  catholiques  à  s'en  occuper,  et  nous  donnons  sur  ces 
graves  questions  nos  propres  idées,  au  risque  même  de  contrister 
quelques-uns  de  nos  amis. 

0.  Nécessité  d'étudier  la  source  des  doctrines  indiennes,  pour  répondre  à 
ceux  qui  prétendent  que  nos  dogmes  viennent  de  VInde. 

Parmi  les  nécessités  de  cette  polémique,  il  faut  compter  le  devoir 
d'acquérir  des  notions  précises  et  historiques  sur  les  doctrines 
orientales,  que  l'on  dit  avoir  servi  de  modèle,  d'origine  et  do  source 
aux  doctrines  chrétiennes.  Ces  idées  sont  déjà  répandues  partout  ; 
elles  se  glissent  dans  renseignement  pubUc,  par  les  livres  allemands, 
et  aussi  par  l'enseignement  de  l'école  normale,  s'il  faut  en  juger 
par  le  Uvre  que  vient  de  publier  le  directeur  de  ces  études,  M.  Fa- 
cherot.  Dans  son  Histoire  critique  de  recule  iV Alexandrie ,  cou- 
ronnée récemment  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  s'occupe  beaucoup  de  ce  que  le  Christianisme  doit  aux  écoles 
orientales.  Selon  nous,  il  leur  accorde  beaucoup  trop.  Et  pourtant  il 
ne  faudrait  pas  se  hâter  de  nier  tout  ce  que  dit  le  professeur,  car  ces 
analogies,  ces  similitudes  existent.  IMais  nous  croyons  que  M.  Va- 
rhei ol  a  manqué  de  recherclicr  et  de  j>ré(iscr  l'origino  de  ces  écoles 
orientales,  et  les  différentes  .sources  auxquelles  il  faut  les  rapporter. 

Il  était  nécessaire,  pour  rester  dans  l'orthodoxie  de  la  vérité  et  du 
Christianisme,  de  distinguer  ce  qui  était  dû  à  la  source  piimiiive  de 
la  tradition,  et  ce  qui  était  dû  à  la  .sjiéculalion  |>hilosophique  ;  et  dans 
cette  appréciation,  il  fallait  encore  tliblhiguer  et  précibcr  l'âge  et 
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l'époque  de  ces  spéculaiious,  puis  essayer  de  chercher  ce  qui  était  dû 
aux  communications  qui  ont  existé  avant  notre  ère  avec  les  doctrines 
juives,  et  dans  les  premières  années  de  notre  ère  avec  les  doctrines 
chrétiennes. 

Il  fallait  partir  de  ce  principe,  que  les  communications  entre 
l'Orient  et  l'Occident  ont  toujours  plus  ou  moins  continue  ;  cela 
est  prouvé  par  le  fait.  VInde,ii  la  vérité,  a  conservé  peu  d'histoires, 
et  a  transformé  ce  qu'elle  a  reçu  en  des  spéculations  méconnaissables. 
Mais  la  Chine,  plus  éloignée  qu'elle,  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  une 
histoire,  et  dans  cette  histoire  existe  une  section  longue  et  détaillée 
des  peuples  étrangers.  C'est  là  que  l'on  trouvera  bien  des  rcnsei- 
gnemensdontou  ne  se  doutait  pas,  et  qui  nous  apprendront  beau- 
coup de  choses. 

Mais  ces  éludes  sont  difficiles,  encore  peu  précises,  peu  connues. 
Les  livres  de  théologie  ou  d'apologétique  ecclésiastique  n'en  donnent 
pas  même  les  premiers  hnéamens.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  pu- 
blié le  mémoire  du  capitaine  tVilford  sur  Vorigine  des  traditions 
bibliques  que  Von  trouve  dans  les  livres  indiens.  Tout  n'est  pas 
péremptoire  et  prouvé  dans  ce  travail.  La  partie  des  éiymologies 
sanscrites  peut  laisser  beaucoup  à  désirer.  Mais  les  preuves  des  rap- 
ports de  l'Orient  et  de  l'Occident  sont  évidentes  et  certaines.  jNous 
doutons  que  M.  Facherol  les  ait  connues,  et  s'il  les  avait  connues, 
nous  doutons  qu'il  n'eût  point  modifié  bien  des  points  de  vue  , 
bien  des  assertions  de  son  livre.  Au  reste,  nous  y  reviencU'ons  quand 
nous  l'examinerons  plus  en  détail.  Mais  nous  avons  voulu  en  marquer 
ici  la  portée,  et  \ç%lacunesde  sciçnce  que  nous  avons  cru  y  remarquer. 

Toujours  est-il  que  nos  lecteurs  catholiques  doivent  sentir  la  né- 
cessité de  CCS  études.  On  comprend  qu'il  n'est  plus  loisible  aux  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  de  théologie,  de  se  tenir  en  dehors  de  ces 
études  et  de  se  renfermer  dans  la  science  de  la  philosophie  de  Lyon, 
de  la  théologie  de  Buillij  ou  de  tels  autres  qui  ont  cours.  Il  faut 
aborder  franchement  la  science,  et  nous  sommes  heureux  que  nos  ^/t- 
nales  leur  en  fournissent  les  premiers  élémens.  Isolés  que  nous  som- 
mes, et  avec  nos  faibles  ressources  personnelles,  nous  ne  pouvons  faire 
mieux;  mais  nous  croyons  être  dans  la  véritable  voie,  et  il  n'a  pas  tenu 
à  nous  (juc  les  autres  organes  calhuli(iLies  s'unissent  à  nous  pour  ira- 
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vailler  ensemble  sur  le  même  plan,  de  même  que  nous  travaillons  pour 
le  mC'ine  but. 

G.  Coup  (l'œil  sur  les  travaux  contenus  dans  ce  volume  et  sur  ceux  qui  parui- 
tront  dans  le  volume  suivant. 

(.;'esl  là  ce  que  nous  .îvions  de  plus  essentiel  à  dire  à  nos  amis  :  aussi 
nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  sur  les  au!res  travaux  qui 
sont  entrés  dans  ce  volume. 

M.  l'abbé  Edouard  Chassay  a  continué  à  nous  faire  connaître  les 
écrivfdns  allemands  qui  se  i^ont  élevés  contre  Slrauss.  On  voit 
déjà  qu'ils  sont  en  assez  grand  nombre;  ils  étaient  à  peu  près  incon- 
nus en  France;  c'était  justice  que  de  les  signaler  h  l'attention 
des  cailioli(iues.  Ils  ont  dû  voir  (pie  leurs  réfutations  sont  aussi  solidos 
que  concluantes;  les  D.  Lange,  Klaibcr,  /^OfAiMr/er  que  l'on  a  ana- 
lysés dans  ce  volume,  montrent  assez  que  les  théologiens  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne  repoussent  bien  loin  d'eux  la  folie  antiration- 
nelle des  théologiens  myihiques. 

La  même  protestation  savante  nous  est  offerte  dans  Y  analyse  des 
travaux  du  D.  Hcnstenherrj  sur  le  Pentateuqur.  Nos  lecteurs  au- 
ront vu  par  quelle  suite  insensible  de  principes  rationulisles  on  est 
arrivé  à  la  négation  des  faits  historiques  de  la  Bible.  Us  auront 
surtout  remarqué  dans  le  dernier  article,  le  danger  de  ce  sysiènie  du 
développement  de  la  religion,  qui,  au  reste,  n'e.sl  que  la  conséquence 
de  celui  du  développement  divin  et  spontané  de  la  raison,  ([ue 
nous  poursuivons  avec  tant  d'instance. 

Au  reste,  cette  polémique  pliiiosoplii(iuc  ne  nous  a  pas  fait  négli- 
ger les  enseigneiiiens  scientifiques  ou  traditionnels.  On  aura  distingué 
sans  doute  le  savant  mémoire  de  M.  le  v.  de  Uougc,  sur  tes  décou- 
vertes concernant  la  langue  et  rhistoire  de  l'Egypte.  Ou  a  dû  voir 
combien  il  est  important  de  suivre  la  marche  de  cette  résurrection. 
Nous  remercions  ici  de  nouveau  M.  le  directeur  de  l'Imprimerie 
Royale  de  nous  avoir  mis  à  même  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  hran.r 
types  égyptiens  qui  sont  gravés  pour  la  première  fois.  Nous  aums 
encore  entre  les  mains  trois  articles  Irès-importans  sur  ces  questions, 
nous  ne  pouvons  les  faire  paraître  bien  vile;  car  .souvent  il  faut  gra- 
\er  des  caractères  tout  exprès,  cl  cela  est  très-long. 
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Nous  avons  d'ailleurs  tenu  nos  lecteurs  an  courant  des  progrès  de 
toutes  les  langues  orientales  dans  le  savant  mémoire  de  M.  Mohl  ; 
un  autre  article  a  paru  depuis^,  cl  nous  le  publierons  dans  noire  cahier 
de  février. 

D'ailleurs  les  ?nonumens  ninirifes  vont  arriver,  et  nous  espérons 
trouver  ample  matière  à  des  observations  sur  les  rapports  des  peuples 
orientaux  et  du  peuple  juif.  Nous  croyons  pouvoir  dire  à  l'avance  que 
jamais  confirmation  ,  commentaire,  ou  preuve  plus  certaine  et  plus 
authentique  n'ont  été  données  des  assertions  de  la  Bible.  On  dirait  que 
Dieu  a  voulu  réfuter  lui-même  toute  l'école  mythique.  Cette  école 
prétend  que  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  ne  renferment  que  des 
7nythes,  et  voilà  que  des  monumens  contemporains,  datant  de  2,000 
et  de  3,000  ans,  viennent  se  révélera  nous,  et  prouver  la  vérité 
des  récits  bibliques. 

C'est  avec  douleur  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  les  inconcevables  aberrations  que  M.  Vahbé  de  La  Mennais 
a  consignées  dans  son  commentaire  sur  les  Evangiles.  Gémissons 
sur  la  chute  de  ce  grand  génie;  mais  servons-nous  de  sa  chute  pour 
exclure  de  notre  enseignement,  les  funestes  principes  qui  l'ont 
égaré.  Ces  principes  sont  identiquement  ceux  que  nous  avons  cri- 
tiqués dans  notre  polémique  philosophique.  M.  l'abbé  de  Lamennais 
admet  à  la  lettre  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de  la 
substance  de  Dieu;  de  là,  ses  erreurs:  1"  wiité  de  subatance  et 
négation  de  la  création  ;  2°  droit  de  prophétiser  et  de  se  poser 
comme  une  espèce  de  messie;  S"  négation  des  miracles,  basée  sur 
la  nécessité,  et  immutabilité  del'esse/tce  des  choses.  Ce  sont  là  ses 
trois  principales  erreurs,  indissolublement  unies  aux  propositions  que 
nous  avons  attaquées  dans  M.  l'abbé  iMaretctdans  M.  l'abbé  ÎNogci. 

C'est  aussi  ce  (jui  fait  que  nous  avons  cru  devoir  examiner 
Vapologie  qui  avait  été  faite  des  principes  de  AL  l'abbé  Maret ,  par 
le  père  Gardereau,  et  refendre  aux  objections  qu'il  avait  opposées 
à  nos  principales  idées.  Nous  croyons  qu'il  sera  résulté  de  nos  trois 
articles  la  preuve  :  1°  que  les  principes  de  M.  l'abbé  Maret  ne  peu- 
vent être  défendus  que  lorsque  amicalement  on  supprime  les  expres- 
sions principales  et  essentielles  de  sa  doctrine,  ou  lorsqu'on  leur 
donne  une  signilication  détournée ,  figurée,  et  non  propre  et  directe  ; 
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2°  que  la  doctrine  que  l'on  attribue  à  saint  Bonaventure  est  exagérée, 
ou  bien  qu'on  ne  peut  l'admettre  dans  son  sens  propre;  et  que  saint 
Thomas  n'a  jamais  pensé  comme  M.  l'abbé  Maret ,  ni  comme  Wale- 
brancbe ,  ni  comme  Platon  ;  au  contraire ,  nous  sommes  assurés  que 
nos  lecteurs  auront  lu  avec  plaisir  et  proGt  la  doctrine  si  positive,  si 
sage  et  si  claire  du  savant  docteur,  sur  la  séparation  complète  et  en- 
tière de  V homme  et  de  Dieu ,  des  idées  divines  et  des  idées  hu- 
maines, et  que  toutes  les  idées  de  l'homme  venaient  des  sens,  c'est  à- 
dire  qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  actuelle  dans  l'homme,  tant  que  les 
sens  n'avaient  pas  été  en  état  de  les  lui  transmettre. 

Nous  insisterons  encore  sur  ces  questions;  car  nous  sommes  assurés 
qu'elles  seront  bientôt  les  seules  que  nous  aurons  à  discuter  avec  les 
rationalistes.  Ceux-ci  se  sont  contentés  de  négliger  ces  questions,  ou 
ne  les  ont  traitées  qu'en  passant.  iMais  ils  seront  forcés  de  les  exami- 
miner  sérieusement.  Comme  ils  soutiennent  que  le  Christianisme  pro- 
vient de  doctrines  plus  antiques,  orientales  ou  grecques,  ils  seront 
forces  de  répondre  à  cette  question  :  mais  dites-nous  quelles  sont  les 
doctrines  qui  viennent  de  la  raison  humaine,  ou  celles  qui  appartien- 
nent à  la  tradition  et  à  la  révélation  primitive.  La  réponse  n'est  pas 
facile,  nous  le  savons  ;  elle  demande  des  recherches  et  de  la  réflexion  ; 
mais  ce  n'est  pas  ce  que  craignent  les  chercheurs  actuels;  elle  de- 
mande aussi  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité,  et  c'est  même  à  cause 
de  cela  que  nous  comptons  sur  des  rationalistes,  comme  MM.  Saisset, 
Jacques,  Simon,  f^ochcrot,  liarthdlem]/  Saint-Nilaire  et  autres, 
qui,  en  ce  moment,  nous  le  croyons,  sont  entrés  dans  une  voie  qui 
mène  au  renversement  du  Christianisme;  cette  voie  est  celle  de  révé- 
lation intérieure,  de  développement  spontané.  M.  Cousin  l'a  dil 
déjà  de  Platon  :  uLesfrac/i/ton^f/e/'Or/e/i/,  celles  des  pythagoriciens, 
»  par  leur  antiquité,  leur  renommée  de  sagesse,  leur  caractère  reli- 
>.  "ieux  et  les  vérités  profondes  qu'elles  renferment...  servaient  de 
»  base  aux  conceptions  de  Platon;  c'était  pour  ainsi  dire  l'étoffe  de 
»  sa  pensée'.»  C'est  bien  dit  :  mais  nous  à  notre  tour,  nous  vous  de- 

'  Noies  Bur  l'iiedrc  dan»  la  irail.  de  l'ialon,  l.  m,  p.  -iCj,  cl  dans  \ci /raff- 
inent tur  la  pliUosophic  a  mienne  ^  \).  IJl.  —  Voir  d'aulres  telles  dans  noire 
t.  XII,  |).  231. 
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mandons  quelles  étaient  les  traditions  qui  servaient  de  base  aux 
conceptions  do  l'Orient ,  et  qui  étaient  pour  ainsi  dire  Vôtoffe  de  sa 
pennée.  La  quesiion;  est  précise,  importante,  inexplorée,  nous  le 
répétons,  ou  celui-ci,  ou  celui-là,  ou  l'un  ou  l'autre,  chrétien  ou  ra- 
tionaliste, y  répondront. 

En  attendant  nous  essayons  selon  nos  forces,  de  préparer  quel([ucs 
matériaux  pour  ce  grand  travail,  et  s'il  faut  en  croire  quelques  lettres 
d'encouragement,  ces  efforts  ne  seraient  pas  tout  à  fait  sans  résultat. 
Que  nos  lecteurs  nous  permettent  encore  de  citer  la  lettre  suivante 
qui  vient  de  nous  arriver,  et  qui  donne  une  idée  de  l'action  que 
pourraient  avoir  les  éludes  et  la  polémique  faites  dans  l'esprit  qui 
nous  a  guidés.  On  voudra  bien  nous  pardonner  de  ne  pas  avoir  sup- 
primé ce  qui  nous  est  par  trop  personnel. 

A...  (Seine-Inférieure)  décembre  184G. 
Monsieur, 

Je  m'associe  d'une  manière  toute  particulière  à  la  douleur  que  vous  ressen- 
tez de  la  perle  d'une  mère  bien-aimée.  Permettez  que  je  vous  «  dise  qu'il  vous 
»  est  arrivé  d'écrire  quelque  chose  qui  a  pu  raffermir  dans  la  foi  plusieurs  per- 
»  sonnes  el  même  quelques  jeunes  gens  ;  »  pour  ce  qui  me  concerne,  je  vous 
dois  infiniment  sous  le  rapport  des  choses  de  ])ieu. 

Elève  de  l'Université,  je  m'étais  égaré,  me  tournant  comme  bien  d'autres 
«  à  tout  vent  de  doctrine,  »  en  laissant  le  collège  ;  j'éprouvais  le  besoin  de  re- 
venir à  Dieu,  sincèrement  el  entièrement.  Plusieurs  ouvrages  me  furent  alors, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  d'un  immense  secours  pour  sortir  de  l'abîme.  Je  dois 
compter  parmi  ces  livres,  vos  savantes  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Je 
vous  le  répète,  Monsieur,  je  vous  dois  beaucoup.  Veuillez  recevoir  ici,  l'ex- 
pression de  toute  ma  graliiude.  Mais  un  tel  service  ne  se  paie  point  avec  de  la 
monnaie  ordinaire;  je  prierai  (tout  pécheur  que  je  suis)  pour  vos  bons  parens^ 
surtout  pour  votre  excellente  mère  dont  la  mort  à  été  si  précieuse  devant  le 
Seigneur,  pour  les  parens  qui  vous  restent,  pour  vous  même.  Au  milieu  de  vos 
études,  vous  avez  besoin  d'être  soutenu  par  le  bras  de  Dieu,  je  prierai  donc  "le 
Dieu  des  sciences  »  de  vouloir  bien  continuer  à  bénir  vos  travaux.  En  con- 
tinuant vos  deux  publications,  vous  ramènerez  à  nos  belles  croyances  chré- 
tiennes une  infinité  de  personnes,  déjeunes  gens,  qui  ne  les  connaissent 
même  pas!...  Vous  éclairerez  surtout  plusieurs  des  élèves  de  l'Université  qui 
ne  savent  de  la  religion  que  ce  que  MM.  Cousin,  Guizot,  Villemain,  Thiers, 
Gerusez,  etc.,  etc.,  ont  bien  voulu  en  dire  dans  leurs  livres  trèg-superliciels 
sous  ce  rapport. 
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Travaillons  lous  à  la  rpiunslruclion  de  la  cilé  sainte,  et  le  leius  sécoulcra 
bien  vite,  et  réternité  nous  réunira,  Dieu  aidant,  à  nos  amis,  ii  nos  |>arens,  à 
noire  père,  à  noire  mère,  en  un  mot  à  lous  ceux  (\u\  nous  lurent  cliers. 
Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait  de  la  ligne  que  vous  suivez.  Votre  Univer' 
silè  calhoiuiac  est  une  énergique  protestation  contre  Vi'niversilc  mliona- 
lisle.  Les  travaux  qui  sont  entrés,'cettc  année,  dans  ce  recueil,  sont  éminem- 
ment remarquables.  Je  dois  vous  dire  iiue  les  articles  de  MM.  Pli.  Gerùtt,  de 
Salinis  et  Dahas,  m'ont  particulièrement  frappe.  Continue/,  courage,  ouvriers 
de  la  cite  sainte,  le  monde  a  besoin  de  croire;  sans  la  foi,  sans  la  cliarité  que 
donne  la  foi,  où  en  serions-nous,  aujourd'hui;'...  L'avenir  est  sombre.  — 
laperons  cependant.—  La  régénération  de  notre  société,  ne  se  fera  que  par  le 
Catholicisme. 

Dans  les  .Innalcs  de  philosophie  chiclitniie  j'ai  remarqué  vos  discussions 
avec  31  l'abbé  Majtt  et  doni  Gardcrtan.  Que  vous  dirai -je  des  ulits  du  docte 
professeur  de  Sorbonnc?...  Mon  sentiment  est  qu'il  creuse  un  abimc  sous 
ses  pas,  qu'il  fait  {ipso  notenle)  beaucoup  de  mal  à  la  cause  catholique,  qu'il 
fournit  des  armes  à  nos  ennemis,  à  l'école  ccUclupic  et  principalement  à  l'é- 
cole dite  Humanilaire,  Socialis/c,  etc.  H  serait  Irès-faciie,  je  pense,  de  prouver 
à  M.  l'abbé  Maret  que  toutes  les  erreurs,  toutes  les  hérésies,  toutes  les  seclcs, 
lous  les  systèmes  de  fausse  philosophie,  tous  les  inventeurs  de  religion,  lous 
les  messies  nouveaux,  Saint-Simon,  Fourrier,  etc.,  etc.,  ont  pris  pour  base  de 
toutes  leurs  pensées  isolées, de  toutes  leurs  folies,  cet  axiome  prétendu  de  foule 
mine  philosophie  :  la  raison  de  l'homme  est  un  e'eoulemenl  de  la  substance 
de  Dieul 

Oui,  selon  mon  humble  opinion,  je  persiste  à  dire  que  toutes  les  erreurs  ont 
leur  racine  (apparente  ou  cachée,  qu'importe?)  dans  celte  inconcevable  déii- 
iiilion  de  la  raison  humaine. 

Le  système  de  .M.  Maret  est  détruit,  ce  me  semblé  par  ce  passage  de  Dos- 
siiet,  deuxième  partie  du  discours  sur  l'hisloire  universelle.  —  Suite  de  la  re- 
ligion fhap.  1",  la  ereation  et  les  premiers  tems.  .\pre.s  avoir  cité  les  paroles 
de  la  Genèse  "  que  la  teir<  produise  toute  iune  rivante  »  rmimortol  éirivain 
continue  de  la  sorte 

•  C'est  ainsi  que  devaient  naître  ces  âmes  vivantes  d'une  \ie  Itrule  et  bes- 
••  liaie,  à  qui  Dieu  ne  donne  pour  toute  action  que  des  mouvemens  dépen- 
"  dants  du  corps.  Dieu  les  tire  du  sein  des  eaux  cl  de  la  terre,  mais  celle 
I'  âme  dont  la  vie  devait  être  une  imitalion  de  la  sienne,  qui  devait  vivre  comme 
■•  lui  de  raison  et  d'inlellipence,  (|ui  lui  devait  être  unie  en  le  conlem|)lanl  et 
»  en  l'aimant  et  qui  pour  cette  rai.son  était  faite  a  .<ion  imn>;r,  ne  ixiuvait  rire 

••  tirée  de  la  matière Ne  croyons  pas  que  notre  .ime  soil 

>  une  purtum  de  la  nature  divine,  comme  rmil  rêve  i|ii('li|iies  philosophe»; 
«  DicuTi'est  pas  un  tout  qui  s)>  |)arlagc...  ..  ;  lame  est  lailc  et  lilicmenl  faite 
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»  qu'elle  nesl  rien  de  la  nature  divine  ^  mais  seulement  une  chose  faite  à 
»  Vinia^e  et  nsseinhlance  de  la  nature  divine  '  ». 

Mais,  M.  iMarel  va  s'écrier  qu'il  ne  s'agit  nullement  dans  ce  passage  de  la 
raison! 

Ce  que  Bossuet  dit  de  ïâme,  je  suis  persuadé  qu'on  doit  le  dire  de  la  raison. 
En  effet,  si  l'homme  m(5ritc  qu'une  partie  quelconque  de  son  être  spirituel, 
soit  un  écoulement  de  la  suhstancc  de  Dieu,  à  coup  sûr  c'est  bien  son  ûme  : 
or,  voilà  l'un  des  plus  grands  philosophes  du  christianisme  qui  vient  nous  dire: 
"  ne  croyons  pas  que  notre  âme  soit  une  portion  de  la  nature  divine  ». 

D'autres  personnes,  et  d'une  science  incontestable,  trouvent  aussi  à  redire 
an  système  de  M.  Maret.  ^Igr  de  Bonald  me  parait  avoir  eu  en  vue  l'école  ra- 
tionaliste, lorsqu'il  a  caractérisé,  dans  son  mandement  de  novembre,  les  idées 
des  piétistes  proteslans.— Mgr  de  Lyon,  a  critiqué  l'axiome  :  la  raison  est  un 
écoulement  du  verbe,  etc. 

Cette  critique  a  été  faite,  si  mes  souvenirs  me  servent  bien,  absolument 
dans  les  mêmes  termes  que  vous  avez  employés  dans  les  Annales.  (Passim). 

Je  me  réjouis  de  ce  qu'un  si  grand  défenseur  des  droits  et  des  libertés  de 
l'Eglise,  n'a  pas  dédaigné  de  se  mêlera  cette  grave  discussion. 

M.  .lAzrd'^cite  souvent  le  vénérable  père  de  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de 
Domild,  l'auteur  des  Recherches  philosophiques ,  etc.,  croit-il  que  ce  pro- 
fond philosophe  admettait  les  idées  innées  comma  les  entend  I\l.  Maret? 
Pourquoi  M.  Maret  ne  vous  cite-t-il  point  de  textes  ? 

Mais  à  de  plus  habiles  que  moi  à  discuter  !...  C'est  une  simple  opinion,  Mon- 
sieur, que  j'ai  pris  la  liberté  d'exposer  dans  ces  quelques  lignes.  Cependant, 
je  veux  être  franc  jusqu'à  la  fin  ;  je  reconnais  que  le  professeur  de  dogme  est 
un  théologien,  un  philosophe,  un  homme  estimable;  que  jusqu'à  présent  vous 
avez  mis  beaucoup  de  retenue,  de  modération  dans  cette  très-grave  mais  fâ- 
cheuse discussion  ;  j'aime  à  reconnaître  que  vous  séparez  l'homme  de  ses  doc- 
trines ;  qu'en  un  mot ,  vous  avez  manié  les  armes  avec  courtoisie  ! 

11  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  discussions  théologiques 
ou  pliilosophiques ,  parlassent  avec  la  même  modération  ,  avec  Jcs  mêmes 
égards  réciproques. 

J'ai  dit  que  celte  discussion  était  très-grave,  mais  fâcheuse  ;  sans  doute  !... 
Car,  en  ce  moment  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  de  nous  réunir  dans 
un  seul  et  même  esprit.  Prenons  garde,  l'ennemi  est  là  qui  nous  épie,  l'in- 
crédulité, le  rationalisme  et  ses  mille  ramifications  désirent  que  la  discorde 
entre  dans  nos  rangs.  —  Mais,  Monsieur,  vous  avez  été  forcé  de  continuer  à 

'  Bossuet,  Discours  sur  Vhistoire  universelle  tome  i,  p.  127  et  128.  Edit.  de 
Poussielgue.— Rusand,  1844. 


hlh 


NOUVELLES  ADHÉSIONS 


lilàmer  et  à  critiquer  re  qui  réellement  méritait  un  Mâme  et  une  critique 
sérieuse.  La  satislaction  que  vous  devez  ressentir  est  celle  d'un  devoir  ac- 
compli. 

Veuillez  recevoir,  etc. 

L.  R.  L.  de  C. 

Nons  n'ajouterons  rien  aux  expression  s  naïves,  sincères,  et  cepen- 
dant si  instructives  et  si  profondément  sensées  de  cette  lettre,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  d'un  homme  honorable  autant  que  distingué  ;  tout 
entier  occupé  de  l'éducation  de  sa  famille  à  laquelle  il  consacre  tous 
ses  loisirs.  C'est  une  chose  consolante  de  penser  que  dans  la  haute 
société  se  trouvent  des  âmes  si  profondément  et  si  savamment  chré- 
tiennes. 

7.  Kombre  des  abonnés  des  Annales  à  la  On  de   1846,  rangés  par  départe- 

mens. 

Selon  notre  coutume,  nous  offrons  ici  le  tableau  des  abonnés  de  nos 
j^nnales  à  la  fin  de  I8/16. 


Alii. 

^ 

Repobt. 

222 

r,ipo»T. 

AOS 

Ai«i>e. 

3 

Indie-n-Lolie. 

l"'' 

Safiiieel-Lolre. 

10 

Allier. 

2 

Isère. 

7 

Sarthe. 

9 

AlpeJ  (B). 

21 

Jur.n. 

9 

Srine. 

209 

Aipci'.U  ;. 

Al  il' '•'"■, 

l 

Laiidra. 

2 

Selne-Inféricure. 

9 

15 

Loir..l-Clicr. 

.T 

?>ini-ct-M»rne. 

0 

Ardennci. 

0 

1,0.1c. 

5 

^einl••el4)ise. 

10 

Arri'gf. 

3 

Loire  jn.  •). 

2 

Se.re»  (Deui). 

7 

Aube. 

2 

Loire-IiiKricure. 

ù 

âoinme. 

9 

Aude. 

11 

Loiret. 

M 

X.irn. 

2 

Afevrnn. 

5 

Loi.    . 

1 

Tarn-el-Garonne. 

15 

B.-(i.i-nii6i.e. 

21 

Lot-el-Garoiiiic. 

2 

Vnr. 

9 

Caindo*. 

7 

Loifrf. 

0 

V.<urlnie. 

6 

C.nlal. 

7 

Mtilnc-tl-Lolrc. 

7 

Vnid.-e. 

4 

Cliareiile. 

5 

Mancl..-. 

1 

Vieiiue. 

7 

Chareule-Inférleurr. 

li 

Manie. 

5 

Vienne  (D..) 

5 

Cher. 

1 

Marne     H.-). 

a 

Vosgel. 

S 

Corrize, 

4 

Mayenne. 

0 

Yonne. 

li 

C^rse. 

1 

Meurtlie. 

18 

Algérie. 

2 

Cùle-d'Qr. 

B 

Meuae. 

9 

AKRlcorre. 

B 

Côi-«-clu-Nord. 

6 

Morbihan. 

6 

Autriche. 

0 

Creu».-. 

2 

Motrll.. 

4 

Ili'l{;ique.  . 

6 

Dordognc. 

1 

Nietre. 

fi 

Etatide-l'Égliae. 

17 

notib*. 

."i 

Nord.          j 

l(i 

Pologne. 

3 
S 

Drûiiie. 

4 

Uiie. 

n 

Pru«»i'. 

Ktire. 

7 

Orne. 

5 

IlolLinile. 

1 

l'iire-el^oir. 

S 

Pai  de-Caltil, 

7 

Itutiie. 

/< 

r.i'iM*Tc. 

S 

Puv-d.-D.ime. 

10 

Sa»oic. 

10 

Gard. 

7 

f\'téatt»  (B.-) 

5 

huiiae. 

15 

Clarnnnc  (II.-) 

20 

Pjr^néel  (II.-) 

2 

i.ituadé. 

U 

tiv,t. 

14 

Pjr^nért-ÙriniUlefi 

2 

Ctiyennr. 

1 

Gironde. 

6 

Uhln  (B. -i 

1     5 

IlrBourbun, 

2 

lUrault. 

19 

llhio  (U.-) 

2 

.Srn*(!.ll. 

ï 

llle-el-Villaiot. 

7 

Rhùne. 

18 

KtaU-Cpil. 

17 

Indre. 

0 

Sjiiio  (II-I. 

3 

Chine. 

2 

;Tot»l.  " 

ToTtl. 

408 

Toni  «Ixteiu 

222 

615 
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En  comparant  ce  tableau  à  celui  que  nous  avons  donné  en  184^ 
(celui  de  18/j5  ayant  été  oublié)  ,  'on  verra  que  le  nombre  de  nos 
abonnés,  s'il  ne  s'est  pas  augmenté,  s'est  constamment  maintenu.  Il 
s'est  même  augmenté  de  1  abonné.  Ce  n'est  certes  pas  beaucoup,  et 
cependant  nous  répétons  encore  que  nous  sommes  satisfaits  de  ce 
succès,  car  depuis  peu  plusieurs  recueils  catholiques  remplis  de  mé- 
rite ont  été  publiés  à  côté  des  Annales  ;  et  cependant  nos  abonnés 
nous  sont  restés  constamment  fidèles.  Quelques-uns  qui  avaient  voulu 
essayer  des  autres  recueils,  nous  écrivent  qu'ils  reviennent  à  nous. 
Nous  pouvons  donc  penser  que  les  Annales  tiennent  une  place 
qu'aucun  autre  recueil  ne  remplit.  Nous  continuerons  donc  à  la  rem- 
plir selon  nos  forces.  De  nouveaux  travaux  sur  les  questions  les  plus 
importantes  d'archéologie,  d'histoire,  de  philosophie,  sont  élaborés 
depuis  quelque  tems.  Nous  les  publierons  dans  nos  prochains  cahiers. 

Nous  prions  nos  lecteurs  d'excuser  les  retards  apportés  à  notre 
apparition.  De  tristes  causes  ont  paralysé  les  mesures  que  nous  avions 
prises  pour  rentrer  dans  la  régularité  de  nos  publications.  Tous  ces 
retards  ont  toujours  pour  cause  l'exactitude  que  nous  voulons  donner 
à  nos  citations  et  aux  documens  que  nous  employons.  Nous  allons 
cependant  redoubler  d'efforts  pour  rentrer  dans  la  règle. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  demander  à  Dieu  de  bénir  nos  travaux^  et  à 
nos  lecteurs  de  nous  continuer  leur  coopération,  leurs  conseils  et  leur 
assistance. 

Le  Directeur-propriétaire^ 
A.  BONNETxy. 

De  l'Acidémie  de  la  religlrn  catbollqiic'de  Rome, 
et  de  la  Société  royale  asiatique  de  furis. 
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Celeiinus;  se*  rruvre'.  400 
Chassay  (l'abbé  Elouardi.  SurStrauSiet 
ses  ailvcrsairci    en    Allemagne.  I.o  U' 
l-angp.  3  t.  —  Le  IJ'  Klaiber.  2:9.—  Le 
I)f  Vaihinger.  378 
Christ.    Appelé     Pouddha    dam    l'Inde. 
222.414 
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(lirêliciis  tie  Saint-Thomas.  1 15 

t  Kiiie.  l'reuves  que  les  Juifs  el  les  Chré- 
tiens y  étaient  établis  au  9'  siècle.  ôO. 
—  L'empereur  connaissait  bien  l'his- 
loiro  évaufteiique.  r>l 

Cicéron.  Que  les  stoïciens  rejetent  la 
création.  41 1 

Cuquerel  (Alh  ).  Sur  la  vocalion  de  saint 
i'aul    et  rimpossibililé  de   l'hypothèse 
in>(hique  de  l'invention  (îe  l'Evangile, 
io. — Sur  lis  Evaujiiles  apocryphes.   4.". 
Corneille  (saini),  pape.  Ses  œuvres.    401 
Constantinople.  Ouvrages  anciens  qui  se 
trouvent  dans  ses  bibliothèques,    -ii-i 
Cosmus.  Sur  la   religion  dans  l'Inde  en 
o2S.  17 

Cousin  (M.).  Sur  le  Dieu  tout.  93.— Sur  les 
traditions.  -HU 

Clesiphou.  Kuinos  découvertes.  2^0 

Cyprien  (saint).  Ses  œuvres.  iu-.>.  —  Sur 
1  Eglise  romaine.  3ôo 

Cjprieu  d'Antiochc.  Se»  œuvres.         iO-2 
Cyrille  de  Jérusalem  ^sainl).  Sur  la  mé- 
thode ruiionaliste.  :>U'i 
D. 

Daniélo  (M.V  Voir  Wilford. 

Denys  d'Alexandrie.  Ses  œuvres.         402 

Dé\eloppement  divin.  Comment  exploité 

par  les  philosophes.  4-29.— C'est  l'esprit 

titanique  du  siècle.  42-J. —  \'oir  Maret. 
Dorothée.  Sur  le  lieu  du  martyre  de  saint 

Thomas.  •a-i 

Duruy    (M.).  Analyse  de   son   histoire 

sainte.  251 

t. 

Edouard.  Voir  Chassay. 
Egypte.  Son  écriture   et  sa  religion  an- 
tiques. 555,  571 
Eléales.  Sont  panthéistes.  41 C 
Enfer.  Son  nom  en  hindou.                  445 
Eres.  Dans  l'Inde  et  au  "«  siècle.         446 
Ephrem    (St.  Contre  la   philosophie   de 
Fhton.                                              2H 
ICiienne  I  pape;  ses  œuvres.               401 
ICasèbe.  Sur  la  prédication  de  saint  Pan 
ténus  dans  l'InJe.  8.  —  Sur  la  gcrma- 
nie  extérieure.    25.  —  Que   les  Grecs 
n'admettent  pas  la  création.              409 
Evangiles  (sources  du  canon  des).  103. — 
Leur  traduction,  voir  Lamennais. 

F. 

Firroilianus,  ses  œuvres.  402 

Frumentius  j  sur    sa    prédication  dans 

l'Inde.  9 
G. 

Gardereau  (Dom)  attaque  la  doctrine  des 
Annales;  lt)7.  —  Ju&tilie  à  tort  la  mé- 


thode philosnphiciae  cl  lhéolosi(iue  de 
M.  l'abbé  Marei.  1)9.  —  Se  contreilit 
avec  ce  qu'il  a  écrit  dans  l'AujcUinire 
aiilioli(iite.  20-2  et  suivantes.  — Expose 
d'une  manière  arbitraire  la  doctrine 
de  saint  Bonaventure.  2J2.  —  Son  er- 
reur sur  la  méthode  suivie  par  saint 
Augustin.  220.  —  Expose  mal  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  sur  l'état  prinii- 
tir  de  l'itnic.  503 

Geibet  (M.  l'abbé).  S'il  est  possible  de 
placer  le  critérium  de  la  vérité  daus  la 
Conscience  des  peuples.  57 

Geruiains;  quel  est  ce  peuple  auquel  on 
dit  que  saint  Thomas  annonça  la  foi.  22 

Grégoire  de  ^az.  (Saint).  Sur  la  méthode 
rationaliste.  205,  210 

Gfégoiie  de  Tours.  Sur  le  voyage  do 
Théodore  dans  l'Inde  au  o' siècle.    19 

Guignes  (M.  de).  Ses  ouvrages.  77 

Guiraud  [M.  le  baron).  Analyse  de  ses 
iruvres  complètes.  155.  —  Vers  à  sa 
fillo  le  jour  de  sa  première  commu- 
nion, lit) 
II. 

Uébrard  iM.)  Analyse  des  œuvres  de  M.  le 
baron  Guiraud.  iôli 

Ilengsleuberg  (.Le  D.)  Des  adversaires  el 
des  défenseurs  du  pentaleuque  en  Al- 
lemagne. 181.—  Gomment  la  croyance 
au  pentaleuque  s'est  affaiblie.         419 

Hindous.  Ont  des  notions  vagues  de  tri- 
nilé  el  d'unité.  229 

llippolyie;  sur  le  lieu  du  martyre  de 
saint  Thomas.  22 

Histoire  sainte  d'après  la  Bible;  vor 
Duruy. 


Inde.  Par  qui  el  quand  elle  a  reçu  le 
christianisme.  9  et  suivantes. —  Com- 
ment el  par  qui  elle  a  été  confondue 
avec  l'iCthiopie  el  l'Assyrie,  li,  12  et 
suivantes. 

Iréné';  (Saint).  Tous  les  fulèles  doivent 
recourir  à  l'église  romaine.  53(> 

Ioniens.  AdmeHent  l'essence  matérielle 
comme  principe  des  chosi-s.  408,  — 
Nommés  lavanas  dans  l'Inde.  431 

J. 

Jacques  (M.).  Examen  de  son  Manuel  de 
philosophie.  2i5.  —  Qu'on  ne  peut  re- 
connaître de  traces  divines  dans  la 
création  à  moins  qu'on  ne  connaisse 
déjà  Dieu.  239 

Jean  Chrysostome  (Saint).  Sur  la  mê- 
tiiode  rationaliste.  201 

Jéromo  (Saint).  Sur  la  prédication  de 
saint  Pautcuus  dans  l'Inde.  9.  —  Sur 
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cflle  (ie  saint  '1  homas.  is  — Sur  l'église  1 
romaioe,  T->zo 

Joullroy  (M.).  Que  le  calhécbisme  ap- 
prend aux  enlans  ce  que  ne  sa\eal  pas 
les  philosophes  200 

Juirs.    iliablis  dans  l'Inde  et  la  Chiue 

i'J,  50 
K. 

Klaiber  (Le  D.)>  Sa  rérutation  de  Strauss. 

«79 

Kirchhofer(M  ).  Annonc-de  sa  collection 
des  .'Oiirces  ou  li^moignages  concernaiil 
l'hisioire  du  canon  du  >ou>cau  testa- 
ment. lo5 


Lacroze.  Histoire  des  chrétiens  de  Saint- 
Thomas.  445 

Lactance.  Sur  la  méthode  tradilionnelle. 

-2i)l 

Lakanal  i,M.).  Ses  ou>rage8.  '7 

Landriol(>1.  Tabbc).  Lettre  sur  M.  l\iam- 
bourg:.  4il 

Lamartine  (M.  de^i.  Sur  le  mahoinétisme. 

89 

Lamennais  M.  l'abbé).  Examen  critique 
de  sa  traduction  et  de  son  commen- 
taire des  Evangile*.  (  1"  art.)  40;  (2' 
art  )  8j;  {7,'  an.)  165;  (4*  art.)  203.  — 
Mal  réfuté  par  M.  Tabbe  Maret.  Cl 

Lange  i,Le  D.;.  Sa  réruialion  de  Strauss. 

34 

Larenaudière  (M.).  Ses  ouTrages.  77 

Layard  (  M.  ).  Découvre  de  nouTelles 
ruines  à  Miiive.  iH 

Lécluse(Fleury).  Ses  ouvrages.  78 

Liùbnilz.  Sur  les  vérités  au-dessus  de  la 
raison  ou  contraires  à  la  raisou.         v5t 

LelanJ.  Panthéisme  des  stoïciens.        i  1 1 

Léou  (saiot).  Avis  aux  princes  chrétiens. 

lettre  encyclique  de  S.  S.  Pie  IX.        ôj"* 
Loriiju.:l  (Le  H.).  Ses  ouvrages.  78 

Liiliiiijnii>liicou  gravure; ancien alphaltel 
(■g>ptieu.  300 

Luciaiius.  Ses  ccDvres.  400 

Lucius  I",  pjpe.  Ses  œuvre».  401 

M. 

Macharius.  Ses  œuvres.  431 

Mallel  ^M.)    Critique  de  son  Manuel  de 

philosophie  universiiaire.  i'ii 

Maiiés.  Hepand  ses  erreurs  dans   l'Inde; 

S    doiicic  pour  le  Christ;  su  fait  appi- 

lor  Uuu  lihj.  m 

Ma.iichéen-i.    Prêchent    le  rhrisliiini*me 

daii.>  l'Inde.  U7,  •2ii. 

Manuel  de  la  langue  chinoise;  anuoncc. 

Ibi 
MauucI   de   philosophie  à   i'u»«i;c    dei 


collèges;  critique  (1»^  arl.V  94j 

Manuel    de    philosophie    universitaire; 
critique.  173 

Marc   P.  ul.  Sur  la  prédicaiion  de  saint 
Ihomas  à  Aden  et  dans  l'Inde.  19 

Maret  (M.  l'abbé  »  Examen  de  quelques 
nouvelles  assertions  Iheologiques  ^i" 
article)  60.  —  S'il  y  a  en  l'homme  un 
développement  divin,  Cl.  — si  la  ré- 
vélation est  un  enseignement  direct  et 
immédiat,  6S.  —  S'il  y  a  dans  1  homme 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  créé,  l'J. 
—  Si  le  Christ  n'a  fait  que  continuer 
Platon.  73  — Examen  de  l'apologie  que 
le  P.  Gardereau  fait  de  sa  doctrin»* 
(2e  art.),  <!t7.—  i,3«  art.),  505.—  Ke- 
Houvellc  lopiiiiou  d'Aviceune.  308 
Martin  du  Theil  i,M.).  Se«  ouvrages.  79 
Marutha.  Evéque  indien  ;  sa  prédication; 
Sts  omrjges.  1,  fj 

Masdeus.    Hoi  de  l'Inde,    converti  par 
saint  Thomas.  35 

Maximus.  Ses  œuvres.  401 

Mecque.    1  réqueniée    par    les    Hindous 
avant  Mahomet.  450 

Menni;cheH.M.).  Ses  ouvrages.  79 

\)essies  nouveaux.  2U3 

Migne  (M.  l'abbé).   Ao,  lyse  des  4  pre- 
miers volumes  de  sa  patrologir.       :-<^i 
Minucius  Félix.  Ses  œuvres.  4iiO 

MohI  ^M.).    tableau  des    éludes   orien- 
tales pendant  Tannée  1841.  Iu2 
Monde.  Sysiemes  sur  son  origine.       4oS 
Moïse.  Son  histoire  de  la  création  oppo- 
sée à  celle  des  tjrec>.                       4l."> 
.>Ioi«es.  Ses  œuvres.                               4ul 
Musée.  Sur  sa  prédication  dans  l'Inde.  1  j 
(  Mu»uliiijus  ideux  voyageurs).   Ce  qu'ils 
disent  du  christauisme    dans  l'Inde 
et  à  la  Chiue.  29 

IV. 

Mcée.  Métropolitain  de  Perse  et  Je  l'Inde 

quiyôSsisie,  10,  el  l'errata,  p.  480 
Mcephoie.   Sur  Théophile,    évêque   de 

l'Inde.  i- 

Mcostratus.  Ses  œuvres.  4(>t 

Mliis.  Sur  liamogyris,  métropolitain  de. 

l'tnde.  17 

Moive.   Nouvelles   ruines  découvertes. 

âto 
Nouvel!  restamenl.  Voir  Evangile-,  lor. 
Novutien,  hi-rd.  .les  «ruvres.  4<'l 

.Numeiiiiis.  lïétonue  l'iJee  de  la  crtaiion 

mosaïque.  417 

I». 

l'a^i   Sur  l'évoque  indien  Tliéophi'e.     It» 

l'alladiu».  Sur  la  prédication  de  Muwe 

ddUï  l'iudc.  1'- 
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PanléDus  (S..)  Preuve  de  sa  prédicalion 
dans  l'Inde.  7 

Parisis  i,.Mgr),  évt-que  lic  I.angres.  Sur  lu 
nécessite  d'introduire  dans  li's  clauses 
l'éiule  des  grands  écrivains  latins  tl 
grecs  du  christ'anismc.  2S7 

Participaiiou  de  Dieu.  Mot  à  réprouver. 

307 

Palrologie.  Voir  Migne. 

Paul  (SI),  Sur  sa  mission.  40 

Prnlalcuque.  Ses  adversaires  et  ses  dé- 
fenseurs en  Allemagne,  181. — Com- 
ment son  autorité  s'est  adailiiie.      117 

Persépolis.  Copie  de  I  inscription  trilin- 
gue. 242 

Philon.  Dérornie  l'idée  de  la  création 
qu'il  avait  reçue  de  Aloïse.  415 

Philostorge.  Sur  Théophile,  évèque  de 
rinde.  V6 

Philosophie.  Examen  d'un  manuel,  243. 

—  Changemens  à  y  introduire Mal 

enseiguée  depuis  ôuo  ans.  i!9t 

Pie  IX.  Première  allocation  aux  cardi- 
naux, 85.  —  Lettre  encyclique  à  tous 
les  évêques.  327 

Pierre  Chrysologue  (St).  L'église  romaine, 
oIFre  la  vérité  de  la  foi.  53o 

Platon.  Tous  les  pères  se  sont  élevés 
contre  sa  philosophie,  âOô  et  suivant. 

—  Change  le  principe  de  la  science  en 
soutenant  que  les  élres  sont  une  parti- 
cipation de  Dieu.  307 

Plularque.  Sur  le  mot  è;,'yptien  moitt.  557 
Ponlius  (St).  Ses  œuvres.  402 

Prière  adres-ée  à  nos  amis.  323 

Pylhagore.  Admet  les  nombres  pour  prin- 
cipes des  choses,  409.  —  Se  souvient 
que  les  choses  ont  été  faites  par  imi- 
tation et  non  pur  participation  avec 
leur  principe.  5(i7 

R. 

Bainguet  (M.  l'abbé).  Examen  de  sa  vie 
d'Arnaud  d'Argeuteuil  163 

Baison.  ^'a  pas  inventé  les  dogmes  chré- 
tiens d'après  S.  S.  Pie  IX.  55  > 

Ramogyris.  Métropolitain  de  l'Inde.     17 

Rallier  (M,).  Sur  l'ordre  des  études  en 
philosophie.  255 

Ravaisson  M.  ■.  Que  la  création  de  Moïse 
est  opposée  à  celle  des  Grecs,  413.  — 
Qu'elle  fut  déformée  par  l'école  d'A- 
lexandrie. 414 

Ravignan  (le  R.  P.).  Sur  la  raison  et 
la  loi.  2;;2 

Eawlinson  (M.).  Travaux  sur  l'écriture 
cunéilorme.  242 

Redna  (M.  l'abl'é).  Analyse  do  l'oiivrafje 
du  1.'  llengsteuberg,  intitulé  :  Les  ad- 
versaires et  les  défenseurs  du  Penta- 
teuque  en  Allemagne.  ISl 

Ilcinaud  (M.).  Extrait  de  sa  relation  des 


voyages  faits  par  les  Arabes  el  les 
Persans  dans  l'Inde  au  il»  >iècle.      29 

Kenaudot  (l'abbé).  ^  oir  Reinaud. 

Révélation  intérieure ,  combattue  par 
Laclance.  20!) 

Riamhourg  (M.).  Lettre  inédite  sur  les 
études  historiques.  441 

Hochet  (M.).  Annonce  de  son  manuel  do 
la  Lingue  chinoise.  102 

Rongé  (M.  le  V.).  Examen  critique  do 
l'hgyptede  M.  de  Runsen  (2^  art.).   555 

RoyiT-Colard  (M.).  Ses  ouvrages.  79 

Ruiin;  ce  qu'il  dit  de  la  prédication  de 
Frumentius  dans  l'Inde.  l(i.  —  Que  le 
corps  (le  saint  Thomas  fut  porté  de 
l'Inde  à  Edesse.  18 

Rufinus.  Ses  œuvres.  401 

S. 

Saisset  (M.).  Examen  de  son  Manuel  de 

philosophie.  243 

Sales-Ci irons  (M.).  Critique  d'un  passaije 

de  sa  traduction  de  suint  Thoma>.  2.St 
Salinis  (M.  l'abbé).  Sur  la  nécessité  d'une 

tradition  révélée.  256 

Sali  (Déesse).  Son  nom  hiéroglyphique 

5()3 
Scholaslique;  ce  qu'en  pense  le  P.  Gar- 

dereau.  212 

Senancourt  (M.  de).  Srs  ouvrages.  80 
Séiièque;  est  panthéiste.  412 

Sel  (le  Dieu).   Son  nom  hiéroglyphique 

502 
Sidonius;  ses  œuvres.  401 

Sighelin;  évèque  Anglais  fait  au  9'  siècle 

un   pèlerinage   au    tombeau  de   saint 

Thomas  dans  l'Inde.  19 

Simon  (M.l.  Examen  de  son  Manuel  de 

philosophie.  245.  —  De  son  histoire  de 

iécole  d'Alexandrie.  403 

Sirey  (M.).  Ses  ouvrages.  80 

Soumet  (M.  Al.).  Ses  ouvrages.  S7 

Soulié  (M.  J.  B).  Ses  ouvrages.  87 

Stoïciens;  sont  dualistes  et  panthéistes. 

411 
Strauss,  el  ses  adversaires  en  Allemagne. 

—  Le  D.  Lange.  54.  —  Le  D.  Kiaiber. 

279.  —  Le  D.  Vaihinger.  378 

T. 

Tableau  du  progrès  des  éluJes  Orienta- 
les pendant  l'année  1814.  102 

Tertullien;  contre  la  méthode  raliou- 
nelle.  211.  —  Reproche  aux  payens 
de  vouloir  faire  un  christianisme  dia- 
lectique. ~~>î.  —  Edition  de  ses  œuvres 
et  énuméralion  de  tous  ses  ouvrages. 

397 

Tliavenet  (M.  l'abbé).  Ses  ouvrages.    81 

Tbcodorcl,  sur  la  méthode  rationaliste. 

305 
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Théophile;  sur  sa  prédication  dans  l'lnil>>. 

Thomas  (saint).  Sur  s.i  prédication  dan-i 
l'Iode^  aulorilés  et  lémoigna^'cs.        18 

Thomas  iSainl-;.  Ilisloire  des  chrétiens 
de  ce  nom  dans  i'Iode^  f42 

Thomas  (Saint  .  Quela  philosoptiie n'est 
pas  la  première  science,  mais  plutôt  la 
révélation.  iôO.  —  Mal  traduit  2.51. — 
Mal  compris  par  M.  Maret  et  par  le  P. 
Gardereau,  sur  les  idées  innées.  305. 

—  Traduction  de  deux  chapitres  de  son 
livre  Questions  iur  la  vérité.  506. — 
L'àaie  humaine  acquiert  ses  connais- 
sances par  les  sens.  50G.  —  (^)u'iin 
homme  peut  enseigner  un  autre  homme. 
519.  —  Sur  l'authenticité  de  ses  ouvra- 
ges. 504 

Trappistes;  prospérité  de  leurs  établisse- 
ments en  .Algérie.  5^3 
Trinité;  notion  vague  dans  l'Inde.    ii'.K 

—  Et  en  Egypte.  57i 
Tunis ,  écoles  publiques  foudées  par  des 

religieuses.  ôH 


rnité;  notions  vagues  dans  llmle.    ii') 
Urbanus,  ses  œuvres.  4ot 


Vaihin^fpr    (  le  D.  ].    Sa    réfutation    de 

Strauss.  57s 

Vaublaao  ,M.  de  .  Ses  ouvrages. 


»l 


W. 


\\  arden  (M.  rie).  Ses  ouvrages.  K2 

Wilfiird  le  cap.)  Sur  l'oiigiue  des  tra- 
ditions bililiques  qu'on  trouve  dans  les 
livres  indiens.  Traduit  et  annote  par 
M.  I  auielo  (  1'  art.)  7.  y  art.)  i\l. 
(i>    art.)  m.  i7^  art.).  444 

Z. 

Zonaras;  sur  uu  séminaire  dans  rimlr 
au  0-^  siècle.  14 


IIRUATA. 


^'''  79,  p.    \0,  rectifie/  ainsi 

la  noie  1  Voici  la  souscriplion  du  primai  de  Tlndeau  con- 
elle  de  ^■it•ée  :  «  Jean  de  la  Perse,  évêi|ue  de  loule 
»  la  Tcrse  et  de  la  grande  Inde.  <>  Actes  de  >icee, 
part.  2',  c.  28.  Voir  aussi  Suidas  au  mol  ./riiuina, 
di.<ant  que  \'/>i(/c  cdcricurc  cl  V./nncntc  Turent 
baptisés  <tii  tenu  <le  Conslantin. 
18, 1.  3,  L'évàfue  Shitcbuni ,  lisez  :  révéque  de  Shireburn. 
224,  Jiaja-vassaii,  lisez  :  Haja-vansas. 

31,  noie  jlUei^  *  lisez:  Dei. 

/'edlhes,  li.*cz  :  pedibus. 

Stiiiilis,  lise/:  .sem. lis. 

N*8$,  p.3.">7, 1.24,  dans  la  plirasc  r^'>jilienne  rétablir  l'arlitle  B  qui  eslloinbc 
dans  i|uci*|ues  exeiiiplaircâ  du  tirage, 
p.  3!)T,I.    9,  /n/irpoiis,  lisez  :  interpolés, 

p.  iW,  I.  2'J,  ./iiiaf,  lisez  .-  avocat. 

1.  30,  OUcrms^  lisez  :  Urcllius. 
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